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Avertijfement  df  l'Auteur. 

JE  termine  mon  Ouvrage  par  ce  qua- 
trième volume.  On  y  trouvera  d"" abord 
deux  grands  morceaux  de  PHiftoire  Ro- 
maine ,  qui  peuvent  donner  quelque  idée 
des  plus  beaux  tems  de  la  République. 
Je  parle  enfuite  de  la  Fable  &  des  Anti- 
quités ,  mais  en  très-peu  de  mots.  Le  trai- 
té fur  la  Philofophie  eft  auffi  très-fuccind:, 
eu  égard  à  la  matière.  J'expofe ,  fur  cha- 
que article  ,  les  raifons  que  j'ai  eues  d'u- 
ier  de  cette  brièveté.  La  dernière  partie 
de  ce  volume  a  plus  d'étendue  :  elle  re- 
garde le  gouvernement  intérieur  des 
Collèges  &c  des  Claflès  ,  &  la  manière  de 
conduire  les  jeunes  gens. 

J'avois  eu  delîèin  ,  &  j'avois  promis 
de  dire  quelque  chofe  des  Auteurs  ou 
l'on  doit  puifer  la  connoifTance  de  l'hi{l 
toire  ,  de  marquer  l'ordre  dans  lequel  on. 
les  doit  lire  ,  &  de  donner  à  cette  occa- 
fion  un  abrégé  de  l'hiftoire  ancienne.  Ce 
•delîèin  m'auroit  mené  fort  loin ,  &  on 
le  trouve  exécuté  dans  plufieurs  livres. 
D'ailleurs  on  m'a  reprélenté  que  les  abré- 
gés font  d'une  médiocre  utilité  ,  &  que 
je  ferois  mieux  de  m'appliquer  tout  d'un 
coup  à  l'Ouvrage  ,  fur  lequel  j'ai  pris  une 
forte  d'engagement  avec  le  Public  II 
conlifte  à  donner  en  François  une  hiftoire 
fuivie  des  grands  Empires  des  Egyptiens , 
des  Aiïyriens ,  des  Médes  ,  des  Perfès , 
des  Macédoniens,  &furtout  des  difFèrens 
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f.tats  qui  ont  partagé  la  Grèce.  Ma  vue 
jferoit  d'y  faire  entrer  une  partie  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les  Auteurs 
grecs  &  latins  Toit  pour  les  faits  ,  foit 
pour  les  réflexions  :  &  l'on  fait  que  ces 
Auteurs  renferment  des  richeiîes  d'un 
prix  ineftimable. 

Je  fens  bien  qu'un  tel  Ouvrage  ,  s'il 
étoit  comporé  de  meilleure  main  ,  pour- 
roit  être  fort  agréable, &  qu'il  feroitd'un 
grand  fecours ,  non-feulement  pour  les 
jeunes-gens  que  je  ne  croi  point  devoir 
perdre  de  vue ,  &  à  l'égard  de  qui  je  me 
regarde  comme  refponfable  de  mon  loi- 
lir  y  mais  encore  pour  une  infinité  de 
perfonnes  du  monde  qui  ne  peuvent  pas 
puiler  dans  les  fources  mêmes  la  connoif- 
iance  de  cette  hiftoire ,  fi  digne  pourtant 
d'une  louable  curiohté  ,  &  li  remplie  de 
grands  &  d'importans  événemens.  Mais 
j'avoue  que  plus  j'envifage  de  pris  cette 
entreprife  ,  plus  je  crains  qu'elle  ne  foit 
en  tout  fens  au-deifus  de  mes  forces  ,  & 
qu'il  n'y  ait  eu  de  la  témérité  à  moi  d'a- 
voir fongé  à  m'engager  dans  une  carrière 
fi  longue  &  il  difficile.  Je  ne  fai  point  ce 
que  j'en  pourrai  fournir  :  Mais  je  me  pré- 
pare à  y  entrer  fans  délai ,  bien  réfolu  de 
n'épargner  ni  mon  tems  ni  mes  peines 
pour  fatisfaire  à  l'attente  du  public  ,  & 
pour  lui  témoigner  ma  réconnoiflance  du 
bon  accueil  qu'il  lui  a  plu  de  faire  à  mon 
premier  Ouvrage.  C'eft  tout  ce  qu'il  peut 
exiger  de  moi ,  &  tout  çg  que  je  peux  lui 
promettre.  - 
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Efpace  de  5  3  tins  ,  depuis  le  commenccmoit 

de  la  féconde  guerre  Punitjue ,  jufiju'a 

la  défaite  de  Perfee. 

p  E  PRENs  pour  troifième  mor- 
ceau de  liiiftoire  Romaine  , 
ce  que  Polybe  avoir  choifi 
pour  fujet  de  celle  qu'il  avoir 
compolée  :  je  veux  dire  les  5  5 
années  qui  (e  pallérenr  .depuis  le  com- 
mencemenr  de  la  féconde  guerre  Puni- 
que ,  jufqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Ma- 
cédoine, qui  fe  rermina  par  la  défaite 
Tome  IF,  A 
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ôc  la  pnfe  de  Perfée ,  &  par  la  deftruc* 

tion  de  {on  royaume. 

Polybe  regarde  cet  intervalle  comme 
le  beau  tems  de  la  République  Romaine , 
où  parurent  les  plus  grands  hommes  , 
♦ù  l'on  vit  briller  les  plus  lolides  vertus  , 
où  fe  paflerent  les  plus  grands  &  les  plus 
împortans  événemens  ;  en  un  mot ,  où 
les  Romains  commencèrent  à  entrer  en 
pofîèfTion  de  ce  vafte  Empire  ,  qui  dans 
la  fuite  embrafl'a  prefque  toutes  les  par- 
ties du  monde  connues  pour  lors  ,  &  qui 
parvint  par  des  progrès  fuivis  &  fort 
rapides  à  ce  degré  de  grandeur  &c  de 
puiflance  ,  qui  a  feit  l'admiration  de  tout 
l'univers. 
Tolyh.  l,  I,  Or  l'établiffèment  de  l'Empire  Romain 
étant ,  félon  Polybe  ,  le  plus  merveilleux 
ouvrage  de  la  providence  divine  pamii 
les  hommes  ,  &  ne  pouvant  être  regardé 
comme  l'effet  du  nazard  &  d'une  for- 
time  aveugle  ,  mais  comme  la  fuite  d'un 
plan  &  d'un  deflein  formé  de  loin  ,  con- 
certé avec  poids  8c  mefure  ,  8c  conduit 
à  fa  fin  avec  une  fageile  qui  ne  s'eft  ja- 
mais démentie  :  n'eft-ce  pas ,  remarque 
encore  le  même  Auteur  ,  une  curiofité 
bien  louable  ,  8c  bien  digne  d'un  efprit 
fblide  ,  de  vouloir  connoître  en  quel 
tems  ,  par  quels  préparatifs ,  par  quels 
moiens ,  8c  par  le  miniftère  de  quels  hom- 
mes ,  une  fi  belle  8c  fi  grande  encreprifè 
a  été  exécutée. 
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C'eft  ce  que  Polybe  ,  l'hiftorien  le  plus 
fenfé  que  nous  ayons ,  &  qui  étoit  lui- 
même  grand  homme  de  guerre  &  grand 
politique  ,  avoit  montré  fort  au  long 
dans  l'hiftoire  qu'il  avoit  compofée  , 
dont  le  peu  qui  nous  en  refte  doit  faire 
extrêmement  regretter  la  perte.  C'eft  aufïî 
ce  que  j'entreprens  de  tracer  dans  ce  mor- 
ceau de  l'hiftoire  Romaine ,  mais  d'une 
manière  fort  courte  &c  fort  abrégée  ,  en 
tâchant  pourtant  d'y  faire  entrer  une 
partie  de  ce  qui  me  paroîtra  de  plus  beau 
dans  Polybe ,  dans  Tite-Live  ,  &  dans 
Plutarque  ,  qui  font  les  fburces  où  je 
puifèrai  prefque  tout  ce  que  j'ai  à  dire 
fur  ce  fujct ,  foit  pour  les  faits  mêmes , 
foit  poiur  les  réflexions  que  j'y  joindrai. 
1  ■ 

CHAPITRE    PREMIER. 
Récit    des    Faits. 

JE  COMMENCERAI  par  le  récit  des  prin- 
cipaux faits  arrivés  dans  l'efpace  du 
tems  dont  il  s'agit ,  pour  en  donner  quel- 
que idée  légère  à  ceux  des  ledeurs  à  qui 
cette  hiftoire  fera  moins  connue. 

Commencemens  de  U  féconde  guerre  Puni- 
que f  &  heureux  fuccès  d'Annibd, 

Le   COMMENCEMENT   de  la   féconde  UvAn, 
guerre  Punique  ,  à  ne  confidcrer  que  la  n.  i.  i^. 
date  des  tems,  fut  la  prife  de  Sagonte  par 
Annibal ,  &  l'irruption  qu'il  fit  (ur  les  ter- 

A  z 
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res  des  peuples  fitués  au  delà  de  i'Ebi'e ,  & 
alliés  du  peuple  Romain  :  mais  la  vérita- 
ble caufe  de  cetre  guerre  fut  le  dépit  des 
Carthaginois  de  s'être  vu  enlever  la  Sici- 
le &  la  Sardaigne  par  des  traités  aufquels 
la  feule  nécelîité  des  tems]  &  le  mauvais 
état  de  leurs  affaires  les  avoient  fait  con~ 
fentir.  La  mort  prématurée  d'Amilcar 
Pempécha  d'exécuter  le  dellein  qu'il  avoir 
formé  depuis  lontems  de  le  venger  de  ces 
injures.  Son  fils  Annibal ,  à  qui,  lorfqu'il 
n'avoir  encore  que  neuf  ans ,  il  avoit  fait 
jurer  fur  les  autels  qu'il  fe  déclareroit  l'en- 
nemi du  peuple  Romain  dès  qu'il  feroit 
en  âge  de  le  faire  ,  entra  dans  toutes  fes 
vues  ,  &  fut  l'héritier  de  fa  haine  contre 
les  Romains  ,  aufïî  bien  que  de  fon  cou- 
rage. Il  prépara  tout  de  loin  pour  ce  grahd 
defîèin;  &  quad  il  fe  crût  en  état  de  l'exé- 
cuter ,  il  le  fit  éclore  par  le  fiége  de  Sagon- 
te.  Soit  parelîè  &  lenteur  ,  foit  prudence 
&  fageffe  ,  les  Romains  confumérent  le 
tems  en  différentes  amballàdes ,  &:  laillé- 
xent  à  Annibal  celui  de  prendre  ville. 
i&.n.  ji.  î8.  Pour  lui,  il  fut  bien  mettre  le  tems  à 
profit.  Après  avoir  donné  ordre  à  tout ,  & 
laifié  fon  frère  Afdrubal  en  Èfpagnepoiir 
défendre  le  pays ,  il  partit  pour  l'Italie 
avec  une  armée  de  quatre-vingts-dix  mil- 
le hommes  de  pié  ,  &  dix  ou  douze  mille 
de  cavalerie.  Les  plus  grands  obltaclesne 
furent  point  capables  de  l'effraier  ,  ni  de 
l'arrêter.  Les  Pyrénées,  le  Rhône,  une 
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longue  marche  au  travers  des  Gaules  >  le 
parfàge  des  Alpes  rempli  de  tant  de  diffî- . 
cultes,  tout  céda  à  Ton  ardeur  &  à  la  cons- 
tance infatigable.  Vainqueur  des  Alpes , 
&  en  quelque  forte  de  la  nature  même  ,  il 
entra  donc  en  Italie  ,  qu'il  avoit  réfolu 
de  rendre  le  théâtre  delà  guerre.  Ses  trou- 

{)es  étoient  extrêmement  diminuées  pour 
e  nombre  ,  ne  montant  plus  qu'à  vingt 
mille  hommes  de  pié  ôcfix mille  chevaux, 
mais  elles  étoient  pleines  de  coiurage  &  de 
confiance. 

Une  rapidité  fi  inconcevable  étonna 
Se  déconcerta  les  Romains.  Ils  avoienc 
compté  de  faire  la  guerre  au  dehors  ,  & 
qu'un  de  leurs  Confuls  tiendroit  tête  à 
Annibal  en  Efpagne  ,  pendant  que  l'autre 
iroit  droit  en  Afrique  pour  attaquer  Car- 
thage.  Il  falut  changer  de  mefures ,  & 
fbnger  à  défendre  leur  propre  pays.  Pu- 
blius  Scipion  Conful ,  qui  croioit  Anni- 
bal encore  dans  les  Pyrénées  ,  lorlqu'il 
avoit  déjà  paflé  le  Rhône ,  n'aiant  pu  l'at- 
tçindre  ,  fut  obligé  de  revenir  lur  Tes  pas 
pour  l'attendre  de  l'attaquer  à  la  defcen- 
te  des  Alpes  -,  &  cependant  il  envoia  Ton 
frère  Cneius  Scipion  en  Efpagne  contre 
Afdrubal. 

La  première  bataille  le  donna  près  de     j^^^  „  ,  «^ 
la  petite  rivière  du  Téfm.  Il  efi:  beau  de  48. 
lire  les  harangues  des  deux  Chefs  à  leur 
armée ,  que  Tite-live  a  copiées  d'après 
Polybe ,  mais  en  maître  habile  ,  c'eft-à»- 

A  > 
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dire  en  y  ajoutant  des  traits  qui  égalent  la 
copie  à  l'original.  Les  Carthaginois  rem- 
portèrent la  victoire.  Le  Conful  Romain 
fut  blefle  dans  le  combat  ■■,  *   ôc  ion  fils  , 
âgé  pour  lors  à  peine  de  1 7  ans ,  lui  fau- 
va  la  vie.  C'eft  le  même  qui  vaincra  dans 
la  fuite  Annibal ,  &  fera  furnomnié  PA- 
firicain. 
fr.i  n  ;  SI ,  <i6.    Sur  la  première  nouvelle  de  cette  défai- 
te ,  Sempronius  l'autre  Conful ,  qui  étoit. 
en  Sicile  ,    accourut   promptement  par 
l'ordre  du  Sénat  au  {ecours  de  fon  Col- 
lègue ,  qui  n'étoit  pas  encore  bien  remis 
de  fa  blellure.  Ce  fut  pour  lui  une  raifbn 
de  hâter  le  combat  contre  le  fentiment  de 
Scipion ,  parce  qu'il  efpéroit  en  avoir  feul 
toute  la  gloire.  Annibal,  bien  informé  de 
tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  camp  des 
Romains ,  Se  aiant  exprès  lai{fè  emporter 
un^  léger  avantage  à  Sempronius   pour 
amorcer  fa  témérité ,  lui  donna  lieu  d'en- 
gager la  bataille  près  la  rivière  de  Trébie. 
Il  avoit  placé  fon  frère  Magon  en  embuf- 
cade  dans  un  lieu  fort  favorable ,  ôc  avoit 
fait  prendre  à  fon  armée  toutes  les  précau- 
tions néceflaires  contre  la  faim  &  contre 
le  froid  ,  qui  étoit  alors  extrême.  On  n'a- 
voir fongé  à  rien  de  tout  cela  chez  les  Ro- 
•   mains.  Leurs  troupes  furent  donc  bientôt 


*  Ne  que  ilUim  sctatis 
înfirmitasintcrpellaie  va- 
luit,   qao  minus  dupHci 


nam  ,  imperatore  îîmul  & 
pâtre  ex  ipfa  morte  rapto, 
mererctur.  J/j/.  i^iaxim- 
llb.  s.  cap.  1. 
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œnverfées  ,  &  mifes  en  fuite  :  &  Magon 
étant  forti  de  Ton  embufcade  en  fit  un 
grand  caniage. 

Annibal ,  pour  profiter  du  tems  &  de  Jb.  n.  î7S9. 
fes  premières  vidoires,  alloit  toujours  en  ^  ^i' 
avant ,  &  s'approchoit  déplus  en  plus  du 
centre  de  l'Italie.  Pour  arriver  plus  prom-   uh.  u,  », 
tement  près  de  l'ennemi ,  il  lui  falut  paf- 1»  ♦. 
fer  un  marais ,  où  fon  armée  efluia  des  fa- 
tigues incroiables ,  &  où  lui-même  perdit 
un  œil.  Flaminius ,  l'un  des  deux  Confuls 
qu'on  avoit  nommés  depuis  peu ,  étoic 
parti  de  Rome  fans  prendre  les  aufpices 
ordinaires.  *  C'étoit  un  homme  vain  ,  té- 
méraire ,  entreprenant ,  plein  de  lui-mê- 
me ,  &  dont  la  fierté  naturelle    s'étoit 
beaucoup  accrue  par  les  heureux  fuccès 
de  fon  premier  confulat ,  &  par  la  faveur 
déclarée  du  Peuple.  On  jugeoit  aifémejic 
que  ne  confultant  ni  les  hommes  ni  les 
dieux ,  il  fe  laifïèroit  aller  à  fon  génie  im- 
pétueux &  bouillant  ;  &  Annibal ,  poiir 
féconder  encore  fon  panchant  ,  ne  man- 
qua pas  de  piquer  3c  d'irriter  fa  témérité 
par  les  dégâts  &  les  ravages  qu'il  fit  faire  à 

*  Conful  fcrox  ab  con- 1  alucrat.  Itaque  fatis  ap- 


fulatupriore,  &  non  mo 
ào  legum  ac  Patrum  ma 
jcftatis  ,  fed  ne  dcorum 
quidcm  fatis  metuens 
erat.  Hanc  infitam  inge 
nio  ejus  temcritatem  for 
tuna  profpfro  civilibus 
beUici/que  rcfauslucccffu  ' 


paicbat,  nec  deos  nec  ho> 
mines  confulentcm,  fero- 
citer  omnia  ac  pixproperè 
aâurum  :  qubque  pioniot 
effet  in  vitia  fua  ,  agitate 
eum  atque  irritaie  Fœnus 
paiat.  tib-  ii>  n.  3. 
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fa  vue  dans  toutes  les  campagnes.  Il  ;n'en 
falut  pas  davantage  pour  déterminer  le 
Confulau  combat,  malgré  les  remontran- 
ces de  tous  les  Officiers  ,  qui  le  prioient 
d'attendre  Ton  Collègue.  Le  luccès  fut  tel 
qu'ils  Pavoient  prévu.  Quinze  mille  Ro- 
mains demeurérer.t  fur  la  place  avec  leur 
Chef  ,  &  rendirent  célèbre  à  jamais  par 
leur  fanglante  défaite  le  lac  de  Thrafy- 
méne. 

Fabius  Dictateur. 

Cette  trille  nouvelle  ,  quand  on  l'eut 
.  n,  7.  ]o.  apprife  à  Rome ,  y  jetta  une  grande  allar- 
me.  On  s'attendoit  à  tout  moment  d'y 
voir  arriver  Annibal.  Fabius  Maximus 
TrodiSlator.  ^^^  nommé  Didateur.  Après  avoir  fatis- 
fait  aux  devoirs  de  la  religion  ,  &  donné 
les  ordres  nétefTaires  pour  la  fiu-eté  de  la 
ville  ,  il  fe  rendit  à  l'armée  ,  bien  réfolu 
de  ne  point  hazarder  de  combat  fans  y 
.  ênre  forcé ,  ou  fans  être  bien  ailuré  du  fuc- 
cès.  Il  conduifoit  fes  troupes  par  des  hau- 
teurs, fans  perdre  de  vue  Annibal,  ne  s'ap- 
prochant  jamais  afïèz  de  l'ennemi  pour  en 
venir  aux  mainsjmais  ne  s'en  éloignant  pas 
non  plus  tellement ,  qu'il  pût  lui  échaper. 
Il  tenoit  exadement  les  foldats  dans  fbn 
camp,ne  les  laillant  jamais  fortir  que  pour 
les  fourages,  où  il  ne  les.  envoioit  qu'a- 
vec de  fortes  efccrtes.    *  Il  n'engageoir 

*  Nrque  univerfo  pcri- 1  mittcbstur  :  &  parva  mo 
«uio  iiUBtna.  leiuin  com-|  n^ci.ia  levium    ceitaaai 
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que  de  légères  efcarmouches  ,  ôc  ave^ 
tant  de  précaucion  ,  que  Tes  troupes  y 
avoient  toujours  l'avantage.  Par  ce  moien 
il  rendoit  infenriblement  au  foldat  la  con- 
fiance que  la  perce  de  trois  batailles  lui 
avoit  ôtée  ,  &  le  mettoic  en  état  de  comp- 
ter comme  autrefois  fur  fon  courage  Ôc 
fur  fon  bonheur.  L'ennemi  s'apperçut 
bien-tot  que  les  Romains,infl:ruits  par  leurs 
défaites  ,  avoient  enfin  trouvé  un  Chef 
capable  de  tenir  tête  à  Annibal  ;  ôc  celui- 
ci  comprit  dès-lors  qu'il  n'auroit  point  à 
craindre  de  la  part  du  Dictateur  des  atta- 
ques vives  &  liardies  ,  mais  une  condui- 
te prudente  &  mefurée. 

*  Minucius ,  Général  de  la  cavalerie 
des  Romains  ,  fouffroit  avec  plus  d'irnpa- 
tience  encore  qu' Annibal  même  la  {âge 
conduire  de  Fabius.  Emporté  ôc  violent 
dans  Tes  difcours  comme  dans  Tes  deilèins , 
il  ne  cefïoit  de  décrier  le  Dictateur  :  il  le 
traicoit  d'homme  irréfolu  &  timide  ,  q.u 
lieu  de  prudent  &  de  circonfpedt  qu'il 


num  ex  turo  cacptornm  , 
fiiiitinio  receptu,  aflufu- 
ciebat  terruum  priftinis. 
cladibus  milirciii ,  miniis 
jam  tandem  aut  vir;utis 
auc  fottunxpœniccie  lux. 
Lh.  /ffc.  II.  n.  Il- 

*  Scd  non  Annibalcm 
Biagis  infeftum  tam  fanis 
conllliis  habebat  ,  quàm 
magiftrum  equitum.  . .. 
Ecioxragidufquc  in  con 


(îliis,  3c  linguis  iramodi- 
cus  ,  pro  cunitatoie  feg- 
ncin  ,  &  cauto  timidiim, 
iffingens  vicina  virtur;- 
Dus  viùa  ,  compelhbat  ; 
preaiendoxunique  lupe- 
rioruin  artc  (  quz  pe fllma 
ars  nîmis  profperis  mul- 
•orum  f'ucccllibus  crevit  / 
'c  fe  cxtollebat.  ItiJl, 
1.  Il- 
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ctoit ,  donnant  à  Tes  vertus  le  nom  des  vi- 
ces qui  en  approchoient  le  plus  :  &  par  un 
artifice  qui  ne  réuffit  que  trop  fouvent ,  il 
établiflbir  fa  réputation  en  ruinant  celle 
de  Ton  fupérieur.  Enfin ,  par  fes  intrigues 
èc  fes  cabales  auprès  du  Peuple  ,  il  vint  à 
bout  de  faire  égaler  fon  autorité  à  celle 
du  Diârateur  ,  ce  qui  étoit  fans  exemple. 
^  Fabius  bien  perfuadé  que  le  Peuple  ,  en 
les  égalant  dans  le  commandement ,  ne 
les  égaloitpasdemême  dans  Part  de  com- 
mander ,  touffrit  cette  injure  avec  une 
modération ,  qui  fit  bien  voir  qu'il  n'étoit 
pas  moins  invincible  à  Tes  citoiens  ,  qu'à 
fes_ennemis. 

Munucius ,  en  conféquence  de  Pégalité 
de  pouvoir  qu'on  venoit  de  mettre  entre 
lui  &c  Fabius  ,  lui  propofa  de  commander 
chacun  leur  jour  ,  ou  même  un  plus  long 
efpacede  tems. Fabius refufa  ce  parti,  qui 
expofoit  toute  Parmée  au  danger ,  pen- 
dant le  tems  qu'elle  feroit  commandée  par 
Minucius  ;  &c  il  aima  mieux  partager  les 
troupes  ,  pour  fe  mettre  en  état  de  confer- 
ver  au  moins  la  partie  qui  lui  feroit  échue. 
Ce  que  Fabius  avoit  prévu ,  arriva  bien- 
tôt. Son  Collègue  ,  avide  de  impatient  de 
combattre  ,  avoit  donné  tête  baifféedans 
des  emihuches  que  lui  avoit  dreflë  Anni- 
bal ,  &  foii  armée  alloit  être  entièrement 

*  Satis  fidens  haud  qua- 1  tam.cum  invifto  àcivibus 
qiiam  CLim  imperii  jiuejhcftibufquc  animo  ad» 
auem    impeiandi  z^aa- jexeicitumiçdiit.  it..o.ili*> 
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défaite.  "^  Le  didkateur ,  fans  perdre  de 
eemsen  d'inutiles  reproches  :  „MarcI  om, 
dit-il  àfes  foldars ,  „  aufecours  deMinu- 
j,  cius ,  &  arrachons  aux  ennemis  la  vic- 
5,  toiie>&ànos  ci  toiens  l'aveu  de  leur  fa u- 
„  te.  „  Il  arriva  fort  a  propos  ,  &  obligea 
Annibal  de  Tonner  la  retraite.  ^-^  Ce  der- 
nier enfe  retirant  difoit ,  "que  cette  nuée 
j,  qui  depuis  lontems  paroifloit  fur  le  haut 
j,  des  montagnes ,  avoit  enfin  crevé  avec 
„  un  grand  fracas ,  ôc  caufé  un  grand  ora- 
5>  ge.  ^ 

Un  fervice  {îimportant,&:  placé  dans  une 
telle  conjon6ture,ouvrir  les  yeux  àMinu- 
cius  ,  &z  lui  fit  reconnoitre  fa  faute.  Pour 
la  réparer  fans  délai ,  il  alla  dans  le  mo- 
ment même  avec  fon  armée  à  la  tente  de 
bius ,  Se  Pappellant  (on  père  ôc  fon  libéra- 
teur ,  lui  déclara  qu'il  venoit  fe  remettre 
fous  fon  obéillance  ,  §  &c  qu'il  cafîbit 
lui  même  un  décret  dont  il  (e  trouvoit 
plus  chargé  qu'honoré.  Les  foldats  de 
leur  côté  en  firent  autant ,  &  ce  ne  furent 
plus  de"  part  &  d'autre  qu'embrailèmens 
&  marques  de  la  reconnoiiîance  la  plus 

*  Aliud  jurgaTidt  fuc  Tiurrr,  tandem  eamnubcm, 
oenfendique  tempuserit  :  qux  fédère  in  jugis  mon- 
nunc  ûgna  e%tta  vallum  tium  folita  Ht ,  cum  pio- 
profcrte.  Viftoriîcn  Hoftilcella  imbicra  dediffe. /J. 
«xtorqneamus  ,  confe(fio-];j.  ^o. 
nem  eirotis  civi'jus.  Ib.i  §Plcbircimm,  quoore- 
n,   19  ratiis  magis    quàm  hono- 

**  Annibalem  fx  acie    raïus  fimi ,  piimus  antU 
tedeuiuciu     dixiil'c     fe-  quo  ab;ogo^uc  n-^«» 
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vive  :  *  &  le  refte  de  ce  jour  ,  qui  avoit 
peiifé  être  fi  funefte  à  k  République,  fe 
palïa  dans  la  joie  &  les  divertiflèmens. 

Bataille  de  Cannes, 

L' A  c  T I  o  N  la  plus  célèbre  d'Annibal, 
&  qui  devoir  ce  femble  renverler  pour  tou- 
jours la  puifTance  Romaine ,  fut  la  batail- 
Vi».  lih.  11.  le  de  Cannes.  On  avoit  nommé  à  Rome 
n.  34. 5î«     pourConfuls  L.  ^milius  Paulus,  ôcC 
Terentius  Varro.Ce  dernier ,  (4)d'une  baf^ 
a  On  dit  que  f^  ^  ^,Qg  naiflance  ,  par  les  erands  biens 

fon  père  etoïc  r  •    .  •    i    -rT'         o  r 

bouiher.  ^^  ^^^  P^^^  ^^"^  avoit  iailies  ,  &  par  Ion 
adrefle  à  gagner  les  bonnes  grâces  du 
peuple  en  fe  déclarant  contre  les  Grands  , 
avoit  trouvé  le  moiens  de  parvenir  au 
Confulat ,  fans  y  porter  d'autre  mérite  que 
celui  d'ime  ambition  démefurée  ,  &  d'u- 
ne eftime  de  lui-même  fans  bornes.  Il  di- 
foit  hautement ,,  que  le  moien  de  perpé- 
j,  tuer  la  guerre  étoit  de  mettre  des  Fabius 
yy  à  la  tête  des  armées  :  que  ppur  lui  dès  le 
.,  premier  jour  qu'il  verroit  l'ennemi ,  il 
„  fauroit  bien  la  terminer.-,.  Son  Collègue, 
qui  favoit  que  la  ^^  témérité ,  outre  qu'el- 
le eft  deftituée  de  raifon  ,  avoit  toujours 
y  été  jufques-là  très-malheureure,penroit 
bien  autrement.  Fabius  le  voiant  près  de 
partir  pour  la  campagne ,  le  confirma  en- 


*  Lstufque  dics  ,  ex 
admodum  trifti  paulô  an- 
tè  ac  propè  cxccrabili  , 
faftus  jj,  30, 


**  Temeritatïm,  prx- 
terquam  qubd  ftuha  fit  , 
infelicem  etiam  adid  lo- 
corum  fuiffe.  Liv  /zt,.!*' 
n.  3«. 
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core  dans  ces  fentimens  ,  &  lui  répéta 
bien  des  fois  que  le  feul  moien  de  vaincre 
Annibal ,  étoit  de  remporifer  >  &  de  traî- 
ner la  guerre  en  longueur.  *  Mais ,  lui 
dit-il ,  les  citoiens  ,  encore  plus  que  les 
„  ennemis,  travailleront  à  vous  rendre  ce 
„  moien  impraticable.  Vos  foldats  en  ce- 
j,  la  conlpireront  avec  ceux  des  Cathagi- 
„  nois  :  Varron  &  Annibal  penieront  de 
,j  même  fur  ce  point.  Il  faut  que  vous 
j,  feul  teniez  tête  Ôc  réiiftiez  à  ces  deux 
„  Chefs.  Le  moien  de  le  faire,  c'eft  de 
„  demeurer  fermer  contre  les  bruits  & 
„  les  difcours  populaires,  &  de  ne  vous 
5,  lailïèr  ébranler  ni  par  lafaulîè  gtoire  de 
„  votre  Collègue  ,  ni  par  la  faufle  honte 
„  dont  on  tâchera  de  vous  couvrir.  Souf- 
3,  frez  qu'au  lieu  d'homme  précavition- 
„  né  ,  circonfpect  >  &  habile  dans  le  mé- 
„  tier  de  la  guerre  ,  on  vous  faiTe  pafler 
„  pour  un  Chef  timide  ,  lent  ,  fans  con- 
„  noiflànce   de    l'art    militaire.    J'aime 


*  H*e  aaa.  faliuis  via  1 
L.  Paule  .■  quam  difEci 
lem  infeftamque  cives 
*  Jibi  magis  quàm  hoftes 
facienc.  Idem  enim  cui  , 
quod  hoftiiim  milites  > 
volcht  :  idem  Varro  Con. 
fui  Romanus,  quod  An- 
nibal Pœnus  imperator , 
cupiet.  Duobus  diicibus 
Mnus  refiftas  oportet.  Rc- 
iîftcs  autem  ,  advetsiis  fa- 
mam  ramorcfquc  homi- 
lutiQ  û.  fatis  tumus  ftcte- 


ri$  :  fi  te  neque  collegx 
vana  gloria  ,  neque  tua 
falfa  infamia  raoverit . . . 
Sine  timidum  procauro, 
taidum  pro  conllderato. 
**  imbellem  pro  pciito 
bclii  voccnt.  Malo  te  fa- 
piens  hoftis  mctuat,  quàm 
(lulti  cives  laudent.  Ibid, 

n.  i9.  ^  ... 

*  Je  croi  qu'il  faut  lire  tibi. 
**  ImoelUs ,  dnt  Jîgnî- 
fier  ici  rudis  in  bcllo,  im- 
f  exitus  belli  > 
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5,  mieux  VOUS  voir  craint  par  un  ennemi  fa- 
3,  ge,queloué  par  des  citoiens  imprudens. 
Chez  les  Romains ,  en  tems  de  guerre  , 
folyh-  tih,  on  levoit  chaque  année  quatre  légions  , 
).p.  as7«     dont  chacune  étoit  compofée  de  quatre 
mille  hommes  de  pié  ,  &  de  trois  cens 
cavaliers.  Les  AlUés,c'eft-àdire,les  peu- 
ples voifins  de  Rome  ,  fournilToient  un 
pareil  nombre  de  fantafïins ,  avec  le  dou- 
ble &c  quelquefois  le  triple  de  cavalerie. 
Et  pour  l'ordinaire  onpartageoitces  trou- 

Jies  entre  les  deux  Confuls  ,  qui  faifoient 
a  guerre  féparément,  &  en  différens  pays. 
Ici ,  comme  l'affaire  étoit  décifîve  ,  les 
deux  Confuls  marchèrent  enfemble  ,  & 
le  nombre  des  troupes  tant  Romaines  que 
Latines  fut  doublé  ,  &:  les  légions  aug- 
mentées chacune  de  mille  hommes  de 
pié  ,  &  de  cent  cavaliers. 

Le  fort  de  l'armée  d'Annibal  étoit  dans 
la  cavalerie  :  c'eft  pourquoi  L.  Paulus 
vouloit  éviter  de  combattre  en  rafe  cam- 
pagne. D^ailleurs  les  Carthaginois  man- 
quoient  abfolumentde  vivres ,  èc  ne  pou- 
voient  pas  encore  fubfifter  dix  jours  dans 
le  pays,  de  forte  que  les  troupes Efpagno- 
les  étoient  près  de  fe  débander.  Les  ar- 
mées furent  quelques  jours  à  fe  regarder!: 
enfin  après  divers  mouvemens ,  Varron  , 
malgré  les  remontrances  de  fon  Collè- 
gue ,  engagea  la  bataille  près  du  petit  vil- 
lage de  Cannes.  Le  terrain  étoit  fort  fa- 
vorable aux  Carthaginois  3  &  Annibal  , 
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eui  favoit  profiter  de  tout  ,  avoir  rangé 
les  troupes  de  forte  que  le  vent  ^  Vultur- 
ne  ,  qui  fe  levé  dans  un  certain  tems  ré- 
glé ,  devoit  fouffler  directement  contre 
le  vifage  des  Romains  pendant  le  com- 
bat 5  &  les  inonder  de  poufTiére.  La  ba- 
taille Te  donna.    Je  n'entreprens  point 
d'en  marquer  le  détail.  Le  lecteur  curieux 
peut  en  avoir  la  defcription  dans  Polybe 
&  dans  Tite-Live  ,  furtout  dans  le  pre- 
mier qui  étant  lui-même  homme  de  guer- 
re,  a  au  mieux  réuffir  que  l'autre  à  racon- 
ter toutes  les  circonftances  d'une  fi  mémo- 
rable adion.  La  vi(5loire  fut  longtems  dis- 
putée ,  Se  tourna  eiifin  pleinement  du  cô- 
té des  Carthaginois.  Le  Conful  L.  Pau- 
lus  fut  blefle  à  mort ,  &  plus  de  cinquan- 
te mille  hommes  demeurèrent  fur  la  pla- 
ce ,  parmi  lefquels  étoit  l'élite  des  Offi- 
ciers. Varron  ,  l'autre  Conful ,  fe  retira  à 
Venoufe  avec  foixante  &  dix  cavaliers 
feulement. 

Maharbal ,  l'un  des  Généraux  Cartha- 
ginois ,  vouloit  que  fans  perdre  de  tems 
Pon  marchât  droit  à  Rome  ,  promettant 
à  Annibal  de  le  faire  fouper  à  cinq  jours 
de-là  dans  le  Capitole.  Et  fur  ce  que  ce- 
lui -  ci  répliqua  qu'il  faloit  prendre  du 
tems  pour  délibérer  fîir  cette  propofition  : 
**  „  Je  vois  bien  ,  dit  Maharbal ,  „  que 

*  Cefl  un  vent  quîve-f  **  Tum  Maharbal  t 
noir  du  midi  ,  vers  lequel  Non  omnia  nitnirum  ei- 
Its  Romaiat  étoitnt  tour-  àem  dii  dcdcre.  Vinccrc 
mit,  .  fcis,  Annibal)  Viftoùa.  uti 
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„  les  dieux  n'ont  pas  donné  au  même 
„  homme  tous  les  talensàla  fois.  Yo\:.3 
„  favez  vaincre  ,  Annibal ,  mais  vous  ne 
3,  favez  pas  profiter  de  la  victoire.  „  En 
effet  ,  plufieurs  croient  que  ce  délai  fau- 
va  Rome  &  l'Empire. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  quelle  fut  la 
jf,„,ç4.  6i.  confternationàRome  ,  quand  cette  tu- 
nefte  nouvelle  s'y  fut  répandue.  Cepen- 
dant on  n'y  perdit  point  courage.  Après 
avoir  imploré  le  fecours  des  dieux  par  des 
prières  publiques  ,  &  par  des  facrifices  , 
les  magiftratsrailurésparles  fages  confeils 
&  par  la  ferme  contenance  de  Fabius  , 
donnèrent  ordre  à  tout ,  &  pour\airent  à 
la  fureté  de  la  ville.  On  leva  fur  le  champ 
quatre  légion^  ,  &  mille  cavaliers  ,  en 
accordant  difpenfe  d'âge  à  pluiîeurs  ,  qui 
n'avoient  pas  dix-iept  ans.  Les  Alliés  fi- 
rent auiïi  de  nouvelles  levées.  Dix  Offi- 
ciers Romains ,  qu' Annibal  avoir  laillé 
fbrtir  fur  leur  parole,  arrivèrent  à  Rome  , 
poiir  demander  qu'on  rachetât  les  prifon- 
niers.  Qiielque  befoin  qu'eût  la  Républi- 
/  que  de  ioldats  ,  elle  refufa  conftamment 
de  racheter  ceux-ci  ,  pour  ne  point  don- 
ner d'atteinte  à  la  difcipline  Romaine  , 
qui  punilTbit  fans  pitié  quiconque  fè  ren- 
doit  volontairement  à  l'ennemi  ;  &  elle 
aima  mieux  armer  des  efclaves  qu'elle 
acheta  des  particuliers  jufqu'au  nombre 

«efcis.  Liv.  lîb.  zz-  n.  si.ldimr  faluti  fuiCTe  uibiat- 
Mora  «jus  dici  fatis  crc-j  que  iœpciio.  Ibii, 
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dehuit  mille,  &c  des  prifonniers  qui  étoient 
arrêtés  pour  dettes ,  ou  pour  crimes ,  qui 
montèrent  jufqu'àfix  mille  ;  *  Phonnête  , 
dit  l'hiftorien  ,  cédant  à  l'utile  dans  ces 
triftes  conjonctures. 

A  Rome ,  le  zélé  des  particuliers  &c  l'a- 
mour du  bien  public  éclatèrent  alors  d'u- 
ne manière  merveilleu{e.  Il  n'en  fut  pas 
ainiî  des  Alliés.  Les  défaites  précédentes 
n'avoient  pu  ébranler  leur  fidélité  ;  mais 
ce  dernier  coup  ,  qui  félon  eux  ,  devoit 
abattre  l'Empire,  les  renverfa ,  8c  plufieurs 
fe  rangèrent  du  côté  du  Vainqueur.  Ce- 
pendant ni  la  perte  de  tant  de  troupes  , 
ni  la  défection  de  tant  d'Alliés  ,•  ne  pu- 
rent porter  le  Peuple  Romain  à  entendre 
parler  d'accommodement.  **'•  Loin  de 
perdre  courage  ,  jamais  il  ne  fit  paroître 
tant  de  grandeur  d'ame  :  &  lorfque  le 
"Conful ,  après  une  fi  grande  défaite  dont 
il  avoit  été  la  principale  caule  ,  revint  à 
Rome  ,  tous  les  Corps  de  l'Etat  allèrent 
au-devant  de  lui  ,  &  lui  rendirent  grâ- 
ces de  ce  qu'il  n'avoit  point  défefpéré  de 
la  république  ;  au  lieu  qu'à  Carthage , 

*  Ad   ultimum    propè   dcunti  ,  &  obviam  itum 


âefpccatx  reipublicx  au- 
xilium  ,  cùm  honcfta  uti- 
libus  cedunt ,  defcendic. 
Liv.  Ub.  z).  n.  14. 

^*  Adeo  magno  animo 
civicas  fuit  >  ut  confuli 
ex  tanta  cladc  ,  cuius  ipfc 
cailla  maxima  fuiuct ,  ic- 


frequenter  ab  omnibus 
ordinibus  Ht  ,  &c  gtatlz 
a£tx  quod  de  icpublica 
non  dcfperaffct  :  cui ,  fi 
Carthîginenfiuni  duftor 
fuilTct ,  nihil  iccufandum 
rupplicii  foict.  Ub.  ^i-  n. 
61. 
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après  une  telle  diigrace,  il  n'y  avoir  point 
de  fuppUce  auquel  un  Général  n'eût  dû 
s'attendre. 

Capoue  fut  une  des  vilks  alliées  qui  fe 
rendit  à  Annibal.  Mais  le  féjourqiuhrent 
ies  troupes  pendant  les  quartiers  d'hiver, 
leur  devint  bien  funefte.  *  Ce  courage 
mâle ,  que  nuls  maux  ,  nulles  fatigues 
n'avoient  pu  vaincre  ,  fut  entièrement 
énervé  par  les  délices  de  Capoue  ,  où 
les  foldats  fe  plongèrent  avec  d'autant 
plus  d'avidité  ,  qu'ils  y  étoient  moins  ac- 
■coutumés.  Cette  faute  d' Annibal ,  félon 
les  connoilTeurs  ,  fur  plus  grande  que 
celle  qu'il  avoit  commife  ,  en  ne  mar- 
chant pas  droit  contre  Rome  après  la  ba- 
taille de  Cannes.  Car  ce  délai  pouvoir 
paroître  n'avoir  que  différé  la  victoire  : 
au  lieu  que  cette  dernière  faute  le  mit 
abfolument  hors  d'état  de  vaincre.  Ainfi 
Capoue  fut  pour  Annibal ,  ce  que  Gan-  . 
nés  avoit  été  pour  les  Romains. 

S  c  I  p  I  o  N  ,  élu  général ,   rétablit 
les  araires  d'Efpagne. 

La  mort  des  deux  Scipions , perc 

*  Qiios  nulla  mali  vi-jnon  exCannenfi  acie  pro- 
eetat  visj  pecdideie  ni-|tinusadurbemKomanatn 
mia  bona  ac  voluptates  duxiflet.  llla  enim  cunc- 
immodic»  ;  ôc  co  impen-  tatio  diftuliflc  modo  vic- 
fms ,  quo  avidius  ex  in-  toriam  videri  potuit;  hic 
folcmia  in  cas  fe  racrfe.  error  vires  ademifle  ad 
•  lant,  .  ,  Majufqueid  pec-  vinccndum.  Lit.  zj  n.  i8. 
eatum  ducis  apud  péri.  Capuam  AnnibaliCan- 
toi     attium    militarium   nas  fuifîe./t.  n.  45. 


1* Histoire  Profane    19 
Se  oncle  de  celui  dont  nous  entreprenons 
de  parler ,  paroilîbit  devoir  ruiner  entiè- 
rement les  affaires  des  Romains  en  Ef- 
pagne  ,  qui  jufques-là  avoient  eu  un  heu- 
reux fuccès.  On  ne  peut  dire  fi  cette  mort 
caufa  un  plus  grand  deuil  à  Rome  ,  qu'en 
Efpagne.   Car  enfin  la  défaite  de  deux 
armées  ,  la  perte  prefque  aflurée  d'une 
province  fi  confidérable  ,  la  vue  des  maux 
publics  ,  entroient  pour  quelque  choie 
dans  la  douleur  des  çitoiens  :  *  mais  les 
Efpagnes  ne  regrettoient  &  ne  pleuroienc 
que  leurs  Chefs ,  fur  tout  Cn.  Scipion  , 
qui  les  avoit  gouvernées  lontems  ,  &i 
leur  avoit  le  premier  fait  connoitre  & 
goûter  les  doux  fruits  de  la  juftice  ,  du 
défintéreifement  ,  ôc  de  la  modération 
Romaine, 

Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  à  Ro*  tïv.  lib.  tt, 
jne  ,  quand  il  s'agit  de  donner  un  fuc-  "•  »'•  ^  ^9* 
cefleur  à  ces  deux  grands  hommes.  Per- 
fonne  n'ofbit  fe  prélenter  pour  demander 
leur  place  ,  tant  les  affaires  de  cette  pro- 
vince paroiffoient  dçfefpérées  ;  &  le  mor- 
ne filence  qui  regnoit  dans  toute  l'af- 
lemblée ,  fit  encore  regretter  &  fentir  d'à'' 
vantage  la  perte  qu'on  avoit  faite.  Dans 
cette  çonfternation  univerfelle  ,  P.  Cor- 
iielius  Scipion  ,  âgé  feulement  de  vingt- 

4^  Hifpanis  ipfos    luge-  lem  occupaverat  ,  &  fpe. 
bantdefideiabantquedu'  cimen  juhtùx  tem^etan» 
ces  j  Cnzum  tamcn   ma.  ti«quQ  B.oman<«,  primui 
gis,  quo  diuiius  pizfuc-  dedcitr.  Llit  *.i-  n-  }i> 
lat  cil ,  pfior^4«  U  f»TO«i 
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quatre  ans  ,  fils  de  Publias  qui  venoir 
d'être  tué ,  fe  levé  ,  &  paroillànt  dans 
un  lieu  éminenc  s'offre  pour  aller  com- 
mander en  Eipagne  ,  û  le  Peuple  agrée 
Ton  iervice.  Cette  offre  li  courageufe  rend 
la  vie  &c  la  joie  à  Paffemblée  ,  &c  tous, 
fans  exception  ,  le  nomment  d'une  voix 
commune  pour  Général.   Mais   lorfque 
cette  première  chaleur  fe  fut  unpeural- 
lentie ,  le  Peuple  faifant  réflexion  à  l'âge 
de  Scipion  ,  commença  à  le  repentir  de 
ce  qu'il  avoit  fait.  Quelques-uns  tiroient 
même  uii  mauvais  préfage  de  fon  norri 
ôc  de  fa  famille  ,  lorfqu'ils  confidéroient 
qu'on  l'envoioit  dans  une  province  où 
il  lui  faudroit  combattre  entre  les  tom- 
beaux de  fbn  père  ôc  de  fon  oncle.  Sci- 
pion s'étant  apperçu  de  ce  refroidifle- 
ment ,  fit  un  difcours  fi  plein  de  confian- 
ce ,  Se  parla  avec  tant  de  fagefle  Se  de  fon 
âge  ,  Se  de  l'honneur  qu'on  lui  avoit  fait> 
Se  de  la  guerre  qu'il' entreprenoit ,  qu'il 
diflipa  tout-à  fait  les  allarmes  du  Peuple, 
&  ralluma  cette  ardeur  qui  l'avoit  porté 
à  lui  donner  le  commandement.  Le  mê- 
me Scipion  ,  quelques  années  aupara- 
vant ,  aiant  demandé  l'Edilité  avant  le 
tems  marqué  par  les  Loix  ,  Se  les  Tribuns 
par  cette  raifbn  s'oppofant  à  fa  deman- 
„  de -."^  Si  le  peuple ,  dit-il ,  juge  à  pro- 

*  si  me,  inquit,  om-  norum    habco.    Lib.  î5- 
nés  Quiiites  ^dilcmfa-jn.    2> 
ceie    volant  ,    fatis   an-1 

„  pos 
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P,  pos  de  me  nommer  Edile  ,  mon  âge  eft 
Si  compétant. 

L''arrivée  de  Scipion  en  Efpagne  rendit 
le  courage  aux  troupes.  ^  Elles  recon- 
noiflbient  avec  joie  Tur  Ton  vifage  les 
traits  &c  la  reflemblance  de  Ton  père  ôc  de 
fbn  oncle  :  &  dans  le  premier  difcours 
qu'il  leur  fit ,  il  dit  qu'il  efpéroit  que  bien- 
tôt elles  reconnoîtroient  aulïî  en  lui  le 
même  efprit ,  le  même  courage ,  &  la  mê- 
me droiture. 

Ses  promelïès  ne  furent  pas  vaines.  La 
premijère  entreprife  qu'il  forma  fut  le  fié- 
ge  de  Carthagéne ,  ville  en  même  tems  la 
plus  riche  &c  la  plus  forte  de  toute  l'Ef- 
pagne.  C'étoit-là  la  place  d'armes  des  en- 
nemis ,  leur  arienal ,  leur  magazin  ,  leur 
rréibr  ,  &  le  lieu  de  sûreté  ,  où  ils  te- 
noient  tout  ce  qui  étoit  néceflàire  pour  la 
(ubliftance  de  leurs  armées  j  fans  compter 
que  tous  les  otages  des  Princes  &:  des  Peu- 
ples y  étoient  renfermés.  Ainfi  la  prife  de 
cette  unique  ville  deyoit  le  rendre  maître 
en  quelque  forte  de  toute  l'Efpagne.  Cette 
expédition  fi  importante  ,  i]  difficile  ,  8c 
jugée  jufqu'alors  impoffible,  ne  lui  coûta 
qu'un  jour.  ^-^  Le  butin  fut  immenle  ,  en 


*  Brevi  faciam  ,  ut  , 
quemadmodumnunc  nof 
citatis  in  me  patris  patiui 
que  fimilitudinem  oris 
vultufquc,  &  lineamenta 
corpoiis,'  ita  ingenii,fi- 
dci  ,   viitutifque  excm- 


plum  eipreffam  ad  cffi- 
gicm  vobis  leddatn.  Lib, 
2-6.  n.   J. 

>(■'<■  Ut  minimum  omnium, 
intcr  tantas  opes  belli 
captas  ,  Carthago  ipfa 
fiieiit.  Lib.  ^6.  r.  47, 
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forte  que  ,  dans  la  prifè  de  cezx.e  ville  , 
Carthagéne  même  fut  regardée  comme 
la  moindre  partie  du  gain  qu^on  y  fit, 
Scipion  commença  par  remercier  les 
dieux  j  non  feulement  de  l'avoir  rendu 
maître  ^n  une  feule  journée  de  la  plus 
opulente  de  toutes  les  villes  du  païs,  mais 
d'y  avoir  auparavant  rafïèmblé  les  forces 
èc  les  richelïès  de  prefque  toute  l'Afrique 
&  de  toute  l'Efpagne.  Puis  il  marqua  i^ 
reconnoiiïance  aux  troupes ,  qu'il  com- 
bla de  louanges ,  de  récompenfes ,  &  de 
marques  d'honneiu:  ,  chacun  félon  font 
état  &  fon  mérite. 

*  Alors ,  aiant  fait  venir  les  otages ,  il 
leur  parla  avec  bonté  ,  6c  les  rafl'ura  ,  ea 
leur  repréièntant ,  "  Qu'ils  étaient  tom- 
5,  bés  entre  les  mains  du  Peuple  Romain  , 
:,,  qui  aimoit  mieux  gagner  les  cœurs  par 
,,xles  bienfaits ,  que  de  les  afïujettir  par 
„  la  crainte  ;  &:  s'attacher  les  peuples  é- 
3,  trangers  par  la  qualité  honorable  d'a- 
3,  mis  &  d'alliés ,  que  de  les  réduire  à  la 
3,  trifte  &  honteufe  condition  d'efclaves.. 

Ce  fut  en  cette  occalîon  qu'une  Dame  » 
reipe6table  par  fon  âge  &  par  fa  naiflàn- 
ce  ,  femme  de  Mandonius  frère  d'indibir 
'lis ,  roi  des  Ilergetes ,  vint  fe  jetter  aux 
pies  de  Scipion  avec  plufieurs  jeunes  Prin- 

*  Scipio  ,  vocatis  obfi-   homincs  malit  ;  exteraf- 


dibus ,  univcrfos  bonum 
animum  habere  juffit:  ve- 
niffe  eos  in  populi  Roma- 
ni poteftatem ,  qui  bene- 
ùcio  ijuàixv  metu  obligaie  ' 


que  gentes  fide  ac  focic-- 
tate  junâ:as  babercquàm 
tiidi  fubje£kas  feiviÙQ. 
Liv,  lib.  i6,  n,  ^, 
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cefTes ,  files  dlndibilis  &ç  d'autres  de  mê- 
me qualité  ,  pour  le  prier  d'ordonner  à 
fes  gardes  d'en  prendre  un  foin  panicu- 
lier.  Scipion ,  qui  ne  comprit  pas  d'abord 
fa  penfée  ,  répondit  que  rien  ne  leur  man- 
queroit.  Alors  cette  Dame  reprenant  la 
parole  :  ^  "  Ce  n'efl;  pas-là  ,  dit-elle  ,  ce 
s,  qui  nous  occupe  :  car  dans  l'état  où  la 
„  fortune  nous  a  réduites  ,  de  quoi  ne 
„  devons-nous  pas  nous  contenter  î  Une 
„  autre  inquiétude  me  trouble  de  m'allar- 
„  me  j  quand  je  confidére  la  jeimeilè  ôc  la 
„  beauté  de  ces  captives  :  (  car  pour  moi 
>,  mon  âge  me  met  hors  de  danger  ôc  de 
„  crainte  „  )  de  elle  lui  montra  en  même 
tems  ces  jeunes  PrincefTes  ,  qui  toutes  la 
re(ped:oient  comme  leur  mère.  "  Ma  *  * 
>,  gloire ,  &  celle  du  Peuple  Romain  ,  ré- 
3,  pliqua  Scipion  ,  m'engageroient  à  fai- 
„  re  refpetler  parmi  nous  ce  qui  doit  être 
„  refpedté  en  quelque  lieu  du  monde  que 
>,  celbit.Maisvous  me  fournilTez  un  nou- 
„  veau  motif  d'y  veiller  encore  avec  plus 
j,  de  foin  ,  par  l'attention  vertueufe  que 
3,  je  remarque  en  vous  à  ne  penfer  qu'à  la 


*  Haud  magni  ifta  fa 
cimus,  inquit  jquidenir 
huic  fortunx    non    fati? 
cft  .'  Alia  me  cura  ,  arta 
tem  harum    intucntem 
(  nam  ipfa  jam  extra  pf 
(iculukn  injuriac  muliebris 
funi  )  flimulat.  liv.   lib 
26.  n.  49. 

**  TuaiScipio:  Meaî 


populique  Ron>ani  dirci' 
plini  caufa  facerem  ,  in- 
quit,  ne  quid  ,  quod  fan- 
àum  urqiiam  effet ,  apud 
nos  violarctur.  Nunc  ,  ut 
id  curem  impcnfiùs  ,  vef- 
tra  quoque  virtus  digni- 
tafque  facit ,  quz  ne  in 
malis  quidem  oblitz  de 
cozis  inationalis  cû.is.  îb, 
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5,  confervation  de  votre  honneur  au  mi- 
5,  lieu  de  tant  d'autres  fujets  de  crainte. 
Après  cet  entretien  ,  il  les  confia  à  un  Of- 
ficier d'une  fagefl'e  reconnue  ,  &  lui  or- 
donna d'avoir  pour  elles  les  mêmes  égards 
que  fi  elles  appartenoient  à  des  amis  ,  ou 
à  des  alliés  des  Romains. 

Après  cela  ,  on  lui  amena  une  Prin- 
ceflè  d'tme  rare  beauté.  Elle  étoit  fiancée 
avec  AUucius ,  Prince  des  Celtibériens. 
Il  fit  aufTîtôt  venir  fes  parens  avec  celui 
qui  lui  étoit  deftiné  pour  époux.  Il  mar- 
qua à  ce  dernier  que  fon  époule  avoit  été 
dans  fa  maifon,  comme  elle  auroit pu  être 
dans  celle  de  Ton  père.  >»  ^  J'en  aiufë  ainfi, 
3jajoutat-il,  pour  être  en  état  de  vous  fai- 
35  re  un  préfent  digne  de  vous  &  de  moi.  Je 
3,  ne  vous  demande  d'autre  marque  de  re- 
j5  connoiffance  ,  finon  que  vous  deveniez 
3,  ami  du  Peuple  Pvomain.  Si  vous  me 
3j  croiez  homme  de  bien  ,  tels  qu'ont  été 
3,  parmi  ces  nations  mon  père  ^  mon  on- 
35  clej  fâchez  qu'il  y  en  abeaucoup  d'autres 
35  dans  Rome  qui  nous  reiïèmblent  ,   6£ 


*  Fuit  fponfa  tua  apiid 
«le  eadem  ,  qua  apud  fo- 
rclos ruos  parentefquc 
foos,  verecundia.  Serva- 
ta  tibi  eft,  ut  inviolatum 
Jk.  dignum  me  teque  dari 
tibi  donum  poflet,  Hanc 
^erccdem  unam  pro  eo 
jnur.ere  pacifcor  ;  amicus 
fiopulo  Romano  fis  ,  &  , 
9inc  fipxjpa.  b.o;ium  cze- 


dis  effc,  quales  patretn 
pattuumque  mcum  jam 
antè  hx  gentes  notant  , 
{cias  multos  noftci  llmiles 
in  civitate  Romana  effe  j 
nec  uUum  in  terris  popu- 
lum  hodie  dici  poffe  , 
quem  minus  tibi  hoflcm 
tuifque  cfle  velis  ,  aut 
amicum  malis.  £,i>.  lilif,''^, 
»6.  n,  jç. 


L^'HisTOiRE  Profane,  zf 
a  qu'il  n'y  a  point  de  peuple  aujourd'hui 
y,  fur  la  terre  ,  dont  vous  deviez  recher- 
5,  cher  avec  plus  de  foin  l'amitié  pour 
j,  vous  &  pour  les  vôtres  ,  ni  dont  vous 
33  deviez  plus  redouter  l'inimitié.  ,,  Com- 
me les  parens  de  la  fille  preflbient  Scipioii 
d'accepter  la  ibmme  confidérable  qu'ils 
avoient  apportée  pour  la  racheter  ,  aiant 
fait  mettre  à  fes  pies  tout  cet  or  &  cet  ar- 
gent :  „  J'ajoute  ,  dit-il ,  en  s'adrellant 
„  à  Allucius ,  cette  fomme  à  la  dot  que 
33  vous  devez  recevoir  de  vôtre  beau  pè- 
re,  "  &  il  l'obligea  4e  l'emporter.  Ce 
Prince  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans 
fonpays,  qu'il  publia  par  tout  les  gran- 
des qualités  de  Scipion  ,  en  difant , 
3,  Qu'il  *  étoit  venu  dans  l'Efpagne  un 
jj  jeune  homme  fèmblable  aux  dieux  ,  qui 
jy  Ce  (bumertoit  tout  par  la  force  de  les 
„  armes  &  encore  plus  par  fa  bonté  &c 
,3  par  Tes  bienfaits.  Peu  de  terr.s  après , 
aiant  fait  des  levées  parmi  fes  vaflaux  , 
il  revint  le  trouver  avec  quinze  cens 
Cavaliers. 
Scipion  ,  après  avoir  employé  l'hiver  à 
Ce  concilier  l'efprit  des  peuples  ,  partie  en 
leur  faiiant  des  préfens ,  partie  en  leur 
renvoiant  les  otages  &  les  prifonniers ,  fe 
mit  en  campagne  dès  que  la  faifon  le  per- 
mit. Les  deux  Piinces  dont  nous  avons 


*  Vcniffc  Jiis  iîmilli- 
mum  jtiventm  ,  vinccn- 
tciû  oinnia  cùm'  ariois  , 


tumbenignitate  acbene- 
fîciis.  lib.  l6.  n.  ^o. 
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^arlé ,  Inditilis  &  Mandonius,  vinrent  à 
{a.  rencontre  avec  leurs  troupes ,  ^  &  l'af- 
forant  que  jufques-là  leur  corps  feill  étoit 
demeuré  parmi  les  ennemis  ,  mais  que 
leur  cœur  avoit  été  oà  ils  fa  voient  que  la 
Vertu  &  la  juftice  étoient  en  honneur  ,  ils 
iè  rendirent  à  lui ,  &  fe  mirent  fous  Ca. 
proteâ:ion.  On  fit  enfuite  venir  devant 
eux  leurs  femmes  Se  leurs  enfans  -,  &  la 
joie  de  part  &  d'autre  ,  étouffant  la  voix 
&  les  paroles ,  ne  s'expliqua  lontems  que 
par  les  pleurs  &  les  emorafTemens. 

Aftlrubal ,  effraie  des  fuccès  rapides  de 
l'armée  Romaine  ,  crut  que  Tunique 
moien  de  les  arrêter  étoit  de  donner  une 
bataille.  C'eft  ce  que  demandoit  Scipion , 
ôc  à  quoi  il  s'étoit  bien  préparé.  Elle  fe 
donna  en  effet.  Les  Carthaginois  furent 
vaincus ,  &  laifïerent  fur  la  place  plus  de 
huit  mille  hommes .  Afdrubalprit  fa  rou- 
te vers  les  Pyrénées ,  d'où  il  paitit  enfuie 
te  pour  aller  joindre  en  Italie  fon  frerè 
£{„. /;j,j7^  Annibal.  Ce  fut  après  cette  vidtoire  de 
«•  i9*  Scipion  ,  que  les  peuples  channés  de  (a 

valeur  &  de  fa  modération ,  voulurent  lui 
donner  le  nom  de  Roi.  Scipion  leur  repré- 
fenta ,  que  ce  nom  ,  fi  eftimé  par  tout  ail- 
leurs ,  étoit  détefté  chez  les  Romains.  Qiie 
pour  lui  il  fe  contentoit  d'avoir  les  inclina- 


'^  Iiaque  corpus  dunta- 
xat  faum  ad  id  tempus 
apud  eos  (  Carthaginen- 
fes  )  fuilTe  :  animum  jam- 


pridcm  ibi  effe  ,  ubi  jus 
ac  fas  ciedeiet  coll.  lib. 
17.  n.  17. 
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lions  royales.  Que  s'ils  les  regardoient 
Comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de 
faire  honneur  à  l'homme  ,  qu'ils  fe  con- 
tentaient de  les  lui  attribuer  en  fecret/ans 
lui  en  donner  le  nom.  Ces  peuples ,  quoi- 
que barbares ,  fentirent  quelle  grandeur 
d'ame  il  y  avoir  à  méprifer  une  qualité 
qui  faifoit  l'objet  de  l'admiration  ^  de 
l*envie  du  refte  des  mortels. 

Scipion  deux  ans  après  envoia  Ton  fre-  lîv.  lïh.  it* 
ré  à  Rome  ,  pour  y  porter  la  nouvelle  "'  *' 
de  la  conquête  des  Efpagnes.  Mais  il 
portoit  (es  vues  bien  plus  loin  ,  &  ne  re- 
gardoit  cette  conquête  que  comme  un 
prélude  ôc  une  préparation  à  celle  de  tou- 
te l'Afrique. 

La  valeur  n'étoit  pasla  feule  qualité  de  Liv.  Hh.xt, 
Scipion.  Il  avoir  une  merveilleufe  dexté-  "•  ^^* 
rite  à  manier  les  efprits ,   &  à  les  amener 
à  fon  but  par  la  voie  de  l'infinuation , 
comme  il  le  fit  voir  dans  la  célèbre  entre- 
TÛe  qu'il  eut  avec  Syphaxroi  de  Numidie,  *  cet  Af. 
où  fe  trouva  Afdrubal  ^  ,  qui  avoua  quel-  iruhai  n'étoit 
eue  idée  qu'il  eût  des  vertus  militaires  de  Pf^  ''l  ,  * 
î)Cipion,il  lui  avoir  encore  paru  plus  grand 
&  plus  admirable  dans  cette  conférence. 

Scipion   retourne  a  Rome  ,  efi  nommé 

Conful ,  &  fe  prépare  à  la  conquête 

de    VAfrique. 

Le  bruit  des  vié^oires  &:  des  gran-    i\y,in,^  ,g 
des  vertus  de  Scipion  l'avoit  devancé  à  n.  j8,  4e. 
Rome,  &  avoit  dilpofé  tous  les  efprits  en 
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fà  faveur.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé  ,  on  le 
nomma  Conful  d'un  confentement  gêné-  ■ 
rai  5  &  on  lui  donna  pour  département 
la  province  de  Sicile.  C'étoitun  achemi- 
nement certain  pour  paflèr  en  Afrique  , 
&c  il  ne  diiîimuloit  pas  que  c'étoit  là  fa 
vue  &  Ton  deilein. 

Fabius  Maximus ,  foit  circonfpeftion 
cxceiïive,  qui  approchoit  aflez  de  Ion  ca- 
radére  ,  foit  jaloufie  fecrette ,  emploia 
tout  fbn  crédit  de  toute  fon  éloquence 
dans  le  Sénat  pour  le  traverfer ,  ôc  allé- 
gua plufieurs  raifons  très  fortes  en  appa- 
rence. Scipion  les  réfuta  toutes  ;  de  aiant 
fini  cette  difpute  ,  en  déclarant  qu'il  s'en 
tiendroit  à  l'avis  du  Sénat ,  il  fut  arrêté 
qu'il  auroit  pour  province  la  Sicile  ,  avec 
permilfion  de  pafîer  en  Afrique ,  s'il  le 
jugeoit  utile  au  bien  de  la  République. 

Il  ne  perdit  point  detems,  ôc  partit  auf- 
fitôt  pour  la  Sicile  ,  *  ne  quittant  point 
de  vue  le  defl'ein  qu'il  avoit  de  porter  la 
guerre  chez  les  ennemis.  Lélius  étoit  paf- 
fé  en  Afrique  avec  quelque  troupes.  Le 
bruit  fe  répandit  que  c'étoit  Scipion  lui- 
même  qui  y  étoit  arrivé  avec  fon  armée. 
Carthage  trembla,  &c  fe  crut  perdue.  Elle 
fut  bientôt  détrompée,  mais  elle  ne  laif- 
ia  pas  de  dépécher  des  courriers  vers  les  Gé- 
néraux qu'elle  avoit  en  Italie  ,  avec  or- 
dre de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obliger 

*  Nihil  parvum  ,    fed  { agitabat  animo.  lîb,  iK 

•Caithaginis  jam  cxcidia  j  n.  i. 
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Scipion  d'y  revenir.  Maflîniia,  qui  a  voit 
embrafTé  le  parti  des  Romains  ,  ôc  (jui 
étoit  fort  paillant  en  Afrique  ,  le  prcfloic 
vivement  d'y  palier  ,  &  lui  faifoit  faire 
des  reproches  de  ce  qu'il  fruftroit  fl 
lontems  l'attente  des  Alliés.  Scipion  n'a- 
voit  pas  befoin  d'être  animé  par  de  telles 
remontrances.  Il  travailloit  fans  relâche 
aux  préparatifs  de  la  guerre  ,  &  hâtoit 
fon  départ  avec  toute  la  vivacité  poflible. 
Cependant  les  ennemis  de  Scipion 
avoient  fait  courir  le  bruit  à  Rome  qu'il  ^'''  ^''*  **• 
paflbit  le  tems  à  Syracufe  dans  la  bonne  °"'*'  *^  ' 
chère  &  dans  lesplaifirs;  que  la  garni- 
fon  de  la  ville  à  fon  exemple  étoit  plon- 
gée dans  la  débauche  ,  &  que  la  licence 
&  le  défordre  régnoient  dans  toute  l'ar- 
mée. Fabius  ,  ajoutant  foi  à  ces  bruits ,  ie 
porta  aux  dernières  violences  contre  Sci- 
pion ,  ôc  fut  d'avis  qu'on  le  rappellât  fur 
le  champ.  Le  Sénat ,  plus  fage  &  plus 
modéré,  voulut  avant  toutes  choies  être 
éclairci  de  la  vérité.  Il  nomma  des  Com- 
millaires  ,  qui  s'étant  tranfportés  fur  les 
lieux ,  trouvèrent  tout  dans  urt  merveil- 
leux ordre  ;  les  troupes  parfaiteiTient  dil- 
ciplinées ,  lesmagazins  fournis  de  vivres, 
les  arfenaux  remplis  d'armes  Se  d'habits  , 
les  galères  biens  équipées  ,  &  prêtes  à 
mettre  à  la.  voile.  Ce  lpe<fïacle  les  rem- 
plit de  joie  Se  d'admiration.. Ils  conçurent 
que  il  Carthage  pouvoit  être  vaincue ,  ce 
xlcvoit  être  par  un  tel  Chef  &  une  telle- 
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armée  ;  8c  ils  prefîèrent  Scipion  au  nom 
du  Sénat ,  de  qui  ils  avoient  reçu  cet  or- 
dre ,  de  hâter  Ion  départ ,  ôc  de  remplir 
au  plutôt  l'attente  &  les  vœux  du  Public. 
Il  partit  donc.  La  Sicile  accourut  en 
foule  pour  être  témoin  de  fon  départ. 
Scipion  ,  déjà  fi  célèbre  par  Tes  vid;oires, 
&  deftiné  dans  l'efprit  des  peuples  aux 
plus  grands  événemens  ,  attiroit  les  yeux 
6c  l'attention  de  tout  le  monde.  On  ad- 
miroit  fur-tout  la  hardielTe  du  deflein  , 
dont  luifeul  étoit  auteur,  &:  qui  n'étoit 
venu  dans  l'efprit  à  aucun  des  autres 
Chefs  ,  d'arracher  Annibal  de  l'Italie  ,  en 
allant  attaquer  Carthage ,  &  de  tranfpor- 
ter  &  finir  la  guerre  en  Afrique  même. 
Scipion  ,  après  avoir  fait  du  haut  de  la 
poupe  des  prières  Se  des  libations  aux 
dieux ,  s'avança  en  pleine  mer  ,  fuivi  des 
cris  de  joie  ,  des  vœux  ,  3c  des  bénédic- 
tions de  tout  le  peuple. 
2t..n.  x8.  La  navigation  fut  courte  &:  heureofè. 
Dès  que  Scipion  aperçut  les  bords  de  l'A- 
frique ,  levant  les  yeux  8c  les  mains  vers 
le  ciel  j  il  pria  les  dieux  de  favorifer  fon 
entreprife.  Le  bruit  de  fon  débarquement 
jetta  l'allarme  fur  toute  la -côte  ,  &  dans 
Carthage  même; 

Scipion ,  après  avoir  ravagé  tout  le  plat 
pays  ,  (è  rendit  maître  d'une  ville  d'Afri- 
que afiez  opulente ,  où  il  fit  huit  mille  pri- 
fonniers.  Mais  ce  qui  lui  donna  plus  de 
joie  >.  fut.l'aî'dvèetde-MaCmiïa.,.  Prince. 
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fort  brave ,  qui  ^ui  amena  uii  corps  de 
cavalerie  conlidérable. 

Les  Cartliaginois  avoient  mandé  prom-  n.  js- 
tement  Afdrubal ,  qui  leva  une  armée  de 
plus  trente  mille  hommes.  Mais  leur 
grande  refïburce  étoit  dans  Syphax  ,  qui 
arriva  effedivement  bientôt  après  avec 
cinquante  mille  hommes  de  pié  ,  de  dix 
mille  chevaux.  Son  arrivée  obligea  Sci- 
pion  d'interrompre  le  fiége  d'Utique ,  vil- 
le maritime,  qu'il  avoit  commencé  d'at- 
taquer. 

Quand  l'hiver  fut  palïé  ,  Scipion  re-  '«^'  jo-  n 
pritle  fiége.  Afdrubal  étoit  campé  afïèz  ^'  ^^* 
près  de  lui ,  &  Syphax  n'en  étoit  pas  fort 
éloigné.  Celui-ci  propofa  quelques  con- 
ditions de  paix  ,  dont  la  principale  étoit 
que  les  Romains  fortiroient  d'Afrique  , 
êc  qu'Annibal  abandonneroit  l'Italie. 
Rien  n'étoit  plus  contraire  aux  vues  & 
aux  dedèins  de  Scipion:  mais  il  feignit  de 
ne  pas  s'éloigner  des  propofitions  qu'on  lui 
faiibit ,  &c  traîna  exprès  la  négociation  en 
longueur  ,  faifant  naître  tous  les  jours 
quelque  nouvelle  difficulté.  Dans  les  dif- 
férentes entrevues  qui  fe  firent  de  part^  & 
d'autre ,'  il  avoir  fait  dégui(èr  en  valets 
quelques  Officiers  de  mérite,  avec  ordre  ,.  > 
lorfqu'ils  feroient  chez  les  ennemis,d'exa-  ' 
miner  avec  foin  tous  les  dehors  des  deux 
camps  ,  leur  étendue  ;  la  diftancé  qu'il  y 
avoif  entre  lun  ôc  l'autre  j,  &c  la  matière 
ddk^étoieiirfdijriquéesUes  baraques  des   ■ 
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foldats  :  outre  cela  la  difcipUne  qui  sY 
obfervoit ,  &  Pordre  de  la  garde  pendant 
le  jour  ,  &  des  veilles  pendant  la  nuit. 
Lorfqu'il  fut  inftruit  de  tout  ce  qu'il  vou- 
loit  fçavoir  ,  il  rompit  la  trêve  ,  fous  pré- 
texte que  Ton  Confeil  ne  vouloit  la  paix 
qu'avec  Syphax.  Et  pour  ôter  tout  fbup- 
çon  aux  ennemis,  il  fit  mine  de  vouloir 
attaquer  Utique  du  côté  de  la  mer.  Quiand 
il  jugea  qu'il  étoit  tems  d'exécuter  Pentre- 
prifè  ,  il  chargea  Lélius  d>c  MafimlFa  d'al- 
ler brûler  le  camp  de  Syphax ,  pendant 
que  lui  même  iroit  mettre  le  feu  à  celui 
d'Afdrubal.  Ils  partirent  à  l'entrée  de  la' 
nuit  avec  des  feux.  Les  mefures  que  Sci- 
pion  avoit  prifes  étoient  il  juftes,  que  Ton' 
deflcin  réuHit  au-delà  de  ce  qu'il  pouvoir 
efpérer.  Le  fer  ou  le  feu  détruiiit  les  deux 
puilîantes  armées  des  ennemis;  &  de  plus 
de  cinquante  mille  hommes  dont  elles 
étoient  compofëes ,  à  peine  s'en  fauva-t-ii' 
trois  mille.  Ceux, qui  voulurent"  paflèi: 
d'un  camp  dans  l'autre  ,  s^imaginant  être 
lesfeuls  qu'on  eut  furpris, tombèrent  dans 
uneembu(cade  qu'il  avoit difpofee  au  mi- 
lieu de  l'efpace  qui  féparoit  les  deux 
camps.  Le  butin  fut  immenfe.  Plufieurs 
villes  auflitôt  Te  rendirent  à  lui  volontai- 
rement. Une  féconde  victoire  remportée 
fur  les  mêmes  chefs,  6c  flir  la  nouvelle 
armée  qu'on  avoit  mifè  fur  pieavec  gran— 
de.peine,  rendit  Scipion  maître  abfolu  de 
la.  cafn|>a^ieXéKas  &  MaiiniHà  "pourlaii 
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virent  Syphax  ,  qui  fut  fait  prifonnier 
dans  un  combat  :  après  quoi  ils  alTîégé- 
rent  &  prirent  la  capitale  de  fonroiaume. 
.  Ce  fut  pour  lors  qu'arriva  la  fameufe  liif^ 
toire  de  Sophonilbe.  Syphax  fut  mené  à 
Rome.  Dès  qu'on  y  eut  appris  la  nouvelle 
d'un  fuccès  fi  complet ,  le  Peuple  fe  ré- 
pandit auiïitôt  dans  tous  les  temples  pour 
en  rendre  grâces  aux  dieux. 

Annibal  reçut  en  même  tems  des  ordres     nf,^  iq.  ^^ 
de  Carthage ,  qui  l'obligeoient  de  partir 
fur  le  champ.  La  face  des  affaires  étoit 
bien  changée  en  Italie.  Il  yavoit  reçu  plu- 
fieurs  échecs,qui  l'avoient  extrêmement  af- 
fbibli.  Il  avoir  eu  la  douleur  devoir  prei>- 
dreprefqueàfesyeuxCapoue  par  les  Ro- 
mains, fans  que  fa  marche  versRom.e  eut 
pu  les  arracher  de  ce  fiége.  Il  s'en  appro- 
cha inutilement ,  *  &  cette  parole  alors 
lui  échapa  :  „  Qiie  les  dieux  lui  ôtoient 
>,  tantôt  la  penfée  ,  tantôt  le  pouvoir  de 
33  J)rendre  Rome. ,,  Ce  qui  lui  fît  plus  de 
peine  ,  fut  d'apprendre  que  dans  le  tems 
même  qu"*!!  étoit  aux  portes  de  la  ville,  il 
étoit  parti  une  recrue    pour  l'Efpagne. 
Mais  ce  qui  acheva  de  le  déconcerter, 
fut  la  défaite  entière  de  l'armée  d'Afdiu- 
bal  fbn  frère  ,  qu'il  n'apprir  que  par  la  tê- 
te de  ce  Général ,  qui  f^ut  jettée  dans  Ton 
camp.  Il  fut  donc  forcé  de  fè  retirer  daiis 


*  Audita  vox  Anrjha  item  non  darî  ,  niodoft; 
lisicrtur,  Potiuiid;^  fibiliunûm.  iib.  16.  n,  II» 
Ulbis  Rom2  modo  men-? 
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les  extrémités  de  l'Italie.  *  C'eft-là  qu'il 


aqi 
l'if 


reçut  les  ordres  de  Carthage  ,  qu'il  ne 
put  entendre  fans  pouiîèr  des  foupirs  ,  & 
fansprefque  veiTer  des  larmes  ,  frémiflànt 
de  colère  de  (e  voir  ainfî  forcé  d'abandon- 
ner fa  proie.  Jamais  exilé  ne  témoigna 
plus  de  regret  en  quittant  (on  pays  natal , 
.  qu' Annibal  en  fortant  d'une  terre  enne- 
mie. Il  toimia  fouvent  les  yeux  vers  les  cô- 
teis  de  l'Italie  ,  accufant  les  dieux  de  les 
hommes  de  Ton  malheur  ,  &  prononçant 
contre  lui-même  mille  exécrations  ,  de 
ce  qu'au  fortir  de  la  bataille  de  Cannes  , 
il  n'a  voit  pas  conduit  à  Rome  Tes  foldats  , 
encore  toutfumans  dufang  des  Romains. 
Qiiand  il  fut  arrivé  en  Afrique ,  il  pro- 
pofa  à  Scipion  une  entrevue.  On  convint 
du  tems &z  du  lieu.  Ces  deux  Capitaines, 
non  feulement  les  plus  illuftres  de  leur 
tems  j  mais  dignes  d'être  mis  en  parallè- 
le avec  ce  qu'il  y  avoit  jamais  eu  de  plus 
grands  Princes  &  de  plus  fameux  Géné- 
raux ,  demeurèrent  quelque  tems  en  fi- 
lence,  comime  étonnés  à  la  vue  l'un  de 
l'autre ,  &  occupés  d'une  mutuelle  admi- 


-*  Prendens  ,  gemenf- 
que,ac  vix  lachrymis  tem- 
jerans ,  dicitut  Icgaioruin 
vetba  audiflc  ....  Raro 
quemquam  alium  ,  pa- 
triam  cxilii  caula  relin- 
qiientem ,  magis  niœftiim 
abiifle  ferunt,  quàm  An- 
^3ub*lem  hoflium  texia  çx-- 


cedcntem.  Refpcxiffe  fx- 
pè  Italix  littora  ,  deos 
hominefqueaccufantem  , 
in  ie  quoque  ac  fuum  ip- 
nus    cjput    exccratum  , 

QJJOD  NON  CRUENTUf.-I 
AB  CANNENSI  VICTORIA 
MitITEM    ROMAM  DUXÎS>- 


l'HistotRe  Pi^ofane.  .  35 
ration.  Enfin  Annibal  prit  le  premier  la 
parole ,  &  après  avoir  loué  Scipion  d'une 
manière  fine  &  délicate ,  il  lui  fit  une 
vive  peinture  des  délordres  de  la  guerre  , 
&  des  maux  qu'elle  avoir  caufés ,  tant  aux 
viéborieux  qu'aux  vaincus.  Il  l'exhortoit  à 
ne  Ce  laitier  pas  éblouir  par  l'éclat  de  les 
victoires.  Que  quelque  heureux  qu'il  eût 
été  jufques-là ,  il  de  voit  appréhender  l'in- 
conftance  de  la  fortune.  Que  fans  en  cher- 
cher bien  loin  des  exemples  ,  il-enétoit, 
lui-même  qui  lui  parloit,une  preuve  écla- 
Tante.Qiie  Scipion  étoic  alors  ce  qu'Anni- 
-bal  avoir  étéàThraiyméne  &  à  Cannes. 
Qu'il  profitât  de  l'occafion  mieux  qu'il 
n'avoir  fait  lui-même  ,  en  faifant  la  paix 
dans  un  tems ,  où  il  étoit  le  maître  des 
conditions.  Il  finie  en  déclarant  que  les 
Carthaginois  vouloient  bien  céder  aux 
Romains  la  Sicile ,  la  Sardaigne ,  l'Ef- 
pagne  ;  &  toutes  les  îles  qui  font  entre  ■ 
l'Afrique  &  l'ItaHe.  Qu'il  faloit  bien  (è 
réloudre ,  puifque  les  dieux  en  ordon-  - 
noient  ainfi ,  à  fe renfermer  dans  les  bords 
de  l'Afrique  ,  tandit  qu'ils  verroient  les 
Romains  maîtres  fiu:  mer  &  fur  terre  de  • 
tant  de  roiaumes  étrangers.  . 

Scipion  répondit  en  moins  de  paroles  ,     "•  îi« 
mais  non  avec  moins  de  dignité.  Il  repro- 
cha aux  Carthaginois  la  "perfidie  avec  la- 
quelle ils  vetîoient  de  pilier  quelques  ga- 
lères Romaines  avant  que  la  trcve  fit  ex—  - 
piçée.  Ilxejetcarur  eux  leiiU  Sciùr  leur  in*wv- 
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juftice  tous  les  maux  des  deux  guerre?i 
Apiès.avoir  remercié  Annibal des  confeils 
qu'il  luidomioic  fur  l'incertitude  des  évé- 
nemenshumainSjil  finit  en  Pavertifl'antde 
ie  préparer  au  combat,  s'il  n'aimoit  mieux 
accepter  les  conditions  qu'il  avoit  déjà 
propofées  ,  aufquelles  néanmoins  on  en 
ajouteroit  encore  quelques-unes  pour  pu- 
nition d'avoir  rompu  la  trêve. 

Chacun  des  Généraux  exhorta  donc 
fes  troupes.  Annibal  raportoit  toutes  les 
victoires  qu'il  avoit  remportées  fur  les 
Romains  ,  tous  les  Chefs  qu'il  avoit 
tués  >  toutes  les  armées  qu'il  avoit  tail- 
lées en  pièces.  Scipion  reprélentoit  aux 
fîens  la  conquête  des  Efpagnes  ,  le  fuccès 
qu'il  avoit  eus  dans  l'Afrique  ,  &  l'aveu 
que  les  ennemis  faifoient  de  leur  foiblefle 
en  venant  demander  la  paix  ;  ^  &  il  di- 
foit  tout  cela  d'un  air  &  d'un  ton  de 
vainqueur.  Jamais  motifs  de  bien  com- 
battre ne  furent  plus  puilTans.  Ce  jour 
alloit  mettre  le  comble  à  la  gloire  de 
l'un  ou  de  l'autre  des  Chefs ,  ^*  &  dé- 
cider qui  de  Rome  ou  de  Carthage  don^ 
neroit  la  loi  aux  nations. 

Je  n'entreprens  point  de  décrire  l'ordre 
de  la  bataille  ,  ni  la  valeur  des  deux  ar- 
mées; Il  eft  aifé  d'imaginer  que  deux 
I 

'^  Celfushïc  coTporc-,  I  **  Roma  an  Carthago 
TUÎtuque  ira  Ikco  ,  «t  vi-jjura  f^cntibus  darent,  an- 
ciffe  jim  credctes ,  Jice  [  te  crafliriam  noctem.  fcr- 
bat.  lib.  30.  n.  îz.  Icuios. /t-n.  3t. 


l'Histoire  Profane.  57 
Capitaines  fi  expérimentés  n'oublièrent 
rien  de  ce  qui  devoit  contribuer  au  gain 
de  la  bataille.  Les  Carthaginois ,  après  uii 
combat  fort  opiniâtre  ,  furent  enfin  obli- 
gés de  prendre  la  fuite  ,  en  lailtânt  vingt 
mille  des  leurs  fur  le  cliamp  de  bataille  ; 
&  les  Romains  firent  un  pareil  nombre 
de  prifonniers.  Annibal  fe  fauva  pendant 
le  tumulte  -,  &  étant  rentré  dans  Cartha- 
ge ,  après  trente-fîx  ans  d'ablence  ,  il 
avoua  qu'il  étoit  vaincu  fans  relfource  , 
&  que  Carthage  n'avoit  plus  d'autre  par- 
ti à  prendre  que  de  demander  la  paix  à 
quelques  conditions  que  ce  fut.  Scipion 
lui  donna  de  grands  éloges ,  &:  alliura 
qu' Annibal  s'étoit  furpafïe  lui-même  dans 
cette  journée ,  quoique  lefuccès  n'eût  pas 
répondu  à  fbn  courage. 

Pour  lui  il  fut  bien  profiter  de  fa  vidoire,  b.  3  (5-  ît- 
&  de  la  confternation  des  ennemis.  Il  or- 
donna à  un  de  fès  Lieutenans  de  mener 
fon  armée  de  ten'e  à  Carthage ,  pendant 
que  lui-même  alloit  conduire  la  flote  ju{^ 
qu'aux  pies  de  Tes  murailles.il  n'en  étoit 
pas  éloigné  ,  lorfqu'il  rencontra  un  vaif- 
ieau  couvert  de  bandelettes  ^  de  branches 
d'oliviers.  Il  portoit  dix  Ambafladeurs 
des  plus  confidérables  de  Carthage  ,  qui 
venoient  implorer  fa  clémence.  Il  les  ren- 
voia  fans  réponfe  ,  avec  ordre  de  le  venir 
trouver  à  Tunis,  où  il  devoit  s'arrêter. 
Les  Députés  de  Carthage  vinrent  au  nom- 
bre de  trer^te  trouver  Scipion  aulieumar- 
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que ,  Se  lui  demandèrent  la  paix  en  dêj 
termes  très-foumis.  Il  aiïèmbla  fon  Con- 
feil.  La  plupart  étoient  afîèz  d'avis  qu'il 
rasât  Cârthage  ,  &  qu'il  traitât  fes  hab*- 
tans  avec  la  dernière  févérité.  Mais  la 
vue  du  tems  que  dureroit  le  fiége  d'une 
ville  fî  bien  fortifiée ,  &  la  crainte  qu'a- 
voit  Scipion  qu*on  ne  lui  envoiât  un  fuc- 
telîèur  pendant  qu'il  feroit  occupé  à  ce 
fîége  ,  le  firent  pancher  vers  la  douceiur. 
Il  leur  accorda  une  trêve  ,  pour  leur  laif^ 
fer  le  tems  d'envoier  à  Rome. 

Les  Députés  y  étant  arrivés  ,  &  aiant 
expofé  le  fujet  de  leur  voiage ,  le  Sénat  & 
le  Peuple  donnèrent  un  plein  pouvoir  à 
Scipion ,  &  lui  permirent  de  ramener  fon 
armée  après  la  concluiion  du  traité.  La 
paix  fut  donc  conclue.  Les  Carthaginois 
remirent  à  Scipion  plus  de  cinq  cens  vaif^ 
féaux ,  qu'il  fit  brûler  à  la  vue  de  Câr- 
thage :  {pedacle  bien  trifte  pour  les  ha- 
bitans  de  cette  malheureufe  ville.  Il  fit 
trancher  la  tête  aux  Alliés  du  nom  latin , 
Se  pendre  les  citoiens  Romains ,  qui  lui 
furent  rendus  comme  transfuges. 

Ainfi  fut  terminée  la  féconde  guerre  Pu- 
nique ,  après  avoir  duré  dix  -  fept  ans. 
Scipion  retourna  à  Rome  à  travers  une 
multitude  infinie  de  peuples  ,  que  la  cu- 
riofité  attiroit  fiu:  fon  pallage.On  lui  dé- 
cerna le  triomphe  le  plus  magnifique 
qu'on  eût  encore  vu.  Il  n'y  manqua  que 
la  préfence  du  Roi  Syphax,  qui  ètoitmort 
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1  Tivoli  quelques  jours  auparavant.  Le 
ftirnom  d'africain  lui  fut  donné  ;  on  ne 
fait  fi  ce  fut  par  l'armée  >  ou  par  le  peu- 
ple ,  ou  par  les  amis  ,  &  ceux  de  fa  fa- 
mille. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  le  premier 
à  qui  l'honneur  de  prendre  le  nom  d'un» 
nation  vaincue  ait  été  accordé. 

Guerre  centre  Philippe  Roi  de 
Mxcédoine, 

Cette  guerre  commença  immédia- 
tement après  que  celle  de  Carthage  eut 
été  terminée  \  &  elle  ne  dura  que  l'efpace 
de  quatre  ans.  La  féconde  guerre  Puni- 
que fut  l'occafion  &  la  caufe  de  celle-ci. 
*<^  Philippe ,  félon  la  coutume  des  Princes 
politiques  ,  qui  règlent  leur  conduite  fur 
leurs  intérêts ,  &  qui  dans  leurs  entre- 
prifes  confultent  moins  l'équité  que  l'u- 
tilité, voiânt  aux  mains  des  peuples  auf- 
fi  puilTans  qu'étoient  les  Carthaginois  6c 
les  Romains ,  avoit  attendu  pour  fe  dé- 
clarer ,  que  la  fortune  elle-même  (e  dé- 
clarât j  bien  réfolu  de  fe  ranger  du  côté 
du  plus  fort.  Il  étoit  d'autant  plus  inté- 
refTé  dans  cette  guerre  ,  que  l'Italie  fe 


^  In  hanc  dtmicatio 
nein  duotum  opulentiHii- 
jroium  in  terris  populo- 
lum  omnes  leges  gentrf 
que  aniraos  iaienderant  : 
intci  quos  Fhilippus  Ma- 

cedonum  rex Is 

uuiiu  populi  mallet  vic- 


toriam  cfie.incettis  ad- 
huc  viribus  ,  fluâuatus 
animofuerac.  FoAcaquam 
tertia  jam  pugna  ,  teitia 
vidoria  cuni  Pœnis  crat , 
ad  foitunam  inclinavit  , 
legatofque  ad  Annibalem 
njiût.fciv.  Uh,  23.  n.  ^l> 
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trouvoit  afïèz  près  de  Tes  Etats ,  qui  n'eti 
étoient  féparés  que  par  la  mer  dlonie.- 
Trois  vidoires  coniîdérables  remportées 
de  fuite  par  Annibal ,  lui  firent  juger  que 
la  guerre  fe  termineroit  à  Ton  avantage , 
&  fe  déterminèrent  à  em.brafîer  le  parti 
lïv.  îih.  ij.  (ie  ce  dernier.  Il  lui  envoia  donc  des  Am- 
îS.'ap!"*  balïàdeurs.Le  bonheur  des  Romains  vou- 
lut qu'à  leur  retour  ils  fuilènt  furpris 
chargés  des  lettres  d'Annibal  pour  Phi- 
lippe ,  &c  conduits  à  Rome.  G'étoit  peu 
de  tems  après  qu'on  y  avoir  appris  la  lan- 
glante  défaite  de  Cannes.  ^  Le  Sénat 
comprit  quel  ilircroit  de  dan-ger  ce  feroit 
que  la  guerre  de  Macédoine  ,  ajoutée  à 
celle  de  Carthage.  Cependant ,  loin  de 
fuccomber  à  une  telle  crainte ,  les  Ro- 
mains ne  fongérent  qu'aux  moiens  de 
porter  la  guerre  en  Macédoine ,  pour  em- 
pêcher Philippe  de  palïèr  en  Italie.  La 
prife  des  Ambalfadeurs  leiu*  en  donna  le 
tems.  Il  falut  que  Philippe  en  envolât  de 
féconds  j  qui  lui  rapportèrent  enfin  le 
traité  qu'ils  avoient  conclu  avec  Anni- 
Tolyh,  iih.  7.  \y2\,  Polybe  nous  l'a  confervé  tout  entier  : 
'"  *°''  il  mérite  d'être  lu.  Il  y  eft  fait  mention  de 
tous  les  dieux  de  l'un  &  de  l'autre  parti , 
fous  les  yeux  defquels  fè  faifoit  ce  traité  ; 

a   Gravis   cura    Patres]  runt, 'ut  cxtcmplo  agita- 
inceffit ,  cémentes  quan-  rctur  quemadmodum  ulw 
"  ta  vix  tolcrantibus  Puni    tro  inferendo  bello  aver- 


cirm  bellum  Maccdonici 
bcUi  moles  inftarct.  Cui 
ujnen  a4€0  non  fuccubue- 


teient  ab  Italia  hoflcmv 
l'b,  2}.n-  3  «> 
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&  il  y  eft  marqué  expreflëment ,  que  c'é- 
Eoic  du  fècours  des  dieux  qu'Annibal  at- 
tendoit  l'heureux  fuccès  de  la  guerre. 

Les  Romains  ne  manquèrent  pas  d'en- 
voier  contre  Philippe  une  flore  qui  lui 
fit  perdre  l'envie  de  paflèr  en  Italie ,  en 
l'obligeant  de  fonger  à  défendre  (on  pro- 
pre pays.  Tout  le  tems  que  dura  la  guerre 
Punique  ,  (è  pafla  en  différentes  expédi- 
tions que  ce  Prince  fit  dans  la  Grèce  ,  où 
fous  prétexte  de  foutenir  les  Acliéens  con- 
tre lesEtoliens  leurs  ennemis,  il  fe rendit 
maître  de  pluiieurs  villes  aflèz  coniidé- 
rables. 

Dès  qu'à  Rome  la  paix  eut  été  conclue  îlv.  Hh.  n. 
avec  les  Carthaginois,  la  première  affaire  "•  '•  ^'' 
qu'on  y  mit  en  délibération  ,  fut  celle  qui 
regardoit  Philippe.  Les  plaintes  d'Athé- 
i-»es  ,  qui  imploroit  le  fecours  des  Ro- 
mains ,  y  donnèrent  lieu.  Il  fut  décidé 
qu'on  déclareroit  la  guerre  à  Philippe.  *  "*" 

Rome  ,  toujours  attentive  à  ce  qui  regar- 
de la  religion ,  fur  tout  dans  le  commen- 
cement des  nouvelles  guerres ,  ne  man- 
qua à  rien  de  ce  qui  avoit  coutume  de  Ce 
pratiquer  en  pareille  occalîon  ,  5c  ordon- 
na des  prières  publiques ,  &  des  facrifices 
d^ns  tous  les  temples  des  dieux. 

Le  Conful ,  chargé  du  département  de 
la  Macédoine  ,  partit  dès  le  commence- 

y-  Civitas  icligiora  ,  |n\  fupplicationcs  >  &c.  Lih- 
principiis  maxime  novo- 1  î  i . /j.  ^. 
lam  bfiUorum  ,  àccrcvil  l   ^  - 
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ment  du  printem  s.  Je  ne  rapporterai  Ici 
aucun  détail  de  tout  ce  qui  (e  pafîà  pen- 
dant le  cours  de  cette  guerre.  On  parla 
plufieurs  fois  de  paix  ,  &  il  y  eutplufîeurs 
entrevues,  mais  toujours  inutilement.Une 
llh.  3î.  n.  dernière  ad:ion  décida  du  fort  de  Phi- 

*'■  ^°'  lippe  :  ce  fut  la  bataille  de  Cynofcéphale. 

T.  Quintius  Flamininus  Proconful  com- 
mandoit  l'armée  des  Romains.  Celle  des 
Macédoniens  fut  vaincue ,  &c  le  Roi  obli- 
gé de  prendre  la  fuite.  Son  premier  foin  , 
i  dans  ce  moment  de  trouble  &  de  confu- 

fion  ,  fut  d'envoyer  à  Larifïè  brûler  tous 
fès  papiers ,  de  peur  qu'ils  ne  nuififlènt  à 
fes  alliés  &c  à  Tes  amis ,  il  les  Romains  ve- 
Lii.    1 7'  noient  à  s'en  rendre  les  maîores  :  &c  Polybc 

fsg.  767'  fait  remarquer  cette  attention  comme  une 
preuve  de  la  fagefife  dc  de  la  prudence  de 
ce  Prince  dans  l'adverfité  :  au  lieu  que  d'a- 
bord fes  fuccès  heureux  l'aiant  rempli  de 
vanité  &  d'orgueil  ,  avoient  fait  dégé- 
nérer fa  conduite ,  fage  &c  modérée  dans 
les  commencemens,  en  un  gouvernement 
violent  &c  tyrannique. 
liv  lih-  iu     Philippe  fongea  alors  véritablement  à 

«.II.  û-c.  '  faire  la  paix.  Il  y  trouva  beaucoup  de  àiÇ- 
pofition  de  la  part  de  Flamininus ,  parce 
qu'on  favoit ,  à  n'en  pouvoir  douter  , 
qu'Antiochus  roi  de  Syrie  Ibngeoit  à  paf^ 
fer  en  Europe,  de  à  déclarer  la  gueiTC 
aux  Romains.  Les  conditions  furent  les 
mêmes  que  celtes  qu'on  avoit  déjà  pro- 
pofées  auparavant ,  6ç  eç.ti:ç  autrç^  *,  que 
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toutes  les  villes  des  Grecs,  tant  en  Euro- 
pe qu'en  Afie  j  jouiroient  de  la  liberté, 
ôc  que  Philippe  feroit  fortir  les  garnifons 
de  celles  dont  il  s'étoit  emparé.  Ce  traité 
fut  ratifié  à  Rome  ,  où  Ton  fils  Démé-- 
trius ,  qu'il  y  avoit  envoie  en  otage  , 
demeura  encore  quelques  années  après 
que  cette  grande  affaire  eut  été  conclue , 
Se  s'y  lia  d'une  amitié  particulière  avec 
les  Romains. 

Le  courrier ,  qui  étoit  chargé  de  la  ra-  *  ^  * 
tification  du  traité  ,  arriva  fort  à  propos 
en  Grèce  ,  dans  le  tems  qu'on  étoit  près 
de  célébrer  les  jeux  folennels  à  Corinthe. 
La  curioiité  naturelle  aux  Grecs  pour  ces 
fortes  de  fpedtacles ,  ôc  la  fituation  com- 
mode du  lieu  où  l'on  pouvoit  aborder 
par  mer  des  deux  côtés ,  rendoient  tou- 
jours l'alîèmblée  fort  nombreufe  :  mais 
l'impatience  d'apprendre  quel  feroit  à 
l'avenir  le  fort  de  toute  la  Grèce  ,  y  avoir 
attiré  pour  lors  un  concour  incroiable  de 
peuples.  Qiiand  les  Romains  ,  au  jour 
marqué  ,  eurent  pris  fèance  ,  le  héraut 
s'avança  dans  l'arène  ,  &  après  que  par  le 
fon  de  la  trompette  on  eut  impofé  filen- 
ce  à  toute  l'aflemblée ,  il  prononça  à  hau- 
te voix  les  paroles  fuivantes  :  Le  Sénat  imferMtr, 
hT  LE  Peuple  Ro3tAiN  ,  etT.  Quin- 
Tius  General  ,  aianï  vaincu  le 
Roi  Philippe  et  les  Macédoniens, 

ORDONNENT    QUE    LES    PeUVLES  DE    LA 

Grèce  vivront  désormais  soua  leurs 


44  ///.  Partie.  De 

LOIX,  LIBRES  ET  EXEMTS  DE  TOUTE  SER* 

viTUDE  5  Se  il  fit  en  même  tems  le  dé- 
nombrement de  tous  les  peuples  qui 
avoient  été  afTujettis  à  Philippe.  Une  nou- 
velle fi  heureufe  &  li  inefpérée  ,  paroif- 
foit  plutôt  un  fonge  qu'une  réalité.  On 
n'ofoit  en  croire  ni  Tes  yeux  ni  Tes  oreil- 
les j  3c  chacun  vouloit  voir  encore  &  en- 
tendre le  héraut ,  pour  s'aflurer  par  foi- 
même  de  Ton  propre  bonheur.  Quand  la 
chofè  fut  bien  certifiée  ,  il  s'éleva  de  fî 
grands  cris  de  joie  ,  &  ils  furent  tant  de 
fois  réitérés ,  ^  qu'il  parut  évidemment 
que  de  tous  les  biens  il  n'y  en  a  aucun 
dont  les  horrmies  foient  plus  vivement 
touchés .,  que  de  la  liberté.  On  célébra  les 
jeux  à  la  hâte  &  fort  rapidement ,  per- 
fonne  ne  s'y  intérelïànt  plus  ,  &  ne  dai- 
gnant y  prêter  la  moindre  attention  ,  tant 
une  feule  joie  avoit  étouffé  dans  les  ef- 
prits  le  fentiment  de  tout  autre  plaidr.  ' 
Quand  les  Jeux  furent  finis ,  tous  pref- 
que  coururent  en  foule  vers  le  Général 
Romain  ,  en  forte  que  chacun  s'empref^ 
faut  d'approcher  de  fon  libérateur ,  de 
le  faluer ,  de  lui  baifer  la  m.ain ,  &c  de 
jetter  fur  lui  des  couronnes  &  des  fef^ 
tons  de  fleurs ,  il  auroit  été  dans  quel- 


*  Ut  facile  appare- 
ret,  nihil  omnium  bono 
rum  multitudini  gratius 
quam  libertatem  ,  efTc 
Ludicrum  deindc  ica  lap 


lius  nec  animi  nec  oculi 
fpeftaculo  intenti  effentj 
adco  unum  gaudium  \>tx. 
occupavcrat  omnium  alia> 
rum  fenfum  voluptatum. 


tin  peraâHmefi,utnul  l  Liv.  lib.  îî.  n,  32. 

que 
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^uc  danger  poiir  fa  fanté  ,  fi  la  vigueur 
de  l'âge  ,  (  car  il  n'avoir  guéres  que  tren- 
te-trois ans  )  &  la  joie  d'ime  journée  iî 
glorieufe ,  ne  l'avoient  foutenu ,  &  mis  en 
état  de  réiifter  à  toutes  ces  fatigues. 

Guerre  contre  Antiochus  Roi  de  Syrie 

Les   Romains,  qui   jufques  -  là    ^jV  uh.  î  j, 

avoient  prudemment  diffimulé  leur  mé-  n.  44.  4 s. 
contentement ,  ôc  fermé  les  yeux  fur  plu- 
fieurs  entreprifes  d'Antiochus ,  pour  ne 
point  avoir  en  même  tems  deux  ennemis 
puilfans  fur  les  bras ,  commencèrent  à  lui 
parler  plus  nettement  dès  qu'ils  fe  virent 
délivrés  de  la  guene  contre  les  Macédo- 
niens ,  Ôc  lui  firent  dire  qu'il  eût  à  fortir  jj^.  j4.n.  js, 
des  villes  d'Afie  qui  avoient  appartenu  à 
Philippe  ,  ou  à  Ptolomée  ;  qu'il  lai'sAt  les 
villes  grecques"  vivre  en  liberté  ,  3c  qu'il 
ne  fongcâc  point  à  entrer  en  Europe ,  ni  à 
y  faire  palîèr  des  troupes. 

Ce  Prince  ,  déjà  aflèz  porté  de  lui-mê-  »•  tfo.  (^i 
me  à  la  guerre  ,  y  étoit  encore  pouflé  for- 
tement par  les  follicirations  violentes  des 
Etoliens  ,  &  par  les  confeils  d'Annibàl ,  ub.si,  n,  ij- 
qui  s'étoit  retiré  chez  lui ,  depuis  que  les 
Romains  ,  avertis  de  (es  intrigues  lecret- 
tes  &  de  Tes  intelligences  avec  le  Roi  de 
Syrie,  avoient , contre  le  fentiment  de Sci- 
pion  ,  demandé  aux  Carthaginois  de  leur 
livrer  cet  ennemi  implacable  de  Rome  , 
qui  ne  pou  voit  fouffrir  la  paix ,  &  qui  cau- 
ieroit  infailliblement  la  ruine  de  (a  patrie» 
Toms  ir.  C 
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'«^•35.  H.  41.  Enfin  AntiocKus  fe  déclara  ouvertement , 
fit  entrer  fês  troupes  dans  la  Grèce ,  de  prit 
plufieurs  villes. 
M.36.n.i.  Alors  les  Romains,  qui  s'attendoient 
depuis  lontems  à  cet  événement ,  lui  dé- 
clarèrent la  guerre  dans  les  formes ,  après 
avoir  confulté  les  dieux  fur  le  fuccès  de 
vcette  entreprife  ,  &c  avoir  imploré  leiu:  fe- 
cours  par  des  prières  publiques  ôc  des  la- 
crifices. 

L'avis  d'Annibal ,  dans  un  Confeil  gé^ 
néral  qui  fe  tint  lur  les  rélolutions  qu'il  fa- 
loit  prendre  ,  avoit  été  qu'Antiochus  fît 
.partir  rurlecliampfaflote  pour  débarquer 
des  troupes  en  Italie  ;,  &  il  s'ofFroit  de  la 
-eommandjer  ,  pendant  que  le  Roi  demeu- 
reroit  en  Grèce  avec  Ion  armée  ,  faifant 
toujours  mine  ,  &  le  tenant  effectivement 
toujours  prêt  à  y  palier ,  lorfqu'il  en  feroic 
rems.  Cet  avis  fut  négligé  aulli  bien  que 
tous  ceux  qu'il  donna  encore  depuis  ;' 
&  foit  défiance  ,  Toit  jaloufie  &  crainte 
qu'un  étranger  n'eût  toute  la  gloire  de 
cette  entreprife ,  il  ne  fit  aucun  ufage  d' An- 
nibal ,  qui  auroit  dû  lui  tenir  lieu  d'une 
;irmée  entière 

Outre  cela  ,  ce  Prince ,  enflé  mal  à  pro- 
pos du  premier  fuccès  de  fes  armes ,  &  ou- 
bliant tout  d'un  coup  les  deux  grands  pro- 
jets qu'il  avoit  formés ,  de  faire  la  guerre 
lih.i€.  n.  1 1,  ^"x  Romains  ,  de  de  délivrer  la  Grèce  ,  fe 
'  lailla  emporter  à  une  palTion  qu'il  conçue 
.pour  une  fille  de  Çhalcis ,  pafïa  le  quaiticç 
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d*hiver  dans  cette  ville  à  célébrer  Ces  no- 
ces au  milieu  des  feftins  Ôc  des  réjouilîan- 
•ces ,  ôc  énerva  par  ce  féjour  les  forces  ôc  le 
courage  de  Tes  troupes. 

La  campagne  fuivanre  s'en  rellèntit.  Ces 
troupes  amollies  par  les  plailîrs  ôc  la  bon- 
ne chère ,  ne  purent  tenir  devant  celles  des 
Romains ,  ôc  furent  battues  en  plufieurs 
occalions.  Le  Roi  lui  même  ,  fuiant  de 
ville  en  ville  &c  de  contrée  en  contrée  ,  ôc 
toujours  vivement  pourfuivi  ,  fut  enfin 
obligé  de  repaflcr  en  Afie.  Sa  flotte  fur  mer 
n''eut  pas  un  meilleur  fuccès. 

L'année  fuivante  ,  on  nomma  pour  Ui.  jr.  ï; 
Confuls  L.  Cornélius  Scipion  ,  ôc  C.  Le-  i  •  ^  4. 
lius.  Scipion  l'Africain  s'oftrit  de  fervir 
fous  /on  frère  en  qualité  de  Lieutenant,  au 
cas  qu'on  voulût  lui  donner  pour  dépar- 
tement la  Grèce  ,  fans  tirer  les  provinces 
au  fort ,  comme  c'étoit  la  coutume.  Cette 
propolltion  caufa  une  grande  joie  au  Peu- 
ple ,  perfuadé  qu'il  étoit  que  Scipion 
vainqueur  feroit  d'une  plus  grande  ref- 
fource  pour  le  Conful  ôc  l'armée  Romai- 
ne ,  qu'Annibal  vaincu  pour  Antiochus. 
Sa  demande  lui  fut  donc  accordée  pref- 
qued'un  confentementuniverfel ,  ôc  cinq 
mille  vieux  foldats,  qui  avoientfèrvi  fous 
lui  ,  le  fuivirent  en  qualité  de  volon- 
taires. 

L'effet  répondit  à  l'efpérance.  Le  Con- 
fiai fe  prépara  à  porter  la  guerre  en  Afie. 
Il  faloit  auparîivanc  s'afl'urer  des  difpoft-   '  ^' 
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tions  de  Philippe  ,  par  le  pays  duquel 
l'armée  devoir  palier.  On  le  trouva  très- 
bien  intentionné.  Il  fournit  aux  troupes 
tous  les  rafraîchififemens  nécelTaires.  Il  fe 
piqua  lurtout  de  traiter  les  Généraux  de 
les  Officiers,  avec  une  magnificence  roiale. 
Il  les  accompagna  ,  non  feulement  dans 
la  Macédoine  ,  mais  dans  la  Thrace  ,  de 
jufqu'à  PHellefpont. 

Antiochus  ht  beaucoup  d'efforts  pour 
"•  ***       engager  dans  fon  parti  Prufias  roi  de  Bi- 
thynie ,  en  lui  failant  craindre  pour   lui 
même  les  fuites  des  conquêtes  de  Scipioii 
^  j  &c  lui  repréfentant  que  le  deflein  <ies 
Romains ,  étoit  de  détruire  tous  les  roiau- 
mes  de  la  terre  ,  pour  y  établir  leur  (eul 
empire.  Les  lettres  des  Scipions  qui  lui 
furent  rendues  dans  ce  même  tems  ,   & 
l'arrivée  de  l'Ambafladeur  Romain  ,  qui 
furvint  fort  à  propos  lorlqu'il  délibéroit , 
firent  plus  d'impreiïion  fur   fon   efprit , 
que  les  raifbns  &  les  promefles  d'Antio 
chus.  Il  fentit  combien  il  étoit  de  plus  fur 
ôc  plus  utile  pour  lui  d'entrer  en  alliance 
avec  les  Romains  ^  &  il  la  conclut  iur  le 
champ. 

Plufieurs  échecs  qu' Antiochus  avoit  re- 
n.   U'  1  •  ç^5  ^  pj^j.  ,-gj-j.g  ^  pj^j.  nier, le  firent  fon- 

ger  férieufement  à  lapaix.^^La  grandeur 

*  Venirc  eos  adomniaf     **  In'jScipione  Africano 


tegna  tollenda,  ut  nuUum 
ufquara  orbis  terrarum 
nifi  Romanum  imperium 
effet,  liv,  lib.  37,  ni  is. 


maximam  fpera  habebat  : 
prxcerquam  quod  Se  ma- 
gnitudo  animi  ,  6c  fatie- 
tas   gloiiae  >   placAbile.i» 
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d'âme  de  Scipion  l'Africain  ,  là  modé- 
ration avec  laquelle  il  avoit  ufé  de  fes 
vidoires  en  Efpagne  &  en  Afrique  ,  &c  le 
haut  point  de  gloire  où  il  étoit  parvenu  , 
&  dont  il  de  voit  être  ralTafié ,  lui  fai- 
foient  efpérer  de  trouver  par  fon  canal 
plus  de  facilité  dans  fa  négociation  :  ou- 
tre qu'il  avoit  entre  les  mains  le  fils  de  ce 
Général  ,  qui  apparemment  avoit  été  fait 
prifonnier  dans  quelque  coçibat  ,  &  il  of- 
froit  de  le  rendre  à  fon  père ,  fans  rançon , 
fi  la  paix  fe  concluoit.  Les  Romains  ac- 
coutumés à  ne  jamais  rien  rabattre  des 
conditions  qu'ils  avoient  une  fois  propo- 
ses ,  s'en  tinrent  à  celles  qui  avoient  été 
offertes  au  Roi  dès  le  commencement  de 
la  guerre.  Ainfi  la  négociation  fut  fans 
effet.  Scipion  pour  répondre  à  l'honnêteté 
d'Antiochus,  lui  fit  dire  ,  que  comme  pè- 
re &  particulier  ,  il  ne  manqiieroit  aucu- 
ne occafion  de  lui  marquer  la  réconnoif^ 
fance  ;  mais  qu'il  ne  devoir  rien  attendre 
de  lui  comme  homme  public  de  comman- 
dant. Qu'au  refte  ,  le  fcul  confeil  qu'il 
pouvoir  lui  donner  comme  ami  ,  étoit  de 
renoncer  à  la  guerre  ,  &:  de  ne  refufer  au- 
cune des  conditions  de  paix  qu'on  lui 
offroit. 

Les  Romains  firent  une  marche  de  plu- 
fieurs  jours ,  pour  chercher  &c  atteindre    «^ 

eum    maxime    faciebat  :  t 
notumque    état  gentibus 
^ui  viftgr  il^  in  Hifpa.  j 


eum   maxime   faciebat  :  t  nia  ,  qui  deinde  in  AfiiM 
notumque   état  gentibus     fuiÛet.  r.  34. 


n.  î7. 
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l'ennemi.  Le  Roi  étoit  campé  à  Tliyati- 
re.  Il  apprit  que  Scipion  l'Africain  écoit 
demeuré  malade  à  Elée  :  il  lui  renvoia 
fbn  fils.  *^  La  joie  de  revoir  un  fils  ten- 
drement aimé ,  ne  fit  pas  moins  d'im- 
prelïion  fur  le  corps  que  fur  Pefprit  de 
<:e  père.  Après  l'avoir  tenu  Ion  -  tems 
embraflé  ,  &  fatisfait  fa  tendrelïè  :  „  Al- 
3j  lez  ,  dit-il  aux  députés ,  allurer  le  Roi 
,5  de  ma  réconnoiiîance  ,  &c  dites-lui  que 
5ft  pour  le  préfent ,  je  ne  puis  lui  en  don- 
3,  ner  d'autre  marque ,  que  de  lui  con- 
j,  feiller  d'attendre  ,  pour  donner  le 
„  combat ,  que  je"  fois  retourné  au  camp. 
j  Cependant  leConfulavançoit  toujours. 

Enfin  il  arriva  près  de  l'armée  d'Antio- 
chus.  Celui-ci  la  tint  plufieurs  jours  dans 
fbn  camp ,  fans  vouloir  bazarder  la  ba- 
taille. L'hiver  étoit  proche  ,  &  le  Con- 
ful  craignoit  que  la  vi6toire  ne  lui  écha-. 
pat  des  mains.  Voiant  donc  fes  troupes 
pleines  d'àrdeu-r  ,  il  les  mena  contre  l'en- 
nemi. Le  combat  fut  long  &  opiniâtre  : 
mais  enfin  la  vi6toire  tourna  entière- 
ment du  côté  des  Romains.  Le  Roi  per- 
dit en  cette  journée  cinquante  mille  hom- 
mes de  pié ,  &  quatre  mille  de  cavale- 
rie ,  fans  compter  les  prifonniers.  Il  fe  re- 
tira en  déforàre  avec  le  peu  de  troupes 
qui  lui  reftoit  ,  d'abord  à  Sardes ,  puis 

^Non  foliim  animo  pa-  1  corpori    quoque   falubic 
txiogutum  munus  ,  led  I  gaudium  fuit,  a-  i7- 
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à  Apamée.  Getre  vid:oire  fut  fuivie  de 
la  reddition  des  plus  fortes  villes  de  l'Afîe. 

Il  arriva  bientôt  après  des  Députés  de  «»  ♦t* 
la  part  d'Antiochus ,  qui  avoient  ordre 
d'accepter  telles  conditions  de  paix  qu'il 
plairoit  aux  Romains  de  lui  impofèr. 
Ce  furent  les  mêmes  qui  avoient  été  pro- 
pofées  dès  le  commencement  :  Que  Is 
Roi  cédéroit  tout  ce  qu'il  pofledoit  en 
Europe ,  &  toutes  les  villes  qu'il  avoit 
dans  l'Afie  en  deçà  du  mont  Taurus  , 
qui  ferviroit  déformais  de  borne  à  fon 
roiaume  :  qu'il  paieroit  au  Peuple  Ro- 
main pour  les  fraix  de  la  guerre  quinze 
mille  talens  Euboïques  ,  &  quatre  mille 
au  Roi  Euméne  :  mais  qu'ivant  tout  il 
livreroit  Annibal ,  fans  quoi  les  Romains- 
n'écouteroient  aucune  propoiition  :  mais 
Annibal  trouva  le  moyen  de  s'échaper. 
Ce  traité  fut  ratifié  à  Rome.  L'honneur 
du  triomphe  fut  accordé  à  L.  Scipion  ,  "•  s'" 
&  il  prit  le  furnom  à." Afiatique. 

Un  &  mort  de  Scipion» 

Qjj  E  L  au  E  droiture  &  quelque  dé-  nj'jo.^;,'** 
fintéreflement  que  Scipion  eût  fait  paroi- 
tre  dans  la  guerre  d'Antiochus ,  il  ne  laiC- 
fa  pas  d'être  accufé  d'avoir  eu  des  intel- 
ligences avec  ce  Prince,  t^uelque  tems 
après  fon  retour  à  Rome  les  deux  Petil- 
lius  Tribuns  du  Peuple  l'appellérent  en 
jugement.  Ils  difoient  qu'Antiochus  lui 
avoit  rendu  fon  fils  fans  rançon ,  &  Uû 
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avoit  fait  la  cour  comme  à  celui  qui  dé- 
cidoit  feul  à  Rome  de  la  paix  èc  de  la 
guerre  :  Que  dans  la  province  il  avoit 
eu  auprès  du  Conful  l'autorité  d'un  Dic^ 
tateur  ,  plutôt  que  la  foumilïion  d'un 
Lieutenant  :  que  Ton  motif  ,  en  partant 
pour  cette  guerre  ,  avoit  été  de  perfua- 
aer  à  la  Grèce ,  à  l'Alie  ,  &:  à  tous  les 
peuples  de  l'Orient ,  ce  qu'il  avoit  déjà 
fait  connoître  à  l'Efpagne ,  à  la  Gaule  , 
â  la  Sicile ,  &  à  l'Afrique  :  favoir  ,  * 
qu'un  homme  feul  étoit  l'appui  àc  le 
foûtien  de  l'Empire  j  que  Rome  ,  maî- 
treflè  de  l'univers  >  de  voit  fa  gloire  &  fa 
sûreté  à  Scipion  •■,  qu'un  feul  mot  de  fa 
bouche  avoit  plus  d'autorité  ,  que  ni  les 
arrêts  du  Sénat,  ni  les  ordres  du  Peu- 
ple. Enfin  ne  trouvant  point  de  prife  fiu: 
la  vie  qui  écoit  irréprochable  >  ils  tâchè- 
rent de  rendre  fa  puifTance  odieufe. 

Scipion  ,  fans  dire  un  feul  mot  des 
chefs  dont  il  étoit  accufé  ,  fit  un  difcours 
fi  magnifique  fur  les  grandes  entrepriles 
qu'il  avoit  heureufement  terminées  ,  que 
tout  le  monde  convint  que  jamais  éloge 
n'avoit  été  ni  plus  pompeux  ,  ni  plus 
véritable.  **  Car  il  raportoit  ces  actions 

*  Unum  hominem  ca.  |  li  jiillîs  cfle.  Infàmia  in- 
fut  cobimenque  Tmpcrii  i  taâum  ,  invidia,  qua  pof« 
Romani  elle  :  fub  umbra  !  funt ,  urgent,  liv.  lih.  38. 
ScipLonis  civitatem  domi-  n.  51. 
nam  oibis  terrarum  la.  **  Dicebantur  enim  ab 
tcre  :  nutus  ejus  pro  de.  1  eodem  animo  ingenio- 
cretis  Patrum  ,  pto  Popu-  !  que ,  à  quo  gefta  ciant  ; 
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avec  la  même  élévation  d."'erprit  ,  &c  la 
même  grandeur  d'ame  qu'il  avoir  mon- 
trée en  les  faifant  i  &  l'on  n'étoit  point 
bleflë  de  l'entendre  lui-même  fe  louer  > 
parce  que  c'étoit  la  nécellité  de  fe  dé- 
tendre, 6c  non  le  déiîr  de  fe  faire  valoir , 
qui  le  faifoit  parler  de  la  forte.  Tout 
le  tems  fe  palTa  en  difcours  ,  de  la  nuit 
étant furvenue  ,  le  jugement  fut  remis  à 
un  autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé ,  Scipion  pa- 
rut avec  une  foule  de  cliens  &  d'amis  ;  & 
aiant  fait  faire  fîlence  :  „  Ce  fut  à  pareil 
,j  jour  que  celui-ci  ,  dit-il  en  s'adreflant 
aux  Tribuns  du  peuple  &c  aux  citoiens  , 
„  que  je  vainquis  Annibal  5c  les  Cartha- 
„  ginois  auprès  de  Carthage.  Comme 
5,  donc  il  n'eft  pas  jufte  de  Te  paflèr  en 
„  dii'putcs  ôc  en  conteftations  ,  je  vais  de 
„  ce  pas  au  Capitole  rendre  grâces  de 
„  cette  victoire  à  Jupiter ,  à  Junon ,  à  Mi- 
>,  nerve  ,  Bc  à  tous  les  dieux  qui  habi- 
j,  tent  le  Capitole.  Accompagnez-moi 
yy  dans  ce  devoir  de  religion  &  de  récon- 
„  noillance  ,  tous  tant  que  vous  êtes  qui 
„  en  avez  le  tems  j  ôc  priez  les  dieux  de 
j,  vous  donner  des  Chefs  qui  me  reflem- 
„  blent  :  s'il  eft  vrai  que  depuis  l'âge  de 
3,  dix-fept  ans  ,  de  même  que  vous  avez 
3)  prévenu  en  moi  les.  amiées  par  vos  dig* 

&  auTÎam  faftidium  abc.  .  non  in  gloiiara  ,  icfereW  " 
XAt ,  <juia  £ro  pexiciiio ,  |  bantui.  n.  so. 
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^,  nités ,  j'ai  tâché  aulfi  de  prévenir  vos 
3,  fuffrages  par  mes  fervices.  Après  avoir 
ainil  parlé ,  il  prit  le  chemin  du  Capitole , 
loù  toute  Pailemblée  le  fuivit  ,  jufques 
aux  greffiers  &  aux  huilïiers  des  Tribuns, 
«jui  fe  virent  abandonnés  de  tout  le  mon- 
de 5  excepté  de  leurs  efclaves.  Ce  fut-là  le 
le  jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  Sci- 
pion  ;  &:  j  à  juger  de  ce  qui  fait  la  vérita- 
ble grandeur  ,  il  avoir  quelque  chofe  de 
plus  éclatant  &  de  plus  mémorable  que 
celui  où  il  entra  dans  Rome  triomphant 
de  Syphax  &  des  Carthaginois. 

Depuis  ce  jour  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  dernier  d'une  (i  belle  vie  ,  il  le 
retira  à  Literne  pour  éviter  la  jalouiie  & 
la  malignité  de  fes  accufateurs,  avecrélb- 
îurion  de  ne  fe  point  trouver  au  juge- 
ment de  fa  caufe  qui  avoit  été  remife.  *' 
Il  avoit  l'ame  trop  haute  ,  &  avoit  juf- 
r[ues-h\  fbutenu  un  trop  grand  perfbnna- 
gedansla  République  ,  pour  pouvoir  s'a- 
■baiflèr   à  celui  de  fuppliant  &  d'accufé.- 

Qiiand  le  jour  du  jugement  fut  venu  , . 
L.  Scipionfon  frère  rejetta  la  caufe  defon 
abfence  fur  une  maladie  fâcheufe  ,  qui  ne. 
lui  permettoit  pas  de  venir  à  Rome.  Ses 
■accufaceurs  ,  prenant  occafion  de  fa  re- 
traite poiir  le  rendre  encore  plus  odieux  au-; 

*  Msjpr-animus&  for  1  mitterefein  htimilitatem 
tnna  erat ,  ac  majori  for  caufam  dkciitiu«.  /ifr,> 
tun»  afiuetus  ,  cjuàm  ut  j  38,  n-  Sii» 
xcus  efie  fcifet  ,  &.  furtu 
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Peuple ,  demandèrent  qu'on  l'arrachât  de 
fa  maifon  de  campagne ,  ôc  qu'on  l'ame- 
nât de  force  à  Rome  pour  y  venir  répon- 
dre aux  accufations  dont  il  étoit  chargé. 
Tib.  SemproniusGracchus,  l'un  des  Tri- 
buns du  peuple,  &:qui  avoitété  toujours 
ennemi  de  Scipion  ,.  ne  pouvant  fouffrir 
•une  telle  indignité  ,  fe  déclara  en  fa  fa- 
veur ;  ôc  plein  d'indignation  contre  fès 
Collègues  :  „  Quoi  ,  Tribuns  ,  dit-il ,  ce 
3,  vainqueur  de  l'Efpagne  &  de  l'Afrique 
3)  fera  fous  vos  pies  {  N'a-t'il  défait  qua- 
5,  tre  Généraux  Carthaginois  ,  taillé  en 
„  pièces  &  mis  en  fuite  quatre  grandes 
„  armées  dans  l'Efpagne  ,  vaincu  Sy-- 
,,  phax  ,  Annibal ,  &c  Antiochus  ,  (car 
33  Ton  frère  veut  bien  lui  laifler  partager 
;,,  avec  lui  l'honneur  de  cette  dernière  vic- 
33  toirc  )  que  pour  fuccomber  à  la  haine 
33  ôc  h.  l'envie  de  deux  Petillius?  ■*•  N'y  a- 
33  t'il  donc  point  de  mérites  ,  point  d'hon- 
33  neurs  qui  puillent  procurer  aux  grands 
3j  hommes  une  retraite  ail  urée  ôc  comme 
un  afyle  facré  &  inviolable  ,  où  leur 
vieillefTè  ,  fi  l'on  ne  peutfe  réfoudre  A 
la  refpeéler  ,  foit  au  moins  à  couvert* 
d'infulte  &c  d'outrage  ?  Ce  difcours  fut  ■ 
reçu  avec  un  applaudiflèmcnt  général  j  ôc 
le  Sénat  peu  après  fit  faire  des  remercî-- 

■*  Nullusne mentis  fur8",|  vîti  peiTcnient  :  ubi  ,  fi' 
DUllts  veihis  honoribus  ,i  non  venerabilis ,  inviola* 
unquam  in  arcem  tutam  ,  i  ta  falcem  fcneâus  coiuat 
S»  Yçlai  fs;îi^m5  claii  ;  confidat!  Hh-  jS.n.  s>» 
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mens  à  Sempronius ,  de  ce  qu'il  avoir  pré- 
féré Plntérêt  public  à  {onreflentiment  par- 
ticulier. Les  açcufateurs  ne  pouvant  fou- 
tenir  les  reproches  qu'on  leur  faifoit  de 
tous  côtés  5  fe  déiifrérent  de  leur  pour.- 
fuite. 

•  Scipion  pafla  le  refte  de  fa  vie  à  Liter- 
ne  ,  fans  regretter  le  féjour  de  Rome ,  & 
il  s'y  fit  lui-même  élever  un  tombeau  , 
pour  n'être  point  inhumé  dans  une  £atri,e 
ingrate. 

Jllort  d'Ânnibal. 

AnnibAl  j  ne  (è  croiant  plus  en  sûreré 
dans  les  Etats  d'Antiochus  ,  s'étoit  retiré 
chez  Prufias  roi  deBithynie.Maisles  Ro- 
mains ne  l'y  laiflérent  pas  en  repos, &  dé- 
putèrent QiiintiusFlamininus  vers  ce  Roi, 
pour  Te  plaindre  de  ce  qu'il  lui  donnoit  une 
retraite.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Annibal  de 
deviner  quelétoit  lefujet  de  cette  ambaf-  • 
fade  ,  &  il  n'attendit  pas  qu'on  le  livrârà 
fes  ennemis.  D'abord  il  effaia  de  fe  fauver 
par  la  fuite  :  mais  il  s'appercut  que  lesfept 
illues  cachées  qu'il  avoit  fait  faire  à  fon 
palais  ,  étoient  occupées  par  les  foldats 
de  Prufias  ,  qui  vouloit  faire  fa  cour  aux 
Romains  ,  en  trahilfant  fon  hcte.  Il  fe  fit 
donc  apporter  le  poilon  qu'il  gardoit  de-, 
puis  lontems  pour  s'en  fervir  dans  l'occa-. 
fîon  5  &  le  tenant  entre  fes  mains  :  „  Dé- 
3,  livrons ,  dit-il ,  le  Peuple  Romiin  d'une; 
55  inî^uiétude^ui  le  tpurnientedcguis.loa'- 
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5,  tems ,  puifqu'll  iVa  pas  la  patience  d'at-  • 

yy  tendre  la  mort  d'an  vieillard.  La  vic- 
yy  toire  que  remporte  Flamininus  fur  iiii 
yy  homme  défarraé  &  trahi ,  ne  lui  fera  pas 
3,  beaucoup  diionneur.  Ce  jour  feul  fait, 
,,  voir  combien  les  Romains  ont  dégéné^ 
yy  ré.  Leurs  pères  avertirent  Pyrrhus  de 
3,  Ce  garder  d'un  traître  qui  vouloit  l'em-. 
>,  poifonner  ,  &  cela  dans  le  tems  que  ce, 
„  Prince  leur  faifoit  la  guerre  dans  le  cœur 
j,  de  l'Italie  :  Se  ceux-ci  ont  envoie  un 
3j  un  homme  Confulaire  pour  engager 
„  Prufias  à  faire  mourir  par  un  crime  abo- 
y,  minable  ion  ami  &  fon  hôte.  Après  a- 
voir  fait  des  imprécations  contre  Pruhas  > 
&  invoqué  contre  lui  les  dieux  protecteurs 
&  vengeurs  des  droits  facrésde  l'ho(pita-i 
lité  ,  il  avala  le  poifon  y  &  moLU'Ut. 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grande 
hommes  de  leur  hécle ,  qui  tous  deux  fuc-i 
combérentà  la  jaloude  de  leurs  ennemis, 
^  éprouvèrent  l'ingratitude  de  leur  Pa-. 
trie. 

Guerre  contre  Perfée  ,  dernier 
'Roi  de  A^dcédoine. 

P  E  R  s  e'  E  avoit  fûccédé  à  Philippe  fon. 
pere.  dans  le  roiaume  de  Macédoine,  il 
s'étoit  écoulé  près  de  vingt  ans  depuis  la 
paix  accordée  à  Antiochus. 

Les  Romains  ,  après  avoir  îontems  àiC--  lîv.  t\h.  4t» 
Cmulé   pîufiûurs   lujets  de   mécontente-"*  *^"  ^** 
Bjçns  qu'ils  avoient  contre  perfée  ;,  réfolu:^ 
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•  rent  enfin  de  lui  faire  la  guerre  ,   s'il  ncr 

leur  donnoit  fanisfadtion.  "^  Ce  Prince  étoic 
fans  honneur  &  fans  religion  ;  &  pour 
parvenir  à  Tes  fins  ,  il  ne  craignoit  point 
d'emploier  les  calomnies  ,  les  meurtres , 
&  les  empoifonnemens.  Aveuglé  &  cor- 
rompu par  les  flatteries  des  Coiurtifans  , 
il  fe  croioit  un  grand  homme  de  guerre  ,  - 
CApable  de  tenir  têre  aux  Romains.  C'eft 
pourquoi  il  répondit  à  leurs  députés  avec 
une  hauteur  &  une  fierté  ,  qui  les  obligea  ■ 
de  lui  déclarer  la  guerre  fiu'  le  champ.. 
g,  ti»  Quelques  heureux  fi.iccès  qu'il  eut  dans 
la  première  campagne  ,  ne  iervirent  pas 
peu  à  lui  enfler  le  courage.  Cependant 
il  -fuivit  le  confeil  qu'on  lui  donna  de  ^  -^ 
profiter  de  l'avantage  qu'il  avoit  rempor- 
té dans  mi  combat  pour  obtenir  des  con- 
ditions de  paix  plus  favorables  ,  plutôt 
que  de  tout  rilqiier  fur  une  efpérance  in- 
^  certaine.  Il  fit  donc   faire  au  Conful  a 

r!!-;J,!t  '"Mes  offres  afièz  avantageufes.  $  Dans  le- 
Çragvu       Conleil  de  guerre  qu  on  tmt  lur  ce  lu- 
jet  3  la  confiance  Romiaine  l'emporta.  Le. 


-^^Hunt  per  omnia  cUn- 
defima  graffari  fdelera  la- 
trocinioium  ac  vcac-ficio 
jfuin  ccinebant.  Ht.  Ub. 
4^1  n-  ig.- 

**  Aaffi  futit  qnidârm 
amicoram  ccnfiiica;  da- 
re,  ur  fecunda  fortuna  in    icr 
condhioncs  hcneflz    pa-  1  fecundis.^  Ibidr 
cis-iueictur,  fotiùs  qyàœ  \  . 


rpe  vana  ercAns  in  cafum 
urcvocabilem    fc   darer,  . 
lib.  4z.  n.  6i, 

§  Roman  a   conftamîa  ^ 
vicit  in  concilio.  Ira  tniii' 
mos  état,  in  adverfls  vul- 
tum  fccundatfoitunjc  ge- 
icrc ,  moderaTÎ  aniaas»  ia-^; 
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caraAére  de  la  nation  pour  lors  écoit  de  • 

montrer  beaucoup  de  courage  &:  de  gran- 
deur d'ame  dans  les  difgraccs  ,  comme 
au{Iî  l'on  Ce  piquoit  dans  la  prcrpéritc- 
de  Faire  paroitre  beaucoup  de   modéra- 
tion. La  réponfe  qu'on  donna  au  Roi  fut. 
donc  ,  qu'il  n'avoit  de  paix  à  efpérer  », 
qu'en   s'abandonnant  entièrement   à   la 
difcrétion  du  Peuple  Romain  ,  ôc  en  lui 
laillànt  ladécilion  de  Ton  fort.  Toute  el^ 
pérance  d'accommodement  étant  perdue, 
on  (e  prépara  de  part  ôc  d'autre  à  conti- 
nuer la  guerre.  Le  nouveau  Conful  pénc-  Ub.  44.  a,  i, 
tra  jufques  dans  la  Macédoine  ,  &  alla  ^^* 
attaquer  le  Roi  dans  ion  propre  pays.  Ce- 
pendant  comme  les    chofes    traînoient 
beaucoup  plus  en  longueur ,  qu'on  ne  s'y 
éroit  attendu  ,   les   Romains  entrèrent, 
dans  une  grande  inquiétude. 

Paul  Emile  ayant  été  nommé  Conful,  &  "'  ^' 
chargé  de  là  guerre  contre  Perlée,  on  coji- 
çut  d-e  meilleures  e(pérances.  Il  fc  mit  en 
état  de  les  remplir.  .Avant  Ton  départ ,  iL 
crût  devoir  parler  au  Peuple  i  &  il  le 
pria  de  vouloir  bien  ne  point  ajouter  foi 
aux  bruits  vagues  qui  fc  répandroicnt 
contre  fa  conduite.  Qii'il  étoit  une  efpè- 
ce  de  gens  oififs  &  defœuvrés  ,  qui  du 
fond  de  leur  cabinet  faifoient  la  guerre 
fort  à  leiu*  aife  ;  &  qui ,  il  l'on  ne  fui- 
voit  pas  leurs  vues  &  leur  plan  ,  ccnfu- 
roient  Je  Général  dans  les  cercles  &  dans 
les  alïèmblées ,  &c  lui  faîfoient  fon  ■pro-»  - 
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ces.  Qu'il  ne  refufoit  pas  de  recevoir  des 
avis  ,  mais  qu'il  faloit  être  fur  les  lieux 
pour  les  lui  donner 
h  3  <5.  Qiiand  il  fut  arrivé  en  Macédoine ,  & 
qu'il  fe  vit  tout  près  des  ennemis  ,  les 
troupes  pleines  d'ardeur  demandèrent 
à  les  attaquer  fur  le  champ  y  &  un  jeune 
Officier  de  grand  mérite  ,  nomme  Naii- 
ca  5  le  preflk  de  profiter  de  l'occafion  , 
pour  ne  pas  laiiler  échaper  im  ennemi  , 
dont  les  fuites  &  les  retraites  précipitées 
avoient  donné  tant  d'exercice  à  (es  pré- 
décefleurs.  Il  loua  l'ardeur  du  jeune  Of- 
ficier &c  des  foldats  ,  mais  il  ne  fe  ren- 
dit pas  à  leur  défir.  La  marche  avoit  été 
longue  6c  pénible  ,  dans  mi  jour  d'été 
fort  chaud ,  où  la  pouffiére  ,  la  foif ,  la 
lailitude  ,  &  l'ardeur  du  foleil  en  plein, 
midi  ,  avoient  extrêmement  fatigué  l'ar- 
mée. Il  ne  jugea  donc  pas  à  propos  d'en- 
voier  au  combat  des  troupes  ainfi  affoi- 
blies  &c  épuifées  ,  contre  des  ennemis  y. 
qui  étant  frais  &  repofés  ,  avoient  tou- 
te leur  force. 
n.  î7»  A}'  Quelques  jous  après  ,  la  bataille  fè 
Tlut.  in  vit.  (j^onna.  Paul  Emile  y  fit  paroitre  toute  la 
lagelle.  o^  tout  le  courage  qu  on  devoit 
attendre  d'vm  Chef  fi^xpérimenté.  L'o- 
piniâtre réfiftance  des  ennemis  montra 
qu'ils  n'avoient  pas  entièrement  dégénéré 
de  leur  ancienne  réputation.  Le  grand 
choc  fut  contre  la  phalange  Macédonien^ 
«f ,  qui  étoit.  une  e^éce  de  bataillon  quai» 
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té,  hériflë  dépiques  &  de  lances ,  &  qu'il 
croit  prefque  impoirible  d'enfoncer ,  tant 
ils  étoient  accoutumés  à  joindre  tous  en- 
femble  leurs  boucliers  ,  &   à  préfenter  à 
l'ennemi    comme  un   mur  de  fer.  Paul 
Emile  avouoit  dans  la  fuite  que  ce  rem- 
part d'airain  ,    &  cette  forêt  de  piques  , 
î'avoient    rempli    d'étonnement   &    de 
crainte  ;  &  que  quelque  bonne  contenan- 
ce qu'il  fit  ,   il  n'avoit  pu  d'abord  s'em- 
pêcher de  fentir  quelque  doute  &c  quel- 
que inquiétude  fur  le  luccès  du  combat. 
En  effet  ,  toute  fa  première  ligne  étant 
mife  en  défordre ,  la  féconde  découragée 
commençoit  auffi  à  plier.  Le  Conful  s'é- 
tant  aperçu  que  l'inégalité  du  tenrain  obli- 
goit    la  phalange  de  laillèr  des  ouver- 
tures ôc  des  intervalles  ,   fépara  fes  trour 
pes  par  pelotons  ,  Se  leur  ordonna  de  le 
ietter  dans  les  efpace  vuides  de  la  batail- 
le des  ennemis  ,   ôc  de  ne  les  plus  atta- 
quer tous  enfemble  de  front ,  mais   par 
troupes  détachées  ,  Ôc  par  différens  en- 
droits tout  à  la  fois.  Cet  ordre  ,  donné  à 
propos',  fut  caufe  de  la  victoire.  La  pha- 
lange ,  ainfi  défimie  &c  féparée  ,  ne  put 
fbutenir  l'effort  des  Romains.  Ce  ne  fut 
plus  que  meurtre  &;  que  carnage  y  £c  l'on 
croit  qu'il  périt  dans  ce  combat  du  côté 
des  Macédoniens  plus  de  vingt-cinq  mil- 
le hommes. 

Perfée  n'avoit  pas  attendu  la  fin  du    m»  4S. 
combat  pour  fe  retirer.   Après  quelques  **•  ^* 


J! 
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vains  efîbrs,il  fe  laifTa  prendre  prifonnîer. 
Se  fè  rendit  au  vainqueur.  Il  le  fît  avec 
une  baflèllè  &  une  lâcheté' ,  qui  lui  attira 
le  mépris  de  tous  ceux  qui  en  furent  té- 
moins ,  au  lieu  que  dans  un  tel  état  il 
fembioit  ne  devoir  exciter  que  leur  com- 
palïion.  Il  fut  mené  à  Rome  avec  fes  en- 
piuuln vit,  f^i'^s  ,  &  fervit  d'ornement  au  triomphe 
JN«iî»  de  Paul  Emile. 

CHAPITRE    SE^COND. 

R   E  F  L  E  X  I  ON  S. 

'E  NE  sAi  fî  le  ledleur,  en  voyant  qu§ 
_  je  m'ingère  de  parler  de  guerre  de  de 
politique  ,  ne  fera  pas  tenté  de  m'appli- 
quer  un  mot  que  dit  Annibal  ,  dans  une 
occafîon  alîèz  femblable  :  ce  fut  dans  le 
rems  qu'il  s'étoit  retiré  à  Ephéfe  chez- 
s-   rt  ,  Antiochus.  Chacun  s'emprefïant  de  lui 

Oc.  n&.  !•  ,  •      1        1    •  r  -A 

it  Orat.  n.  Piocurer  quelque  partie  de  plaiiir  qui  put 
75'  ^  7^.  lui  être  agréable  ,  on  lui  propofa  im  jour 
d'aller  entendre  un  Philofophe ,  nommé 
Phormion  ,  qui  faifoit  grand  bruit  dans 
la  ville  ,  &  pafïoit  pour  un  beau  parleur. 
Il  eut  la  complaifance  de  s'y  laiiTer  condui- 
re. Le  Philofophe  parla  fur  les  devoirs 
d'un  Général  d'armée  ,  &  fur  les  régies 
de  l'art  militaire  ,  &  fbn  difcours  fut  fort 
long.  Tout  l'2.uditoire  futcharmé  de  fon 
éloquence.  On  ne  manqua  pas  de  de- 
mander à  Annibal  ce  qu'il  en  penfoit.  Sa 
réponfe  ,  qu'il  fit  en  grec  ,  fut  peu  go- 
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Ke  pour  le  langage  ,  mais  pleine  d'une 
liberté  militaire.  „  J'ai  bien  vu ,  dit-il  , 
„  des  viellards  qui  manquoient  de  fens 
^  8c  de  jugement  ,  mais  je  n'en  ai  point 
„  vu  de  moins  fenfé  &  de  moins  judicieux 
j,  que  celui-ci.  „  Quelle  extravagance  en 
effet  à  un  Philofophe  ,  qui  n'avoit  jamais 
vCi  ni  camp  ni  armée,  de- vouloir  entrete- 
nir un  Annibal  des  préceptes  de  l'art  mi- 
litaire !  Je  msriterois  un  pareil  reproche  , 
&  peut-être  à  plus  jufte  titre  encore,  fi  les 
réflexions  que  je  fais  ici  venoient  de  mon 
fonds.  Mais  comme  je  les  tire  prefque  tou- 
tes des  plus  favans  hommes  de  l'antiquité, 
dont  quelques-uns  étoient  très-habiles  ôc 
crès-verfés  dans  l'art  militaire  ,  je  me  croi 
en  sûreté  à  l'ombre  de  ces  grands  noms  , 
Se  je  puis  avec  eux  parler  guerre  &c  poli- 
tique. 

Mes  réflexions  rouleront  fur  deux  points. 
D'abord  je  t:\cherai  de  faire  connoître  le 
caractère ,  les  vertus ,  &  quand  l'occadon 
s'en  préfentera ,  les  défauts  même  de  ceux 
qui  ont  eu  le  plus  de  part  aux  événemens 
dont  j'ai  patlé  ;  tels  que  font  Annibal  , 
Fabius  ,  Scipion ,  Paul  Emile ,  Antiochus , 
Philippe  ,  Perfee.  Enfuite  j'efl'aierai  d'en- 
trer dans  les  principes  du  go  iivernement 
&  de  la  politique  des  Romains ,  fur  tout 
pour  ce  qui  regarde  la  manière  dont  ils 
le  conduiloient  pendant  la  guerre  ,  par 
raport  à  leurs  citoicns  ,  à  leurs  alliés  ,  à 
leurs  ennemis.  Je  ne  puis  avoir  pour  tour 
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cela  un  meilleur  garant ,  ni  un  plus  s6i' 
guide  ,  que  Polybe ,  qui  a  été  témoin 
oculaire  d'une  partie  des  événemens  dont 
il  s'agit  ici ,  qui  a  étudié  avec  tant  de 
foin  le  caradtère  &  la  conftitution  du 
Peuple  Romain,  &  qui  a  fervi  lui-même 
de  guide  &  de  maître  à  Tite-Live  ,  des 
réflexions  duquel  je  ferai  aufïî  grand 
iifage. 

ARTICLE  PREMIER, 

Diverses  qualités  de  ceux  dont  il  ejî 

parlé  dans  ce  troisième  morceau 

de  l'JHiJloire  Romaine. 

On  reconnoit  ici  clairement ,  que  ce  ne 
font  ni  les  richefïes  ,  ni  la  gloire  des  an- 
cêtres ,  ni  la  majefté  du  trône  ,  qui  ren- 
dent les  hommes  véritablement  eftima- 
bles  ;  &  que ,  quelque  brillant  &  quel- 
que éblouiflant  que  puiflè  paroitre  tout  ce 
vain  éclat ,  il  eft  entièrement  obfcurci  & 
effacé  par  le  vrai  mérite  &  la  folide  vertu. 
Quelle  idée  liiiftoire  que  nous  venons 
de  raporter  ,  nous  lai{îè-t-elle  des  Prin- 
ces dont  il  y  eft  parlé  ? 

Antiochus,  Roi  de  Syrie* 

Sans  relever  les  autres  défauts  de  ce 
Prince ,  un  fèul  trait  peut  faire  juger  de 
fon  caradtère.  ^  Tite-Live  dit  ,  que  le 

*  Sacpe  ego  audivi,  mi-  'quid  in  rem  fitsfecundum 
lites,  eumpiimumcfle  vi  jeum,  qui  benè  moncnti 
xuiu  >  qui  ipfc   confulat  obcdiat  .-(^ui  necipfecon. 
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premier  degré  de  mérite  pour  un  homme 
qui  commande  ,  eft  de  pouvoir  par  lui- 
même  prendre  un  bon  parti  :  que  le  fé- 
cond eft  de  favoir  au  moins  fuivre  un  boii 
conièil  :  mais  que  de  ne  pouvoir  faire  lù 
l'un  ni  l'autre  ,  c'eft  la  marque  d'tm  pe- 
tit efprit ,  fans  vue  ,  fans  érend-ie  ,  fans 
prudence.    Sur  ce  principe  ,   que  faut- 
il    penfer   d'Antiochus.    î    II  avoir  en- 
trepris de  faire  la  guerre  au  peuple  du 
monde  le  plus  puiflànt  ,  le  plus  belli- 
queux ,  le  plus  heureux.  Le  hazari  lui 
avoir  adrellé  Annibal.   C'écoit  le    plus 
grand  Capitaine  qu'on  eût  vii  jufques-là. 
Dans  une  fi  longue  guerre  contre  les  Ro- 
mains ,  il  avoit  fait  preuve  de  coulage  , 
de  prudence  ,  ôc  d'une  parfaite  (cic'ice 
de  l'art  militaire.  A  ces  grandes  qualités  , 
il  joignoit  une  haine  perf:^nncl le  contre 
les  Romains  ,  &:  un  vif  défir  de  fe  veii^cr 
d'eux.  Quel  ufage  un  Prince  un  peu  (en- 
fe  n'auroit-il  pas  fait  d'un  tel  homme  ? 
Antiochus  avoit  d'abord  reçu  avec  joie 
Annibal ,  «3c  lui  avoit  fait  tous  les  hon- 
neurs que  méritoit  un  Général  d'une  fi 
haute  réputation.  Dans   le  Corjfeil   de 
guerre  qui  fe  tint ,  Annibal  perfifta  dans 
l'opinion  où  il  avoit  toujours  été  ,  qu'on 
rie  pouvoit  vaincre  les  Romains  que  dans 
l'Italie.  Il  appu'.a  fon  avis  de  raifons  auf- 


ftikie  ,  ncc  alteri  parère 
fciat ,  eum  extiemi  inge 
nii  effc.  TAv.  /ifc.ii  n.v^. 
La  mîmt  penféef!  trouva 


dans  Héjîode.  Op.  &  Dies  . 
V,  zpi.  dans  Hérodote,  i^v* 

-.  €>•  dans  Cicénn  ,  ïro» 
Cluenc-  n,.  48. 
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quelles  il  ii-'y  avoir  rien  à  répliquer  ;  St 
otfrit  les  fervices  pour  aller  faire  cette 
deicente  en  Italie  ,  pendant  que  le  Roi 
demeureroir  dans  la  Grèce  pour  donner 
de  l'inquiétude  aux  Romains  ,  par  la 
crainte  d'une  puiflante  diverfion.  Cet 
l'iv.  lih,  }s  avis  plut  alfez  à  Anriochus.  Mais  on  lui 
n.  41.  repréfenta  qu'il  ne  faloit  pas  le  fier  à  An- 

nibal  :  que  c'étoit  un  exilé  &  un  Cartha- 
ginois ,  à  qui  fa  fortune  ou  fon  génie 
pouvoient  fugsérer  dans  un  même  jour 
mille  projets  diiférens:  que  d'ailleurs  cette 
réputation  même  qu'il  avoir  acquife  dans 
la  guerre ,  &  qui  étoit  comme  fon  apa- 
nage ,  étoir  trop  grande  pour  un  fîmple 
Lieurenanr.  Qiie  le  Roi  devoir  erre  leul 
Chef,  feul  Général  :  qu'il  devoir  feul  ar- 
tirer  iur  lui  les  yeux  &:  l'atrenrion  :  au 
lieu  que  (i  Annibal  étoir  emploie  ,  cer 
étranger  auroir  feul  la  gloire  de  tous  les 
heureux  fuccès. 

Il  n'en  falur  pas  davanrage  pour  faire 
tourner  la  rête  à  Anriochus.  C'étoit  le 
prendre  par  fon  foible.  Un  bas  fenriment 
de  jaloufie  ,  qui  eft  la  marque  &:le  dé- 
faur  des  pf^tirs  efprits ,  éroufa  en  lui  tou- 
te autre  penfée  &  toure  autre  réflexion. 
Il  ne  fit  plus  aucun  cas  ni  aucun  ufage 
d.' Annibal.  Le  fuccès  vangea  bien  celui- 
ci  y  &  montra  quel  malheur  c'efl:  pour  un 
Prince  que  d'ouvrir  fon  cœur  à  l'envie  , 
&c  fes  oreilles  aux  difcoiirs  empoifonnés 
des  fiatceurs. 
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Philippe    et    Perse' e 

^ois  de  Macédoine. 

<C  E  s  P  R I  N  c  E  s  ,  en  montant  fur  le 
ttrône  de  Macédoine  ,  autieFois  fi  illuftre, 
.&  fuccédanc  aux  Etats  de  l'ancien  Phi- 
lippe 6c  de  Ton  fils  Alexandre  deux  des 
plus  grands  Rois  qui  aient  jamais  été  , 
foutinrent  bien  mal  la  gloire  de  leurs  pré- 
décelleurs ,  &  montrèrent  qu'il  y  a  une 
grande  di{ïej:ence  entre  régner  &;  être  vé- 
ritablement Roi. 

Philippe  ,  félon  Polybe  .,  avoit  toutes  Polyhe.pag, 
les  qualités  propres  à  former  un  grand  3î9« 
Roi  ,  6c  à  faire  de  grandes  entrepriles. 
Sans  parler  de  fà  taille  avantageule  ,  6c 
d'un  air  de  majefté  qui  regnoit  en  lui , 
il  avoit  un  esprit  vif ,  pénétrant ,  capa- 
ble des  plus  grandes  chofes  ;  une  ^  grâce 
admirable  dans  (es  difcours;  une  mémoire 
à  laquelle  rien  n'étoit  échapé  -,  une  fcien- 
ce  parfaite  de  l'art  militaire  ,  avec  un 
courage  &  une  hardieflè  que  rien  n'éton- 
noit.  Mais  toutes  ces  belles  qualités  dé- 
générèrent bientôt  en  lui ,  &  firent  place 


'*'  Ce  fut  apparemment  ce 
talent  naturel  qu'il  avoit 
pour  la  parole  >  eut  le  fit 
tomber  dans  un  défaut^  con 
damnable  dans  les  parricu 
tiers  mSmet  ,  mais  infini- 
ment plus  dangereux  dans 
Ut  Frinçtt  >  &•  tout'à-fait 


indigne  de  la  majefli  roldm 
le  y  ^ui  efl  de  fe  piquer  de 
bons  mots  6"  de  raillerie  , 
Eratdicaciotnaturâ.auskm 
rigcm  decct  3  &,  ne  jntet 
ferla  quidctn ,  lifa  fatlj 
tcmpcuBS. /('y.  lib.  il-  a. 
H' 
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aux  plus  grands  vices ,  tels  que  font  Mn- 
juftice  ,  la  fourberie  ,  la  perfidie  ,  la 
cruauté ,  l'irréligion  i  &:  d'un  grand  Prince 
qu^il  auroit  pu  être ,  en  firent  un  Tyran 
iniiipportable  à  Tes  fujers. 

Son  fils  Perlée  niiérica  de  lui  que  Tes 
défauts  j  aufquels  il  en  ajouta  un  qui  lui 
fut  particulier  &c  perfonnel ,  je  veux  dire 
ime  fordide  ôc  iniatiable  avarice.  Il  porta 
à  un  excès  incroiable  cette  paffion  ,  la 
plus  baffe  3c  la  plus  indigne  d'un  Roi. 
De  peur  de  tirer  quelque  argent  de  fes 
coffres  ,  il  lailFa  perdre  &c  ruiner  tous  les 
grands  préparatifs  que  l'on  avoir  faits 
avec  taîit  de  foin  poiu-  foutenir  la  guerre 
contre  les  Romains  ,  Ôc  renveria  les  efpé- 
rances  qu'en  avoient  conçu  les  Macé- 
doniens.  11  renvoia  ,  par  le  même  motil-, 
vingt  mille  hommes  de  troupes  choifiés  , 
que  lui-même  avoit  mandées  à  fon  fè- 
cours ,  mais  à  qui  il  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre de  paier  la  folde  dont  on  étoit 
convenu.  Il  manqua  auiîi  de  parole  à 
Gentius  Roi  des  lUyriens ,  &  il  fe  crut 
fort  habile  ,  en  l'amufant  par  l'elpérance 
Trsîj  cens  de  trois  cens  talens  ,  qu'il  refufa  enfin 
Biillcécus.  jje  l^[  donner;  3c  avec  lefquels  il  auroit 
pu  acheter  contre  les  Romains  toutes  les 
forces  de  l'illyrie.  Il  ne  fe  montroit 
flut.învît.  poii'it  en  cela  ,  dit  Plutarque  ,  l'héritier 
ImiÙ  Paul.  3c  l'imitateur  d'Alexandre  le  grand  ,  ni 
de  Philippe  ,  qui ,  en  pratiquant  toujours 
cette  maxime ,  quç  l'on   doit   acheter  U 

vicloirs 
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vlHoire  par  Pargefit ,  &  non  pas  l'argent 
par  lavidoire  ,  avoient  prelquefubjugué 
is  monde  entier» 

On  fait  quelle  fut  (a  fin.  Il  avoit  fait 
prier  Paul  Emile  de  ne  le  pas  donner  en 
ipedacle  aux  Romains ,  &  de  lui  épar- 
gner l'affront  d'être  mené  en  triomphe. 
La  grâce  qu'il  demande  eft  en  [on  pouvoir, 
répliqua  le  Romain  ,  voulant  lui  faire  en- 
tendre qu'il  n'avoit  qu'à  fe  donner  la 
mort  à  lui-même  \  adion  ,  que  les  ténè- 
bres du  paganifme  faifoient  regarder 
comme  la  preuve  d'une  grande  ame.  Il 
ne  put  s'y  réfoudre  ,  &:  il  orna  le  triom- 
phe de  fon  vainqueur.  Ce  fut  un  objet 
de  mépris  pour  tous  les  Ipeétateurs,  qui 
daignoient  à  peine  jetter  les  yeux  fur  lui. 
Toute  la  compalTion  fut  pour  fès  enfans, 
d'autant  plus  dignes  de  pitié  ,  que  leur 
bas  âge  ne  leur  permettoit  pas  encore  de 
fentir  tout  leur  malheur. 

Paul   Emile. 

Ce  Ge'ne'ral  étoit  fils  de  l'illufl 
tre  Paul  Emile,  qui  mourut  à  la  bataille 
de  Cannes.  Il  vécut,  dit  Plutarque,  dans 
un  fiécle  fécond  en  grands  hommes,  & 
il  travailla  à  ne  le  céder  à  aucun  d'eux. 
Pour  arriver  aux  dignités ,  il  ne  s'appli- 
qua pas ,  comme  c'étoit  alors  la  cou- 
tume ,  à  briller  dans  le  barreau  par  l'é- 
loquence ,  ni  à  gagner  la  faveur  du  Peu- 
ple par  de  flateules  complaifances,  quoi- 
Tomc  IK  D 
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qu'il  fût  fort  propre  à  y  réuiïîr.  Il  crut 
devoir  s'ouvrir  une  route  plus  honora- 
ble &  plus  digne  de  lui ,  qui  étoit  de 
fe  rendre  recommandable  par  la  valeur , 
par  la  juftice ,  &  par  un  ferme  attache- 
ment à  tous  Tes  devoirs ,  en  quoi  il  fur- 
pafïa  tous  les  jeunes  gens  de  Ton  âge. 
.  Aiant  été  aflbcié  au  Collège  des  Au- 
gures ,  il  étudia  à  fond ,  ôc  rétablit  les 
anciennes  pratiques  du  culte  divin  ,  per- 
fuadé  qu'en  matière  de  religion  rien  n'eft 
plus  dangereux  que  d'innover,  ôc  que 
c'eft  la  négligence  dans  les  petites  choies 
qui  conduit  au  violement  des  régies  les 
plus  importantes. 

Il  ne  fut  ni  moins  exadb  ,  ni  moins  fé- 
vère ,  à  rétablir  &  à  faire  obferver  tous 
les  ancien?  réglemens  de  la  difcipline 
militaire ,  fe  montrant  terrible  &  inexo- 
rable à  ceux  qui  défobéiflbient  ,  ^  ôç 
tenant  pour  maxime  ,  que  vaincre  fes 
ennemis,  n'eft  prefque  que  l'accelïbire 
Se  la  fuite  du  foin  de  former  fes  citoiens 
par  une  exa6te  difcipline. 

Un  intervalle  de  tems  alîèz  long  qui 
fe  trouva  entre  fes  deux  Confulats ,  lui 
donna  lieu  de  s'appliquer  particulière- 
ment à  l'éducation  de  fes  enfans.  Il  leur 
donna  les  plus  habiles  maîtres  en  tout 
genre ,  n'épargnant  pour  cela  aucune 
dépenfè  ,  quoiqu'il  n'eût  qu'un  bien  très- 
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médiocre.  Il  aflîftoit  à  tous  leurs  exerci- 
ces ,  autant  que  les  affaires  publiques  le 
lui  permettoient ,  voulant  par-là  deve- 
nir lui  -  même  leur  premier  maître  ,  Sc 
laifïànt  aux  pères ,  même  les  plus  occu- 
pés ,  ce  grand  exemple ,  de  regarder  l'é- 
ducation de  leurs  enfans  comme  le  plus 
efïêntiel  de  leurs  devoirs,  &  par  cette 
raifon  de  ne  s'en  repofer  pas  entièrement 
fur  le  foin  8c  la  bonne  foi  des  autres. 

Le  grand  théâtre ,  où  parut  dans  tout 
fon  jour  le  mérite  de  Paul  Emile ,  fut 
la  Macédoine.  Quand  on  l'eut  obligé 
d'accepter  le  Confulat  ,  il  commença 
par  demander  qu'on  envoiât  fur  les  lieux 
des  Commiflaires  habiles  &  intelligens  , 
pour  s'informer  par  eux-mêmes  de  la  fi- 
tuation  des  affaires  de  Macédoine ,  du 
nombre  &z  de  la  qualité  des  troupes  de 
terre  &  de  mer ,  tant  Romaines  qu'en- 
nemies ;  de  l'état  des  vivres ,  des  maga- 
zins,  des  arfenaux  ,  delà  difpofition  des 
Alliés  ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  concer- 
noit  l'armée  :  *  fans  quoi  il  étoit  impof- 
fible  de  prendre  de  juftes  mefures.  C'étoit  yenoph.  /i>, 
l'une  des  importantes  inftru étions  que  ï*  Cyojii» 
Cambyfè  Roi  de  Perfe  donna  à  Cyrus 
(on  fils ,  lorfqu'il  partit  pour  (à  première 
campagne  ,  lui  recommandant  de  né  ja- 
mais s'engager  dans  aucune  entreprifc  , 
fans  s'être  auparavant  alfûré  de  tous  les 

*E;chis  benccognitis.jcapi  poffc  ratus.  Ur.  IH, 
ce<u  in  fvtutum  ct)aIUial44.o.  is. 
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moiens  &  de  tous  les  fecours  necefïàires 
pour  la  faire  réuflîr. 

Nous  avons  dit  que  Nafica  avoit  fort 
prefle  Paul  Emile  de  donner  la  bataille  , 
dès  qu'on  fut  arrivé  près  du  camp  des 
Macédoniens  ,  dans  la  crainte  que  l'en- 
nemi  n'échapât  encore  à  leur  pourfuite. 
Il  ne  fut  point  choqué  de  la  liberté  que 
prit  cet  Officier  de  lui  faire  cette  remon- 
trance. Car  Ton  grand  principe  ,  &  il 
Tavoit  déclaré  en  partant  de  Rom.e ,  étoit 
qu'un  Commandant ,  plus  que  tout  au- 
Z«'. /iJ.44.  fi"^5  doit  écouter  les  confeils.  „  Je  fuis 

o»  ax,  „  bien  éloigné ,  leur  avoit-il  dit ,  de  croire 

,5  que  les  Généraux  ne  doivent  pas  rece- 
5,  voir  d'avis  :  au  contraire ,  je  penfe  qu'il 
5,  y  a  plus  d'orgueil  que  de  fagefl'e  à  vou- 
3,  loir  tout  faire  de  fa  tête.  „  Il  répondit 
donc  avec  bonté  à  ce  jeune  Officier.  „  Je 

Wn  '     '  .'  3>  penfois  autrefois ,  lui  dit-il  ,  comme 

i,  vous  penfez  aujourd'hui  j  &  vous  pen- 

.  5,  ferez   auffi   un  jour  ,   comme  je  fais 

3,  maintenant.  L'expérience    m'a  appris 

3,  quand  il  faut  donner  le    combat ,  & 

3,  quand  il  faut  le  différer.  Vous  appren- 

„  drez ,  quand  il  en  fera  tems  ,  les  rai- 

3,  fons  de  ma  conduite  ;  pour  le  préfent , 

5,  repofez-vous-en   fur  votre  Général.  ,, 

Je  raporte  avec   plaiiir  ces  fortes  d'en-  v 

droits ,  qui  me  paroiffient  tout-à-fait  pro- 

'   près  à  former  les  jeunes  gens  de  qualité 

dans  quelque  élévation  qu'ils  doivent  fe 

ï         ■   trouver ,  éc  qui  leur  appremient  à  éviter 
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à  l'égard  de  leurs  inférieurs ,  ces  airs  de 
haureur  &  de  fierté  ,  dans  lefquels  fou- 
vent  on  fait  confifter  mal-à-propos  l'au- 
torité &  la  grandeur  ,  &:  à  recevoir  avec 
bonté  &  docilité  les  avis  qu'on  leur 
donne. 

Un  homme  qui  n'a  qu'une  lumière 
médiocre  ,  eft  tout  plein  de  fes  penfées  ; 
&  plus  il  eft  borné  ,  moins  il  eft  docile. 
^  11  lui  femble  qu'en  voulant  lui  donner 
confèil ,  on  lui  reproche  de  manquer  de 
lumière  :  &  il  s'oftenfe  comme  d'une  in- 
jure ,  de  ce  qu'on  ne  paroi  t  pas  perfua- 
dé  ,  qu'étant  le  maître  ,  il  eft  auili  le 
plus  clairvoiant.  Un  homme  d'un  génie 
fupérieur  pen(e  bien  autrement.  Il  (ait  ; 
qu'un  mot  dit  par  un  autre  ,  donne 
quelquefois  une  grande  ouverture.  Il  eft 
toujours  prêt  à  tout  écouter ,  à  faire  cas 
de  ce  qu'on  lui  dit ,  à  le  comparer  avec  ce 
qu'il  a  penfé  :  &  c'eft  en  cela  qu'il  fait 
confifter  le  bon  efprit&  le  jugement. 

On  a  pu  remarquer  dans  la  defcription 
du  combat  qui  termina    la  guerre   de 
Macédoine ,  ce  que  Polybe  obfcrve  en   p^^yj.  ^^^^ 
plus  d'un  endroit,  que  la  qualité  propre  3<5.  jr. 
d'un  Général ,  fur  tout  dans  le  feu  6c  l'ar- 
deur du  combat ,  c'eft  le  fang-froid  &: 
la  fageftè  j  &  que  ce  n'eft  point  de  cent 
mille   bras  qui  compofent  une  armée  ,. 
que  dépend  la  vidoire  ,  mais  de  la  tête 

*  Ne  aliénât  fcntentijE  in  I  fa  ac  détériora  tranfibar. 
digcns  vi<içretur>in  divcr- j  Tai.it.  Annal,  l.  i  i.cap.io 
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du  Commaiidanr.  En  eftet  >  on  voit  danj 
la-  bataillé  dont  je  parle ,  que  l'ordre 
donné  à  propos  par  le  Chef,  de  s'infinuer 
dans  les  vuides  de  la  phalange  Macédo- 
nienne ,  &  de  ne  l'attaquer  que  par  pe- 
lotons ,  fauva  l'armée  Romaine  ,  &  lui 
valut  la  viétoire.  C'eft  à  ces  fortes  d'en- 
droits que  Polybe  veut  qu'un  Ledkeur 
foit  principalement  attentif ,  &  il  remar- 
que avec  raifon,  qu'un  moien  des  plus 
sûrs  de  fe  perfeâ:ionner  dans  la  fcience 
de  l'art  militaire  ,  eft  d'étudier  dans 
l'hiftoire  les  actions  &  le  génie  des 
grands  hommes. 

L'ufage  que  fit  Paul  Emile  de  fa  vic- 
toire &  de  ton  loifir ,  eft  un  grand  mo- 
dèle pour  les  Généraux  ,  pour  les  Inten- 
dans  j  &  pour  coûtes  les  perfonnes  con{- 
tituées  en  autorité  ;  &  il  leur  apprend 
comment  on  doit  ufer  du  pouvoir ,  de 
la  grandeur ,  &  du  commandement.  Il  ' 
partit  j  dit  l'Hiftorien  ,  pour  aller  viliter 
la  Grèce  \  &c  partant  dans  les  villes  ,  il 
mettoit  tout  (on  plaiiir  à  foulager  les  peu- 
ples ,  à  réformer  les  défordres ,  à  répan- 
dre par  tout  des  libéralités  :  occupation , 
ajoute  le  même  Hiftorien  ,  également 
douce  de  glorieufè ,  &:  qui  ne  peut  être 
l'effet  que  d'un  fond  merveilleux   d'hiv 

inanité,    i^nc/m'/h  'ty^o|«»  «^«e  Kj   ^iXâv6p<i)^(f 

Au  retour  de  ce  voiage  ,  il  fit  célé- 
brer des  Jeux  publics ,  aufquels  il  avoit 
fait  inviter  les  peuples  ôc  les  Rois  d'Afie , 
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&  11  leur  donna  des  Fêtes  fuperbes  ,  u-. 
rant  abondamment ,  comme  dit  Plutar* 
que  5  des  tréfors   du  Roi  dequoi  four- 
nir à  cette  grande   dépenfè  ,  mais    ne 
tirant  que  de  lui-même  le    bon  ordre 
qu'il  y  fit  obfèr\'er.  On  admira  fur  tout 
fa  politeflè  ,    Tes  manières  agréables  &c 
careflantes  ,  fbn  attention  à  traiter  cha-. 
cun  félon  fon  rang ,  &  à  faire  plaifir  à 
tousj  &  l'on  avoit  peine  à  comprendre 
comment  un  homme    qui  faifoit  de  fi 
grandes   chofes  ,    pouvoit  ainfl   réulïi^ 
dans  les    petites.   Mais  le  fruit  le    plus 
doux  qu'il  tira  de  fa  magnificence  ,  fut 
de  voir  qu'au  milieu  de  tant  de  clioles 
rares ,  &;  de  tant  de  fpedacles  fi  capa- 
bles d'attirer  les  yeux  ,  on  ne  trouvoit 
rien  de  fi  digne  d'attention  &:  d'admi- 
ration que  lui-même.  Ce  fut  pour  lors 
que  j  comme  on  vantoit  avec  étonnement 
la  belle  ordonnance  de  fes  fêtes  «Se  de  les 
Jeux ,  il  dit!  cette  parole  célèbre  :  „  Que 
„  c'étoit  du  même  fonds  d'cfprit  que  par- 
j,  toit  l'habileté  ,   &  à  bien  ranger  une 
5,  armée  en  bataille  ,  &  à  bien  ordon- 
„  ner  un  feftin  ,  de  forte  que  l'une  fût 
„  formidable  aux    ennemis  ,    &:   l'autre 
j,  agréable  aux  conviés. 

Tout  ce  que  je  viens  de  raporter  du 
caractère  honnête  &:  infinuant  de  Paul 
Emile ,  eft  un  grand  éloge  pour  ce  Gé- 
néral ,  &  une  grande  leçon  pour  tous 
ceux  qui  gouvernent.  Le   langage   des 
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manières  obligeantes  eft  entendu  de  tout 
le  monde  ;  celui  du  mérite  n'eft  pas  fi  uni- 
verfel.  Il  n'efl:  pas  non  plus  pollible 
de  répandre  Tes  bienfaits  lur  tous  :  on 
s'épuileroit  ,  iî  l'on  donnoit  toujours. 
Mais  la  bonté  ,  l'humanité  ,  la  douceur , 
font  des  bienfaits  perpétuels ,  généraux , 
dont  la  fburce  ne  tarit  jamais ,  &  dont 
peribnne  n'eft  exclus.  Oeft  un  grand 
avantage  que  de  trouver  dans  un  heu- 
reux naturel  ,  perfectionné  par  l'étude 
&  par  les  réflexions  ,  une  fécondité  & 
*  une  variété  inépuifable  d'attraits  &  de 

grâces  ,  pour  toutes  fortes  d'hommes  de 
route  condition  ,  &  de  tout  caraétère: 
^  de  favoir  les  emploier  ,  les  mêler  , 
les  diverfifîer  ,  afin  que  chacun  y  trouve 
quelque  chofe  qui  lui  foit  propre  :  de 
dilpenfèr  à  tous  des  marques  communes 
d'afFe6tion  &  de  bonté  ,  ^"^  en  met- 
tant fur  Ton  vifage  un  air  aimable  ,  &■ 
qui  5  par  une  elpèce  d'éloquence  muette, 
mais  publique  ,  gagne  &  charme  tous 
ceux  à  qui  l'on  a  affaire.  Ces  manières 
douces  (Se  populaires ,  loin  de  faire  tort  à 
la  dignité  des  Grands  ,  fervent  à  la  re- 
lever ,  &  la  rendent  encore  plus  refpec- 
n\ii.  lih,  table.  Comitate  &  alloquiis  officia  provo- 

\»  cag,  l, 

•*  Apud  fubjecios  ,  apud  j  cap.  lo. 
proximos,  apud  collegas ,       x-'<-  Vultu,  qui  maxime 
variis    illecebris    potcns. 'populos  demcrctur,ama- 
Cefl  ce  que  dit  Tacite  ,  en.  bilis.  Senec-  de  ckm,lib_i' 
parlant  dt  Mucien  Gouver-   cap,   13  • 
peur  de  Syrie.  Hift.  Ub.  i.i 
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uns....  ittcorrupto  Ducis  honore  ,  dit  Taci- 
te ,  en  parlant  du  Prince  le  plus  aima-  ^'^mimn- 
ble  qui  fut  jamais. 

On  ne  peut  trop  faire  lire  aux  jeunes 
gens  les  beaux  di(coursque  Tite-Live  & 
Plutarque  mettent  dans  la  bouche  de  Paul 
Emile  après  fa  victoire  ,  qui  nous  ap- 
prennent comment  un  Prince  doit  foû- 
tenir  fa  mauvaife  fortune  ,  &  les  réfle- 
xions que  l'on  doit  faire  dans  le  tems 
d'une  grande  profpérité.  J'en  raporterai 
ici  une  partie. 

Perfée  ,  lorfqu'il  parut  pour  la  premiè-  ^^'^ 
re  fois  devant  fon  vainqueur  ,  profterné 
humblement  à  Tes  pies ,  laifl'a  échaper  des 
paroles  lâches  &  des  fupplications  indi- 
gnes ,  que  Paul  Emile  ne  put  ni  (buffrir 
ni  entendre  :  mais  le  regardant  avec  un 
vifage  où  étoient  peintes  la  triftefTè  de 
l'indignation  :  „  NLilheureux  que  vous 
„  êtes  ,  lui  dit-il ,  pourquoi  déchargez- 
3,  vous  la  fortune  du  plus  grand  repro- 
j,  che  que  vous  puiffiez  lui  faire  ,  &  pour- 
5,  quoi  la  juftificz-vous  en  faifantdes  cho- 
5,  les  qui  prouvent  que  vous  êtes  digne 
„de  vos  malheurs,  &  que  vous  étiez  in- 
„  digne  de  vos  profpérités  paflces?  Pour- 
„  quoi  dégradez-vous  ma  vi^oire  ,  & 
„  ternilîcz-vous  la  gloire  de  mes  exploits, 
j,  en  vous  montrant  li  petit ,  que  les  Ro- 
„  mains  ne  peuvent  que  rougir  d'avoir  un 
„  tel  adverlaire  î  Apprenez  donc  que  lat 
»  vertu  malheureule  attire  le  refpedt  de 

î>5 
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3,  Tes  ennemis ,  &c  que  la  lâcheté  ,  quel- 
3j  que  heureufe  quelle  puifl'e  être  ,  n'at- 
i,  tire  que  le  mépris  des  Romains.  „  Ce- 
pendant il  le  releva  ,  &  lui  aiant  tendu 
la  main  ,  il  le  donna  en  garde  à  Tubéron. 
Il  rentra  enfuite  dans  la  tente  avec  lès 
fîls ,  fes  gendres ,  &  quelques  jeunes  Of- 
ficiers de  Ton  armée  ;  &  là ,  après  avoir 
été  lontems  recueilli  en  lui-même  fans 
parler  ,  rompant  enfin  le  Jilence  :  „  Se 
>,  peut-il  faire ,  dit-il ,  mes  enfans ,  qu'un 
5,  liomme  fe  laifîè  tellement  aveugler  à 
j,  la  profpéiité  ,  qu'il  s'élève  &  s'énor- 
;,,  gueilliflè  pour  avoir  domté  des  nations, 
3)  ruiné  des  villes ,  &  fubjugué  des  roiau- 
:,3  mes  ?  Peut-on  après  le  grand  exemple 
3,  que  la  fortune  vient  de  donner  à  tous 
5j  les  guerriers ,  de  l'inconftance  des  cho- 
3:,  fes  humaines ,  penfer  que  dans  fes  plus 
yy  grandes  faveurs  il  y  ait  rien  de  perma-.. 
yi  nent  ôc  de  folide  ?  Quel  eft  le  tems  où 
>,  l'on  puifle  fe  flater  d'être  en  fureté  , 
y^  puifque  le  moment  même  de  la  viâoi- 
„,  re  elî  fouvent  celui  où  l'on  a  le  plus  à, 
>5  craindre  j  &  que  c'eft.  dans  le  comble 
yy.de  la  joie  que  la  fatale  deftinée  qui 
yy  renverfe  aujourd'hui  celui-ci ,  ôc  de- 
3j.main  celui-là ,  prépare  (buvent  les  plus 
„  grandes  difgraces  ?  Qiiand  la  moindre 
j^  partie  d'une  heure  a  fuffi  pour  abattre 
.j^îe.  trône-  d'Alexandre  j  qui  étoit  par- 
4i^vemi  au  plus,  haut  degré  de  l'a  puifîan- 
^eSî.'Sc;  q^iiay.Qi^aiSiiÊyik  gl'us:-  gran.- 
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55  de  partie  de  l'Univers  ,  &  que  nous 
3,  voions  Tes  fuccelTèurs  ,  naguéres  envi- 
5,  rennes  d'armées  fi  formidables ,  réduits 
3,  maintenant  à  recevoir  chaque  jour  leur 
„  pain  de  la  main  même  de  leurs  enne- 
mi mis  :  oferons-nous  compter  que  notre 
„  bonheur  fera  toujours  confiant  &  du- 
„  rable  ,  &  à  l'épreuve  des  vicifTîtudes 
5,  du  tems  ?  Pour  vous  ,  mes  enfans ,  l'in- 
„  certitude  de  ce  que  les  dieux  nous  pré- 
3y  parent  ,  &  de  l'ilTue  qu'aura  une  for- 
„  tune  auffi  riante  que  la  nôtre  ,  doir 
3,  bien  modérer  l'épanouifTement  de  joie 
y,  &c  l'enflure  de  cœur  ,  qui  font  une  fui- 
j,  te  naturelle  de  la  vidkoire. 

Ces  dernières  paroles  étoientun  pref^ 
fentiment  &  uneefpèce  de  prédidtion  du 
malheur  qui  pendoit  fur  fa  têiie.  En  effet 
de  quane  fils  qu'avoit  Paul  Emile  ,  les 
deux  du  premier  lit ,  nommés  Scipion&: 
Fabius  ,  étoient  pafïés  dans  d'autres  fa- 
milles ;  &c  des  deux  autres  ,  qui  faifbienc 
tout^  la  redource  de  la  fienne  ,  l'un  mou- 
rut cinq  jours  avant  fon  triomphe  ,  ÔC 
l'autre  trois  jours  après.  U  n'y  eue  perfbn- 
ne  qui  ne  fût  touché  jufqu'au  fond  du 
eœurd'ûn  fi  funefte  accident  ,  &  à  qui 
le  fort  de  ce  malheureux  père  n'arrachâc 
.des  larmes.  Paul  Emile  fèul ,  renfermant 
en  luî-mcme  toute  fa  douleur  ,,  montra, 
«ne  coî'ifrance  qui  le  fit  paroîrre  encore- 
pins  grand  que  jamais.  Il  dit  ,  en  parlant 
"  auiPéiîg!e>  qu'effraie,  jula.  viV  derantic 
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fuccès  inouis ,  &  s' attendant  à  quelque 

grand  revers ,  il  avoit  prié  les  dieux  de  le 

faire  tomber  plutôt  fur  fa  famille  ,  que 

fur  la  République.  „  La  fortune  ,  ajouta- 

55  t'il  5  en  plaçant  mon  triomphe  entre  les 

55  funérailles  de  mes  deux  enfans  ,  comme 

55  pour  fe  jouer  des  événemens  humains , 

55  me  remplit  à  la  vérité  de  douleur  &c 

55  d^'amertume  ,  mais  procure  à  ma  patrie 

55  une  pleine  fécurité  ,  aiant  épuiié  contre 

55  nous  tous  Tes  traits.  Elle  a  pris  plaifir  à 

55  expoler  également  le  vainqueur  &  le 

55  vaincu  en  fpeélacle  à  tout  l'Univers  ; 

5,  avec  cette  différence  pourtant ,  que  Per- 

55  fée  vaincu  ,  a  encore  fes  enfans ,  &  que 

55  Paul  Emile  vainqueur  a  perdu  les  fiens. 

.,  Mais  le  bonheur  public  me  confole  de 

55  mes  difgraces  domertiques. 

Il  eft  ailé  de  juger  combien  un  tel  ci- 
toien  5  il  plein  d'amour  ôc  de  zèle  pour  fâ 
patrie  ,  fut  regretté  après  fa  m^ort.  Ce  fut 
alors  qu'on  connut  jufqu'où  avoit  été  le 
généreux  mépris  qu'il  avoit  toujours  fait 
^  de  l'argent  5  ce  qu'on  peut  dire  avoir  été 
f?  venn  dominante.  Ce  grand  homme  3. 
i^i  d'une  des  plus  nobles  &  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Rome  ,  &  forti  d'une 
maifon  illuftrée  par  les  plus  grandes  char- 
ges &  les  plus  grands  emplois  ;  ce  vain- 
queur de  la  Macédoine  ,  -^  qui  par  les  dé- 

*  Eis  millies  cer.'.îesH.  j/cm772f  poavoit  montera 
S.  «rario  coiUuîit.  yn  vint^t-cinqmUiQntdunotn 
1  tttrc.  lib,  i'  eaj.  9.  Ctt:e  monimt. 
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pouilles  immenfes  qu'il  en  raporta  ,  avoit 
enrichi  pour  lontems  ^  le  trélor  public  , 
1  ailla  pour  tout  bien  à  Tes  enfans ,  l'ancien 
&  médiocre  patrimoine  qu'il  avoit  reçu 
de  (es  aieux  ,  fans  l'avoir  jamais  augmen- 
té ,  dit  Plutarque ,  d'une  feule  dragme. 
Voilà  comment  penfoient  ces  vieux  Ro- 
mains. Et  ce  noble  defmtérellement  n'é- 
toitpas  la  vertu  de  Paul  Emile  ieul  :  c'é- 
toif  celle  de  toute  fa  famille  ,  &:  je  poup- 
rois  ajouter  ,  de  prefque  tous  les  grands 
hommes  de  fon  tems.  Lorfqu'il  le  fut  ren- 
du maître  des  tréfors  immenfes  que  Per- 
fée  avoit  amafïés  j  il  donna  à  fon  gendre 
Tubéron  ,  pour  tout  préfent ,  une  coupe 
d'argent  du  poids  de  cinq  livres.  Plutar- 
que ob(erve  que  cette  coupe  fut  la  pre- 
mière pièce  de  vaillelle  d'argent  qui  cn- 
n-a  dans  la  maifon  des  Elius  :  encore  fa- 
lut-il  que  la  vertu  de  l'honneur  l'y  intro- 
duilîilènt. 

Fabius    Maxim  us 

Po  L  Y  B  E  nous  peint  admirablemenren  ^"^2'  *^^* 
deux  mots  le  caradère  de  Fabius  ,  lorfque 
raponant  ce  qu'on  penfa  de  lui  après  la 
belle  adlion  par  laquelle  il  avoit  fauve 
Minucius  fon  rival  6c  fon  eniiemi ,  il  dit: 
5,  Qu'alors  on  reconnut  évidemment  à 
>,  Rome  quel  avantage  la  prudeiice  d'un 

*  Le  peuple  Romain  fut  t  toine  ,  Cj'  du  jtuiu  CéJ^a^ 
iéchargé  de   tout    impôt  ,  I  Pluu 
/w/ju'd    h    gjttrrt    à'Aiu^ 
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3,  Général ,  8i  uii  jugement  ferme  &  pleirt 
3,  de  fens ,  ont  fur-  la  témérité  &  la  folle 
5,  préfomption  d'un  homme  qui  n'eft  que 
3,  foldat.  „  Voila  en  effet  ce  qu'on  doit 
fur  tout  admirer  dans  Fabius ,  &  ce  qui 
fait  proprement  le  Général  :  une  fage 
prévoiance  ,  un  profond  raifonnement , 
un  plan  fuivi ,  un  deflein  formé  ,  non  au 
hazard  ,  mais  fur  des  principes  fixes  6c 

&  certains  :  ç-pxrtiyiKvi  Truivct»  ,  y^  XoyTFfthç  irnvt 

if^Z-  5ÎI»  7(^*1^  >  >  qualité  ,  dont  Polybe  ,  dans  un  au- 
tre endroit ,  fait  dépendre  le  fuccès  des- 
grandes entreprifes  :  £«»  o-ùv  v»i  rtç  Trpir  7»- 
va  vfoTtéiv  ;  &  que  Fabius  lui-même 
dit   devoir  dominer  dans  mi  comman- 

lïv  ni.  i^î-  (lant  :  Propediem  effeSturum  ,  ut  fciant  ho- 
***  ^  mines  ,  bono  imperatori  haud  magni  fortu- 

nam  niomenti  ejfe  y  mentem  rationemque 
dominari. 

A  cette  première  qualité  Fabius  en  joi- 
gnoir  une  autre ,  qui  le  caraâ:éri{e  encore 
davantage  :  c'éft  une  fermeté  a  fe  tenir  au 
parti  qu'il  avoit  pris  fur  de  bonnes  rai- 
fons  \  fermeté  que  rien  dans  la  fuite  n'étoit" 
capa.ble  d'ébranler,  hoyicrf^of  i^vs  :  8c  Plu- 
tarque  l'exprime  à  peu  près  dans,  les  mê- 
mes termes  5  en  difancque  Fabius  perfif- 
ta  toujours  dans  fes  premiers  delîèins  & 
fes  premières  réfblutions ,  fins  que  rien 
^  pût  ébranler  ù.  fermeté.  Annibal  qui  étoit: 
un  bon  juge  du  mérite  &  de  la  fcience- 

-.--  militaire  ,  rendit  bientôt  iufHce  à  FabiiiSj^ 

ssi,  ûc  commença  ^  dit  .Xice-Live  ,>•  a  craui^ 
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dre  ,  lorrqu'il  vit  que  les  Romains  lui  a- 
voicnr  enfin  oppoié  un  Chef  qui  faifoit 
la  guerre  ,  non  au  hazard  ,  mais  par 
principes  &:  par  régies  :  ^ui  bellum  ratw- 
ne ,  non  fortunà  ,  gereret. 

Pour  mieux  comprendre  la  prudence 
de  Fabius ,  il  faut  fe  remettre  devant  les 
yeux  l'état   des   deux   armées.   Annibal 
avoit  battu  trois  fois  les  Romains.  Ses  trou- 
pes, pleines  d'ardeur  (?c  de  courage,  ne  de- 
mandoient  qu'à  combattre.  Elles  étoient 
dans  un  pays  ennemi  :   l'argent  &:  les 
vivres  leur  manquoient  :  leur  nombre  di- 
minuoit  tous  les  jours  :  toute  communi- 
cation avec  Cartilage  ,  pour  en  tirer  du 
•fecours  ,  leuv  étoit  coupée.  Ainfi  elles  n'a- 
•voient  de  rellbarce  qu^  dans  la  viétoire* 
^Pour  les  Romains  ,  les  trois  défaites  pré- 
■cédenres  leur  avoientprefquc  entièrement 
-abattu  le  courage ,  &  à  peine  ofoient-ils 
regarder  les  Carthaginois.  Les  mener  au 
combat    dans  cette  difpofition  ,  c'étoit 
les  conduire  à  la  boucherie.  Il  faloit  peu 
à  peu ,  par  de  légères  elcarmouches  ,  dif- 
^fiper  leur  a-ainte  ,  leur  rendre  le  coura— 
iage,les.remplir  de  confiance  ,  &  les  met- 
tre en  état  de  (ôutenir  leur  ancienne  ré- 
putation. D'ailleurs  ni  les  vivres,  ni  les. 
troupes  ne  leur  manquoient ,  &  tout  leur- 
étoit  fourni  à  point  nommé..  Voilà  ce  quL 

■  "et  prendre  a  Fabius  la  fage  réfolution  de- 

■  ne  point  hazarder  de  combat».  Tfarnyjjti^, 
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Mais  de  quelle  fermeté  n'eur-il  pas  be- 
fbin  j  pour  perfévérer  conftamment  dans 
cette  réfolution  ?  Les  ennemis  le  raillent: 
fès  propres  Officiers  Se  Tes  foldats  lui  in- 
fultent  :  Rome  entière  fe  déclare  contre 
lui ,  en  lui  égalant  en  autorité  Ton  Géné- 
ral de  la  cavalerie  ,  ce  qui  étoit 
fans  exemple.  Tout  cela  ne-  l'ébranlé 
point.  Il  demeure  ferme  comme  un  ro- 
cher. Ces  railleries ,  ces  infultes  ,  ces  trai- 
temens  injurieux  ne  font  point  des  raifons 
6c  ne  changent  rien  dans  la  licuation  des 
affaires  j  &  pour  changer  de  plan  ,  il  lui 
faut  des  raiions:  ^^oyjirp/.os  Was-, 

Le  fuccès  juftifia  pleinement  fa  condui- 
re, La  juftice  que  lui  rendirent  ôc  fes  ci- 
toiens  ,  &c  les  ennemis  même  ,  le  dédom- 
'  magea  bien  avantageufement  de  tous  les 
bruits  qu'an  avoit  répandus  contre  luL 
Parce  qu'il  confentit  à  palier  pendant  quel- 
que tems  pour  un  homme  timide  &  lâ- 
che ,  il  a  mérité  d'être  regardé  par  toute 
la  poftérité  comme  le  Chef  le  plus  fage  & 
le  plus  prudent  que  Rome  ait  porté.  Ain- 
Il  il  éprouva  la  vérité  de  ce  que  dit  Tite- 
Live  dans  une  autre  occafion  ,  que  la 
gloire  qu'on  a  fâ  méprifer  dans  le  tems>. 
revient  avec  ufure  &  avec  avantage  : 
Lîv.  lit.  >  -^pretâ  in  tempore  glariâ  ,  etiam.  cumula- 
B*  47.  tior  redit. 

Mais  ce  que  Je  trouve  de  plus  admira- 
ble dans  Fabius ,  c'eft  la  manière  noble 
&  généreufe  dont  il  agit  à  l'égard  d'un 
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ennemi  déclaré  ,  de  qui  il  avoit  reçu 
TafFront  le  plus  fenfible  :  adion  vérita- 
blement grande  ,  comme  l'obrerve  Plu- 
tarque  ,  Ô€  dans  laquelle  éclatent  en  mê- 
me tems  la  valeur,  la  prudence  ,  &la 
bonté.  Il  pouvoit  laillèr  périr  Minucius 
dans  une  occafion  où  fa  témérité  l'avoic 
engagé,  &  le  punir  ,  par  la  main  des  en- 
nemis ,  de  l'âftront  qu'il  en  avoit  reçu. 
Voilà  ce  qu'auroit  penlé  un  petit  efprit , 
&  une  ame  bafïè.  Fabius  vole  au  fecours 
de  Ton  rival ,  ôc  le  tire  de  danger.  Qu'on 
compare  la  gloire  que  Fabius  s'eft  acqui- 
fe  par  cette  a6tion  ,  la  joie  qu'il  eut  d'a- 
voir fauve  la  République  ,  le  plaifir  qu'il 
fentit  de  voir  Ton  ennemi  à  Tes  pies  recon- 
noître  fa  faute  ,  &c  toute  l'armée  le  faluer 
comme  fon  libérateur  ôc  fbn  père  ,  avec 
la  lâche  ik  honteufe  fatisfadion  d'un 
vindicatif,  qui  facrifie  tout,  &c  le  bien 
public  même  ,  à  fon  reflèntiment. 

La  conduite  de  Fabius  à  l'égard  de  Sci- 
pion  ne  paroît  pas  i\  pure  ni  lî  noble  , 
ôc  il  cft  difficile  de  juftitier  d'un  peu  de 
jalouûe  l'oppolîtion  confiante  qu'il  mar- 
qua au  dellein  que  ce  jeune  Romain  avoit 
formé  de  porter  la  guerre  en  Afrique.  Il 
y  a  de  l'apparence  ,  dit  Plutarque  ,  qu'il 
fe  détermina  d'abord  à  contredire  Scipion 
par  un  excès  de  prudence  &:  de  précau- 
tion ,  épouvanté  du  danger  auquel  il 
croioit  qu'on  expofoit  la  République  : 
mais  qu'enhn  il  fe  roidic  trop  ,  êcalla  plus 
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loin  qu'il  ne  faloit  ^  pouiTé  par  une  ému- 
lation démefurée  ,  pour  arrêter  la  gloire 
&  la  grandeur  d'iui  jeune  Chef  qui  lui 
faifoit  ombrage. 

Pluiieurs  chofes  donnent  lieu  de  croire 
que  Fabius  î  dans  cette  difpute  ,  agit 
moins  par  raifon  ,  que  par  paiïion.  il 
avoir  d'abord  fait  tous  Tes  efforts  pour . 
engager  CrafTus  ,  Collègue  de  Scipion 
dans  le  Confulat  ,  à  tirer  les  provinces 
au  fort  félon  la  coutume  &  félon  fon 
droit ,  à  ne  point  céder  volontairement  à 
Scipion  le  commandement  de  Parmée  de 
Sicile  j  &  à  fe  tenir  prêt  à  pafïer  lui-mê- 
me en  Afrique  ,  fi  enfin  on  le  jugeoitià 
propos.  N'aiant  pu  réulïir  dans  cette  pre- 
mière tentative ,  il  emploia  tout  fon  cré- 
dit pour  empêcher  qu'on  n'aflignât  à  Sci- 
pion les  fonds  néceflaires  pour  la  guerre. 
Lorfque  dans  la  fuite  les  ennemis  de  Sci- 
pion j  qui  étoit  pour  lors  en  Sicile  ,  por- 
tèrent des  plaintes  contre  lui  au  Sénat  , 
Fabius  fans  rien  approfondir  >  donna  un 
avis  tout-à-fait  violent  ôc  outré ,  qui  étoit 
de  le  rappeller  fur  le  champ ,  &  de  lui 
oter  le  commandement.  Il  fe  trouva 
néanmoins  que  les  plaintes  n'avoient  au- 
cun fondement.  Enfin  ,  quand  Scipion 
fut  paflfè  en  Afrique  ,  &  que  Rome  re- 
tentit du  bruit  de  fes  glorieux  exploits 
&  de  fes  vidoires ,  Fabius  tint  toujours 
le  même  langage  Se  la  même  conduite  , 
&c  ne  rougit  point  de  danander  qu'on 


l'Histoire  Pr.o?anï.  Zy' 
lui  envolât  un  fuccdTeurj  apportant  pour 
toute  raifon  ,  dit  Plutarque  ,  qu'il  étoit 
dangereux  de  confier  de  ft  grandes  chofes  À 
la  fortune  d'un  feul  homme  ,  &  qu'il  étoit 
difficile  qu'un  même  Général  fût  toujours 
également  heureux. 

On  ne  peut  diCconvcnir  que  Fabius  n^ait 
été  un  des  plus  grands  nommes  qu'ait 
porté  la  République  Romaine  :  mais  ces 
fentimens  de  pique  &  d'envie  contre  la 
gloire  naiilante  d'un  jeune  guerrier  qiù 
donnoit  tant  d'efpérance ,  {ont  une  tache 
à  fa  réputation  ,  &  une  preuve  fenfible  de 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs,  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  rare ,  ni  en  même  tems  de  plus 
héroïque  ,  que  de  voir  d'un  œil  tranquil- 
le ,  &  même  avec  joie ,  les  actions  glo- 
rieufes  &  les  heureux  fuccès  de  ceux  qui. 
font  avec  nous  dans  la  même  carrière.  Il 
Caloiten  effet  à  Fabius  un  plus  grand  fond 
de  vertu  pour  fe  défendre  ae  la  jalouile ,  à 
la  vue  d'un  mérite  qui  pouvoir  effacer  le 
fien  ,  qu'il  ne  lui  en  avoit  falu  dans  l'af- 
feire  de  xViinucius  ,  pour  garder  la  modé- 
ration envers  un  rival  ,  fur  lequel  il  Çtn- 
toit  qu'il  avoit  tout  l'avantage  du  coté  du 
mérite. 

Annibal   etScipion. 

J'ai  cru  devoir  joindre  ici  ces  deux 
grands  hommes  ,  &  pour  ainfi  dire  les 
mettre  encore  auxprifes  cnfemble  ,  parce 
qu'aiantl'un  &  l'autre  de  grandes  quaUtés 
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qui  leur  font  communes ,  en  les  raprô- 
chant  ainfi ,  il  fera  plus  facile  de  connoî- 
tre  leurs  caraftèreSjéc  de  juger  auquel  des 
deux  on  doit  donner  la  préférence.  Je 
n'entreprens  pas  néanmoins  d'en  faire 
une  comparaiion  exadte  ,  mais  feulement 
d'en  marquer  les  principaux  traits.  J'exa- 
minerai dans  ce  parallèle  les  vertus  mili- 
taires &  les  vertus  morales  &  politiques  : 
ce  qui  fait  le  grand  Capitaine  ,  &  ce  qui 
fait  l'honnête  homme. 

§.  I.  Vertus    militaires. 

I .  Etendue  d'efprit  pour  former  &  éxecutef. 

de  grands  dejfeins. 

Je  commence  par  cette  qualité ,  par- 
ce que  c'eft  ,  à  proprement  parler  ,  celle 
qui  fait  les  grands  hommes  ,  &  qui  a  le 
plus  départ  au  fuccès  des  affaires  :  c'eft 
ce  que  Polybe  appelle  comme  je  l'ai  dé- 
ftg.  s$ï'  ja  remarqué,  «rùv  »3  ttpÛtIhv  tô T^Ttâ-it,  Elle 
conlifte  à  avoir  de  grandes  vues  ;  à  ie  for- 
mer de  loin  un  plan  •,  à  fe  propofer  un  but 
Se  un  deffein  dont  on  ne  s'écarte  jamais  ; 
à  prendre  toutes  les  mefures ,  &  à  prépa- 
rer tous  les  moiensnéceflaires  pour  le  faire 
réuffir  3  à  (avoir  faifir  les  momens  favora- 
bles de  l'occafion  qui  pallent  rapidement , 
&  ne  fe  remontrent  plus  ;  à  faire  rentrer 
dans  (on  plan  les  accidens  même  fubits  &C 
imprévus  ;  en  un  mot ,  à  prévoir  tout ,  & 
à  veiller  à  tout ,  fans  (è  troubler  ni  fe  dé- 
concerter par  aucun  événement.  CarjComr 
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me  le  remarque  le  même  Polybe  ,  à  peine  ^"S-  Sî» 
le  concours  de  toutes  les  mefiu-es  le  plus 
fagement  concertées  &  exécutées  ,  eft-il 
fuffifant  pour  faire  réuffir  un  deflèin  ;  au 
lieu  que  louvent  VomilTion  d'une  feule  , 
quelque  légère  qii'elle  paroifle ,  fuffit  pour 
en  empêcher  le  luccès. 

Tel  fut  le  caractère  d'Annibal  «Se  de 
Scipion.  Tous  deux  formèrent  un  projet 
grand  ,  hardi,  (ingulier,  d'une  vafte  éter-  . 
due,d'une  longue  fuite,capable  de'troubler 
ies  plus  fortes  têtes ,  mais  feul  falutaire  , 
&;  feul  décifif. 

Annibal  ,  dès  le  commencement  de  la 
guerre,  comprit  que  lefeulmoien  de  vain- 
cre les  Romains  ,  étoit  de  les  aller  atta- 
quer dans  leur  propre  pays.  Il  difpofa  tout 
de  loin  pour  ce  grand  deflèin.  Il  prévit 
toutes  les  difficultés  de  tous  les  obftacles. 
Le  padàge  des  Alpes  ne  l'arrêta  point.  Un  p^_  r^^j. 
Capitaine  fi  fage  ,  comme  l'obiervePoly-  toi. 
be  ,  n'auroit  eu  garde  de  s'y  engager ,  Ci 
auparavant  il  ne  s'étoit  afluré  que  ces 
montagnes  n'étoient  point  impraticables. 
Lefuccès  répondit  à  ies  vues.  On  lait  quel- 
le fut  la  rapidité  de  fes  vidloires,  de  com- 
bien Rome  Ce  vit  près  de  fa  perte. 

Scipion  forma  un  deflèin  qui  ne  paroif- 
fbit  guéres  moins  hardi  ,  mais  qui  eut 
un  fuccès  plus  lieureux  :  ce  fut  d'attaquer 
l'Afrique  dans  l'Afrique  même.  Qiic 
d'obftacles  fembloient  s'oppofer  à  ce  def- 
fein  !  N'étoit-il  pas  naturel ,  difoit-on  , 
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de  défendre  fon  pays ,  avant  que  d'atta- 
quer celui  de  l'ennemi  ,  &  d'aflurer  la 
paix  dans  l'Italie  ,  avant  que  de  porter  la 
guerre  en  Afrique  ?  Quelle  relïburce  réf. 
teroit-il  à  l'Empire ,  Ci  Annibal  vainqueur 
marchoit  contre  Rome  ?  Seroit-il  tems 
pour  lors  de  rappeller  à  fon  fecours  le 
Conful?  Que  deviendroit  Scipion  &  fon 
armée  ,  s'il  venoit  à  perdre  une  bataille  > 
ôc  que  ne  devoit-on  pas  craindre  des  Car- 
thaginois &  de  leurs  Alliés  réunis  tous 
enfemble ,  ôc  combattant  pour  leur  liberté 
&  pour  leur  vie  fous  les  yeux  de  leurs  fem- 
mes ,  de  leurs  enfans ,  &c  de  leur  patrie  ? 
C'étoient  les  réflexions  de  Fabius ,  qui  pa- 
roilïbient  fort  plaudbles  ,  mais  qui  n'ar- 
rêtèrent point  Scipion  ;  &c  le  fuccès  de 
l'entreprife  fit  afïèz  voir  avec  '  quelle  fa- 
geflè  elle  avoit  été  formée ,  &  avec  quelle 
habileté  elle  fut  conduite  y  de  l'on  recon- 
nut que  dans  les  adtions  de  ce  grand 
homme  rien  ne  venoit  du  hazard ,  mais 
que  tout  étoit  l'effet  d'un  folide  raifon- 
nement ,  de  d'une  prudence  confommée , 
ce  qui  fait  le  capitaine ,  au  lieu  que  les 
coups  de  main  ne  font  que  le  foldat. 

2.  Profond  fecret. 

Un  des  moiens  les  plus  sûrs  de  faire 

réufïir   une  entreprife  ,  efl  le  fecret  ;  6c 

»*»  ttt     Polybe  veut  qu'un  Général  foit  tellement 

^  impénétrable  lur    cet  article  ,  que  non 

'  feulement  ^l'amitié   ni  la  familiarité  la 
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^lus  intime  ne  puiflè  jamais  arracher  de 
lui  une  feule  parole  indifcrette ,  mais 
qu'il  ne  foit  pas  poiïible  même  à  la  plus 
lubtile  curiofité  de  rien  découvrir  fur  Ton 
vifage  ,  ni  dans  Ton  air ,  de  ce  qu'il  a  dans 
refprit.  , 

Le  ilége  de  Carthagéne  fut  la  première 
entrepriie  de  Scipion  en  Efpagne  ,  &c 
comme  le  premier  degré  à  toutes  (es  au- 
tres conquêtes.  Il  ne  s'en  ouvrit  qu'à  Lé- 
lius  feul  i  &c  il  ne  le  mit  dans  fa  confi- 
dence ,  que  parce  que  cela  étoit  ablolu- 
ment  néceflàire.  Ce  ne  put  être  aufli  que 
par  le  filence  ,  Se  par  un  profond  fccret , 
que  réulfit  une  autre  enrreprife  encore 
plus  importante  ,  &  qui  entraîna  la  con- 
quête de  l'Afrique  ,  lorfque  Scipion  brûla 
de  nuit  les  deux  camps  ôc  tailla  en  piè- 
ces les  deux  armées  des  ennemis. 

Les  fréquens  fuccès  qu'eut  Annibal  à 
dreilèr  des  embufcades  aux  Romains,  Se 
à  y  faire  périr  tant  de  Généraux  avec 
leurs  meilleures  troupes  ;  à  leiu-  dé- 
rober fès  marches  ;  à  les  furprendre 
par  des  attaques  imprévues  $  à  fe  porter 
d'un  endroit  de  l'Italie  à  l'autre ,  (ans  y 
trouver  d'obftacles  de  la  part  des  emie- 
«nis  ,  font  une  preuve  du  profond  (ècret 
avec  lequel  il  concernoit  &  cxécutoit 
toutes  fes  entreprifes.  La  rufe  ,  la  fineflè  , 
le  ftratagême  ,  étoit  fon  talent  domi- 
nant ;  &  tout  cela  ne  peut  réuiïir  que  par 
uii  fecret  impénétrable. 
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5.   Bien   connoître  le  caraâhe  des  Chefs 
contre  qui  l'on  a  a  combattre. 

C'est  une  grande  habileté,  &  une  par- 
tie importante  de  la  fcience  militaire  , 
de  bien  connoître  le  caractrèe  des  Gé- 
néraux qui  cominandent  l'armée  enne- 
mie ,  &  de  favoir  profiter  de  leurs  dé- 
fauts. Car  ,  dit  Polybe  ,  c'eft  l'ignorance 
ou  la  négligence  des  Chefs  qui  fait 
échouer  la  plupart  des  entrepriles.  Anni- 
i)al  polfédoit  cette  fcience  en  perfe6tion  j 
&  l'on  peut  dire  que  fon  attention  con- 
tinuelle &  fuivie  à  étudier  le  génie  des 
Généraux  Romains ,  fut  l'une  des  prin- 
cipales caufes  qui  lui  firent  gagner  les 
batailles  de  Trébie  &c  de  Thralyméne.  ^ 
Il  favoit  ce  qui  fe  pa{ïbit  dans  le  camp 
ennemi ,  comme  ce  qui  fe  palloit  dans 
le  fîen.  Quand  on  eut  envoie  conti-e  lui 
Paul  &:  Varron ,  il  fut  bientôt  informé, 
du  différend  caradère  de  ces  deux  Chefs, 
&  de  leurs  divifions  :  dijfimiles  dijcor déf- 
aite imperitare  ;  Se  il  ne  manqua  pas  de 
profiter  du  caradère  vif  &  bouillant  de 
Varron  en  jettant  un  appas  &c  une  amorce 
à  fa  témérité ,  par  quelques  légers  avan- 
tages qu'il  lui  laiiTa  remporter  ,  qui  fu- 
rent mivis  de  la  fameufe  défaite  de 
Cannes. 


*  Omnia  ci  hoftium 
haud  fecus  ,  quàm  fua  , 
nota  erant.  Liy,  lib,  if 
n,  41. 


Nec  quicqiiam  eorum 
qu2  apud  hoftcs  agcban- 
tui ,  eum  fallebat.  îhii» 
a,  18. 

Ce 
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Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de  difci- 
pline  que  les  Généraux  des  ennemis  fai- 
roient  garder  dans  leurs  camps ,  fut  ce 
qui  lui  donna  la  penfée  d'y  mettre  le  feu 
pendant  la  nuit  :  entreprile  ,  dont  le  fuc- 
cès  lui  valut  la  conquête  de  l'Afrique. 
H<tc  reUt.i  Scipioni  fpem  fecerant ,  cajim  ''^'  î^«  ■•  ^« 
hcjlium  per  occafwnem  incendendt. 

4.  Entretenir  dans  les  troupes  une 
difcipUne  exaâe. 

La  Discipline  militaire  eft  comme 
l'ame  de  l'armée  ,  qui  en  lie  &  unit  en- 
iemble  toutes  les  parties ,  qui  les  met  en 
mouvement  -ou  les  tient  en  repos  (elon 
le  befoin  ,  qui  marque  ôc  dillribue  à 
chacune  les  fondions  ,  &  qui  les  con- 
tient toutes  dans  le  devoir. 

On  convient  que  nos  deux  Généraux 
excellèrent  dans  cette  partie  :  mais  il  fauc 
avouer  que  dans  ce  genre  le  mérite  d'An- 
nibal  doit  paroitre  fort  fupérieur  à  celui 
de  Scipion.  Aulli  l'on  a  toujours  regardé  ,.  ...  ^ 
comme  le  dernier  eïfort ,  &  comme  le  n-'iu  ' 
chef-d'œuvre  de  l'habileté  militaire  , 
qu'Annibal  pendant  feize  ans  qu'il  fit  la 
guerre  dans  une  terre  étrangère ,  (i  loin 
de  fa  patrie,  avec  des  fuccès  fi  diffé- 
rens ,  à  la  tête  d'une  armée  compofée , 
non  de  citoiens  Carthaginois ,  mais  d'un 
amas  confus  de  plufieurs  nations ,  qui 
n'étoient  unies  entr'elles  ni  par  les  cou- 
tumes ,  ni  par  le  lansage  3  dont  les  ha- 
Tvme  /^,  £ 
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bits  ,  les  armes ,  les  cérémonies ,  les  fà- 
crifices  ,  les  dieux  même  étoienc  diffé- 
rens  :  qu'Amiibal ,  dis-je ,  les  ait  telle- 
ment liées  enfemble  ,  qu'il  ne  fe  foit  ja- 
mais élevé  de  fédition  ni  entr'elles ,  ni 
contre  lui ,  quoique  fouvent  les  vivres 
leur  eulTent  manqué  3c  que  le  paiement 
de  leur  folde  eût  été  plufieurs  fois  différé. 
Combien  faloit-il  pour  cela  que  la  difci- 
pline  fut  fblidement  établie  ,  ôc  inviola- 
blement  obfervée  parmi  les  troupes  ! 

5.  Fivre  d'une  manière  ftmple  ,  mode  fie  l 
frugale  ,  laborieufe. 

C'est  un  bien  mauvais  goût  ,  &  qui 
marque  peu  d'élévation  d'efprit ,  &  peu 
de  noblelle  d'ame ,  que  de  faire  confif- 
ter  la  grandeur  d'un  Officier  ou  d'un 
Général  dans  la  magnificence  des  équi- 
pages ,  des  meubles ,  des  habits ,  de  la 
table.  Commuent  des  chofes  fl  frivoles' 
ont-elles  pu  devenir  des  vertus  militai- 
res ?  Que  luppofent-elles ,  fuion  de  gran- 
des richeflès  ?  &  ces  richeflès  font-elles 
toujours  la  preuve  d'un  mérite  folide  , 
Se  le  fruit  de  la  vertu  î  C'eft;  la  honte  de 
la  raifon  &  du  bon  fens  ,  c'eft  la  dégra- 
dation d'un  peuple  aulTî  belliqueux  que 
le  notre,quede  nous  réduire  aux  mœurs  ôc 
aux  coutumes  des  Perles ,  en  introduifant 
le  luxe  des  villes  dans  le  camp  &  dans 
les  armées.  Le  tems ,  les  foins ,  les  dé- 
penfes  que  tout  cet  attirail  e^tra^le  né- 
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cclTaiiement  après  foi  ,  un  Officier ,  un 
Commaiidanr  ,  ne  trouvent-ils  point  à 
quoi  les  mieux  emploier ,  &  ne  les  doi- 
vent-ils pas  à  leur  patrie  î  Les  anciens 
Capitaines  penfoient  &  agiiloient  bien 
autrement. 

Tite-Live  fait  d'Annibal  un  éloge  , 
dont  je  ne  fai  fi  plufieurs  de  nos  Offi- 
ciers ne  croiroient  pas  devoir  rougir, 
„  Il  n'y  avoir  point  de  travail ,  dit-il  , 
„  qui  pût  lalTèr  Ton  corps  ou  abattre  (on 
„  elprit.  Il  fupportoit  également  le  froid 
,,  &  le  chaud.  C'étoit  la  nécelTîté  Se  le 
5>  befoin  ,  non  le  plailir  qui  régloient  Ton 
„  boire  &  Ton  manger.  Il  n'avoit  point 
„  d'heure  marquée  pour  dormir  :  il  don- 
„  noit  au  fommeil  le  tems  que  lui  laiH- 
„  foient  les  affaires ,  &  il  ne  fe  le  procu- 
;,,  roit  point  par  le  filence  ,  ni  par  la  mol- 
„  lefle  de  fon  lit.  On  le  trouvoit  fouvenc 
„  couché  par  terre  dans  une  cafaque  de 
^,  foldat  parmi  les  fentinelles  &  les  corps 
a,  de  garde.  Il  fe  diftinguoit  de  les  égaux, 
„  non  par  la  magnificence  de  fes  habits  , 
„  mais  par  la  bonté  de  (es  chevaux  &  de 
3,  fes  armes. 

Polybe ,  après  avoir  loué  Scipion  fur 
les  vertus  éclatantes  qu'on  admiroit  en 
lai ,  fa  libéralité  ,  fa  magnificence  ,  fa 
grandeur  d'âme  j  ajoute  que  ceux  qui  le 
connoilTbient  de  près  ,  n'admiroient  pas 
moins  en  lui  *  la   ne  fobre   ôc  frugale 
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qu'il  menoit ,  qui  le  mettoit  en  état  de 
donner  toute  Ton  application  aux  affai- 
res publiques.  Il  n'étoit  pas  fort  occupé 
de  fa  parure.  Elle  étoit  mâle  &  militai- 
re ,  fort  convenable  à  fa  taille ,  qui  étoit 
Viv.llh,  28.  .grande  ôc  majeftueufè.  Prdîer quant  quod 

».  i\.         fuApte  natura  multa  majejias  inerai,ador- 

n.tùat  promijfa  cafaries  habhufqtte  corporis  , 

non  cultus  munditiis ,  fed  virilis   verè  ac 

Senec-'Epifi.  viîUtavis.  Ce  que  Sénéque  nous  dit  de  la 

^^'  {implicite  de  fès  bains ,  &  de  fa  maifon 

de  campagne ,  nous  lailîe  à  juger  de  ce 
qu'il  étoit  dans  le  camp ,  6<:  à  la  tête 
des  troupes. 

:    C'eft  en  menant  de  la  forte  une  vie  fb- 

bre  &  frugale  ,  que  les  Généraux  peuvent 

remplir  cette  partie  de  leur  devoir  ,  que 

_,      .    .  Cambyfe    recommande  à  fon  fils  Cyrus 

Cyrop.Uh.i .  ^vec  tant  de  iom  ,  comme  extrêmement 
propre  à  animer  les  troupes,  &  à  leur  faire 

/  aimer    leurs  Chefs  i  qui   eft  de  donner 

l'exemple  du  travail  aux  foldats  ,  en  fup- 
|)ortant  comme  eux  ,  àc  même  plus 
.qu'eux  ,  le  froid ,  le  chaud  ,  &  la  fati- 
gue :  *  en  quoi ,  dit-il ,  la  différence  fera 
toujours  fort  grande  entre  le  Général  & 
"le  foldat ,  parce  que  celui-ci  dans  le  tra- 
vail n'y  fent  que  le  travail  &  la  peine  ; 

*  Itaque  femper  Afri-[ceret ,eofdemIaboresnon 
canus  (  c(il  le  fécond  Sci  cffe  xquè  graves  jmpera- 
'vion  )  Socraticum  Xcno-  tori  &  miliri  ,  qubd  ipfe 
phontem  in  manibus  ha-!honos  laboiem  leviorem 
bebat  :  cujus  imprimisifaccret  imperatorum.  OV. 
laudabac  illud ,  quod  ii-\lib,  1.  Tufc,  quajl,  n,  6i' 
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au  lieu  que  l'autre  ,  expofé  en  fpedaclc 
aux  yeux  de  route  l'armée ,  y  trouve  Phon- 
neur  &  la  gloire  ;  motifs  qui  diminuent 
beaucoup  du  poids  de  la  fatigue ,  6c  qui 
la  rendent  plus  légère. 

Ce  n'eft  pas  que  Scipion  fût  ennemi 
d'une  joie  {âge  6c  modérée.  ^  Tite-Li- 
ve ,  en  parlant  de  la  réception  honora- 
ble ,  que  lui  fit  le  Roi  Philippe  ,  lorf^ 
qu'il  palTa  avec  Ton  frère  par  Tes  Etats 
pour  marcher  contre  Antiochus ,  remar- 
que que  Scipion  y  fut  très-fenfiblc ,  & 
qu'il  admira  dans  le  Roi  de  Macécloine 
les  manières  gvacieufes  &  infinuantes 
dont  il  fut  aflaifonner  lés  repas  qu'il  lui 
donna  ;  qualités  ^  ajoute  Tite-Live  ,  que 
cet  illuftre  Romain,  Ci  grand  dans  tout 
le  refte  ,  trouvoit  eftimables  ,  pourvu 
qu'elles  ne  dégénéraflènt  point  en  luxe 
éc  en  fafte. 

6.  Savoir  également  emploier  la  force  &; 
la  rtife. 

Ce  que  DiTPolybe  eft  bien  vrai,  qu'en 
fait  de  guerre  la  rufe  6c  la  finelTe  peu- 
vent beaucoup  plus  que  la  force  ouverte 
Se  les  deflèins  déclarés. 

*  Venientfs  regio  apTcrant  ,  virum  >   ficut  ad 


paiatu  acccpit  ,  5c  profc 
cutus    eft  Rex.    Multa  in 
eo  Se  dextcritas  2c  huma 
nitas  vifa  ,  qux  commen- 
(Ubilia  apud    Âfticanum 


cetera  egregium  ,  ita  à 
comitate,  q»a:  fine  luxa- 
lia  ciTet  ,  non  aveifum» 
lip-  lib,  37.  n.  7, 
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C'eft  ici  le  fort  d'Annibal.  Dans  toutes 
fes  a6ti  ons ,  dans  toutes  Tes  entreprifes  , 
dans    toutes  les  batailles  qu'il  donna  , 
la  rufe  &  la  finelfe  y  eurent  toujours  la 
II»  Wl'  iz.plus   grande   part.  La    manière  dont  il 
B.  16.  &•  \7'  trompa  le  plus  avifé  &  le  plus  prudent  de 
tous  les  Cnefs ,  en  faifant  allumer  dé  la 
paille  aux   cornes  de  deux  mille  beufs , 
pour  fe  tirer  d'un  mauvais  pas  où  il  s'é- 
toir  engagé  ,  fufïiroit  feule  pour  montrer 
combien   Annibal  étoit   habile    dans  la 
Vil.  jo.  n.  fcience  des  ftratagêmes.  Elle  n'étoit  pas 
•  *•  non  plus  inconnue  à  Scipion  ;  &  ce  qu'il 

fit  pour  brûler  les  deux  camps  des  enne- 
mis en  Afrique,  en  eftune  grande  preuve. 

7.  Ne  ha%.arder  jamais  fa  perfonne-  fans 

nécejfité. 

PoLYBE   établit  comme  une  maxime 
Pdf-^oj.  efTentielle  &  capitale  pour  un  Comman- 
da nt  5  que  jamais  il  ne  doit  expofer  Ça. 
•    perfonne  5  quand  l'aftion  n'efl:  point  gé- 
nérale &  décifîve  ,  &  qu'alors  même  il 
doit    s'éloigner  du   danger  le  plus  qu'il 
lui    eft  poiïible.  Il  fortifie  cette  maxime 
par     l'exemple  contraire  de  Marcellus  , 
dont  la  bravoure  téméraire,  peu  conve- 
nable à  un  Chef  de  fon  âge  &  de  fon 
expérience,  lui    coûta  la  vie,  &  penfa 
ruiner    l'Empire.   C'eft  à  cette  occafion 
-     qu'il    remarque   qu' Annibal  ,  qu'on   ne 
loupe  onnera  pas  lans  doute  de  timidité  , 
■&  d'un  trop  grand  amour   de  la  vie  3, 
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ââns  tous  les  combats  qu'il  donna  5  eue 
toujours  foin  de  mettre  fa  perfonne  en 
fureté.  Et  il  fait  la  même  remarque  au  f^g.  s  87. 
îûjet  de  Scipion  ,  qui  dans  le  fiége  de 
Canhagéne  fut  obligé  de  paier  de  fa  per- 
ïbnne ,  &  de  s'expofer  au  danger ,  mais 
qui  le  fit  avec  fagefîè  ôc  circonfpeâûon. 
Piutarqué  ,  dans  la  comparaifon  qu'il 
fait  de  Pélopidas  &  de  Marcellus ,  dit 
que  !a  bleflure  ou  la  mort  d'un  Général 
ne  doit  pas  être  fimplement  un  accident , 
mais  un  moien  qui  contribue  au  fuccès , 
&  qii  influe  dans  la  vidoire  &  le  falut 
de  l'aimée  :  «  irûies  i>.hà  Tf^ln-  ;  &  il  re- 
grette que  les  deux  grands  hommes  dont 
il  parle ,  aient  facriné  à  leur  valeur  toutes 
les  aucres  vertus ,  en  prodiguant  fans  né- 
CffTîté  leur  fang  &:  leur  vie ,  &  qu'ils 
ft'ient  morts  pour  eux-mêmes ,  &  non 
p)ur  la  patrie ,  à  laquelle  les  Généraux 
fcnt  comptables  de  leur  mon,  aufli  bien 
qie  de  leur  vie. 

8.  Art  &  habileté  dans  les  combats. 

'h  FAUDRoiT  être  du  métier ,  pour 
fare  remarquer  dans  les  ditférens  com- 
bats qu'ont  donné  Anuibal  Ôc  Scipion  , 
eur  habileté ,  leur  adrellè ,  leur  préfen- 
:e  d'efprit ,  leur  attention  à  profiter  de 
:ous  les  mouvemens  de  l'ennemi ,  de  tou- 
:es  les  occafions  fubites  que  le  hazard 
îréfente ,  de  toutes  les  circonftances  du 
ems  &  du  lieu  ,  en  un  mot  de  tout  ce 
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qui  peut  contribuer  à  la  vidtoire.  Je  com- 
prens  bien  qu'un  homme  de  guerre  doic 
prendre  un  grand  plaiiîr  à  lire  dans  les 
bons  Auteurs  la  defcription  de  ces  fameu- 
fes  batailles  qui  ont  décidé  du  fort  de 
l'imivers  ,  auiTi  bien  que  de  la  réputation 
des  anciens  Capitaines,  &  que  c'cftuii 
grand  moien  de  Te  perfeilionner  dai:s  la 
fcience  militaire ,  que  d'étudié»  fous  de 
tels  maîtres ,  &  de  fe  mettre  en  état  de 
profiter  autant  de  leurs  fautes ,  que  de 
leurs  bonnes  qualités.  Mais  de  teîlts  ré- 
flexions palïènt  mes  forces  >  &  ne  me  con- 
viennent point. 

9.  Jvoir  le  talent  de  la  parole  ,  &  favoir 
manier  adroitement  les   effritu 

Je  mets  cette  qualité  parmi  les  vertus 
guerrières ,  parce  qu'un  Général  doit  l't- 
tre  en  tout  ,  &  que  pour  en  remplir  bs 
fondions  ,  la  langue  ,  auffi  bien  que  .a . 
tête  ôc  la  main  ,  cft  fouvent  pour  lui  m 
inftrumcnt  nécefl'aire.  C'eft  une  des  chofes 
qu'Annibal  eftimoit  le  plus  dans  PyrrhiB  : 
liv.  lïh,  îs«  '^''^tem  etiam  conciliandi  jihi  homines  minm 
R.  14.  habuijfei  &  il  mettoit  ce  talent  de   pur 

avec  la  parfaite  connoiilance  de  l'art  ni- 
litaire ,  par  laquelle  Pyrrhus  le  diftinguoll 
le  plus. 

A  juger  de  nos  deiLx  Capitaines  par  le.' 
harangues  que  les  Hiftoriens  nous  en  oit 
laiflees,  ils  excelloient  tous  deux  dans  h 
talent  de  la  parole  ;  mais  je  ne  fai  fi  ce; 


l'Histoire  Profane*  let 
Hiftoriens  ne  leur  ont  pas  un  peu  prêté 
de  leur  éloquence.  Quelques  reparties 
fortingénieufes  d'Annibal ,  que  l'hiftoiré 
nous  a  confervées  ,  montrent  qu'il  avoit 
un  fond  d'efprit  excellent ,  &c  que  la  na- 
ture feule  avoit  fait  en  lui  ce  que  l'art 
&  l'étude  font  dans  les  autres.  Pour  Sci- 
pion  ,  il  avoit  l'efprit  plus  cultivé  ,  & 
quoique  fon  fiécle  ne  fut  pas  encore  auf. 
il  poli  que  celui  du  fécond  Scipion,  fur- 
nommé  l'Africain  comme  lui  ,  fon  inti- 
me liaifon  avec  It:  poète  Ennius ,  avec 
qui  il  voulut  avoir  un  tombeau  commun  , 
fait  juger  qu'il  ne  manquoit  pas  de  goût 
pour  les  belles  lettres.  Quoiqu'il  en  foit, 
Tite-Live  remarque  que  ,  lorfqu'il  fut  ar-  Uh^ti'  8,19» 
rivé  en  Efpagne  pour  y  commander  les 
troupes  ,  dans  la  première  audience  qu'il 
donna  aux  Députés  de  la  province  ,  il 
parla  avec  un  certain  air  de  grandeur 
qui  attire  le  refpeél ,  &  en  même  tems 
avec  un  air  fîmpie  &  naturel  qui  per- 
fuade  &:  qui  infpire  la  confiance ,  de  forte 
que  fans  lailTer  échaper  aucune  parole  qui 
refïèntît  le  moins  du  monde  la  fierté  ,  il 
rafîura  d'abord  tous  les  elprits,  que  la. 
vue  des  maux  paffés  tenoit  encore  dans 
inquiétude  &  dans  la  crainte.  Dans  .,  »  -  » 
une  autre  occasion ,  où  Scipion  fe  trouvé  '  **  *^ 
avec  Afdrubal  chez  Syphaxpour  traiter 
d'afîaires ,  le  même  Hiftorien  obferve  qne 
Scipion  favoit  manier  les  efprits ,  &  les 
tourner  comme  il  lui  plaifoir  avec  tanc 
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de  dextérité ,    qu'il  charma    également 
fbn  hôte  ôc  fon  ennemi  par  la  force  &c 
par  les  attraits  de  fon  éloquence.   Et  le 
CartTiaginois  avoua  depuis ,  que  cet  en- 
tretien  particulier   lui  avoit  donné  une 
plus  haute  idée  de  Scipion  ,  que  fes  vic- 
toires &  fes  conquêtes  j  &  qu'il  ne  dou- 
toit  point  que  Syphax  &  fon  roiaume  ne 
fufifent  déjà  au  pouvoir  des  Romains  ,, 
tant  Scipion  avoit    d'art    ôc  d'habileté 
pour  gagner  les  efprits.  Un  feul  fait  com- 
me celui-ci  marque  afl'ez  combien  -il  im- 
porte aux  perfonnes  deftinées  à  la  profel- 
iion  des  armes  ,  de  cultiver  avec  foin  le 
talent  de  la  parole  :  &  il  eft  dijfïicilc  de 
comprendre  comment  des  Officiers,  qui 
d'ailleurs  peuvent  avoir  de  grands  talens 
pour  la  guerre  ,  paroilïènt    quelquefois 
avoir  honte  de  fçavoir  quelque  chofe  au- 
delà  de  leur  métier. 

Conclusion. 

Il  sV,giroit  maintenant  de  décider 
entre  Annibal  &  Seipion  pour  ce  qui  re- 
garde les  qualités  militaires  :  mais  une 
telle  décifion  n'eft  point  de  mon  reflbrt. 
J'enrens^  dire  qu'au  jugement  des  bons 
connoiflcurs  ,  Annibal  eft  le  Capitaine  le 
plus  confommé  qu'on  ait  vu  dans  lafciei>- 
ce  de  la  guerre,  C'eft  à  fon  école  en  ef- 
fet que  les  Romains  fe  font  perfeârion- 
-îiér  3  après  avoir  fait  leur  premier  appren- 
ûflàge  contre  Pyrrhus.  Jamais  Géaéral  > 
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il  faut  l'avouer ,  ne  fut  mieux  ni  profiter 
de  l'avantage  du  terrain  pour  ranger  une 
armée  en  bataille ,  ni  mettre  Tes  troupes 
à  l'ufage  où  elles  étoient  les  plus  propres, 
ni  drelîèr  une  embufcade  ,  ni  trouver  des 
refïburces  dans  Tes  difgraces ,  ni  mainte- 
nir la  difcipline  parmi ,  tant  de  nations^ 
différentes.  Il  tiroit  de  lui  feul  la  rubfif- 
tance  de  Tes  troupes ,  la  folde  de  Tes  fol- 
dats ,  la  remonte  de  fa  cavalerie  ,  les  re- 
crues de  Ton  infanterie  ,  &  toutes  les  mu- 
nitions nécefTaires  pour  foutenir  une 
grofle  guerre  dans  un  pays  éloigné  ,  con- 
tre de  puiflàns  ennemis,  pendant  l'e^ace 
de  feize  années  confécutives ,  &  malgré 
une  puiflante  fadion  domeftique  qui  lui 
refufoit  tout ,  ôc  le  traverfoit  en  tout. 
Voilà  certainement  ce  qu'on  appelle  un 
grand  Général. 

J'avoue  aulfi  ,  qu'à  faire  une  jufte  com- 
paraifon  du  deflein  d'A'nnibal ,  &  de  celui 
de  Scipion  ,  on  doit  convenir  que  le  def- 
fein  d'Annibal  étoit  plus  hardi,  plus  ha- 
zardeux ,  plus  difficile  ,  plus  deftitué  de 
refïburces.  Il  Uiifaloittraverfer  les  Gaules, 
qu'il  devoit  regarder  comme  ennemies  ; 
paflèr  les  Alpes ,  qui  auroient  paru  infur- 
montables  à  tout  autre  j  établir  le  théâtre 
de  la  guerre  au  milieu  du  pays  ennemi,  & 
dans  le  fein  même  de  l'Italie  ,  où  il  n'a- 
voit  ni  places  ,  ni  magaflns  ,  ni  lecours 
alfuré  ,  ni  efpérance  de  retraite.  Ajou- 
tez à  cela  qu'il  attaquoit  le?   Romains 
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dans  le  tems  de  leur  plus  grande  vigueur, 
lorfque  leurs  troupes  toutes  fraîches  ,  en- 
core fiéres  &  animées  par  le  fuccès  de  la 
guerre  précédente  ,  étoient  pleines  de 
courage  &  de  confiance.  Pour  Scipion , 
il  n'avoit  qu'un  court  trajet  à  faire  de  Si- 
cile en  Afrique.  Il  avoir  une  puilfante 
flote  ,  &  il  étoit  maître  de  la  mer.  Il 
confervoit  une  communication  libre  avec 
la  Sicile  ,  d'où  il  tiroit  à  point  nommé 
toutes  les  munitions  de  guerre  &  de  bou- 
che. Il  attaquoit  les  Carthaginois  fur  la 
fin  d'une  guerre  ,  oti  ils  avoient  faits  de 
grandes  pertes ,  dans  un  tems  où  leur  pui{^ 
lance  panchoit  déjà  vers  fon  déclin ,  &: 
où  ils  commencoient  à  être  épuifés  d'ar- 
gent,  d  nommes ,  Se  de  courage.  L'Eipa- 
gne ,  la  Sardaigne  ,  la  Sicile  leur  avoienr 
été  enlevées,  &  ils  n'y  pouvoient  plus 
faire  de  diverlions  contre  les  Romains.. 
L'armée  d'Afdrubâl  venoit  d'être  taillée 
en  pièces  :  celle  d'Annibal  étoit  extrême- 
ment afroiblie  par  pltiiieurs  échecs  ,  & 
par  une  difette  prefque  générale  de  toutes 
chofes.  Toutes  ces  circonftances  paroi{^ 
iènt  donner  un  grand  avantage  à  Annibal 
;iu  deflus  de  Scipion. 

Mais  deux  difficulté^  m'arrêtent  :  l'u- 
ne tirée  des  Chefs  qu'il  a  vaincus  y  l'au- 
îi'e  des  fautes  qu'il  aeommifès» 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  fameuies 
tî<5toir.  s ,  qui  ont  rendu  fl  célèbre  lè 
som  d'Aiînii>aîjiitss  a  dûes-avicaRt  à  I'îhï* 
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prudence  &  à  la  témérité  des  Généraux 
Romains  ,  qu'à  fa  valeur  &  à  la  fageflè  î 
Quand  on  lui  eut  oppofé  un  Fabius,  puis> 
un  Scipion;  le  premier  l'arrêta  tout  courc> 
&  l'autre  le  vainquit. 

On  prétend  que  les  deux  fautes  que 
commit  Annibal  :  la  première  ,  en  ne 
marchant  pas  droit  à  Rome  ,  aulfitôt 
après  la  bataille  de  Cannes,  fuppofé  pour- 
tant que  c'en  foit  une  ;  la  féconde  ,  en 
laiflant  fes  troupes  s'amollir  &c  s'énerver 
à  Capoue'  ,  doivent  beaucoup  diminuer 
de  fa  réputation.  Car  ces  fautes  paroi f- 
fent  à  quelques-uns  edentielles  ,  déciiî- 
ves ,  irréparables  &  toutes  deux  oppofées 
à  la  principale  qualité  d'un  Général",  qui 
eft  la  tête  &  le  jugement.  Pour  Scipion  , 
je  ne  fâche  point  que  dans  tout  le  tems 
qu'il  a  commandé  les  armées  Romaines  » 
on  lui  ait  reproché  rien  de  femblable. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  qu'An- 
nibal  ,  dans  le  jugement  qu'il  porta  des 
Généraux  les  plus  accomplis  ,  s'étant  ad- 
jugé à  lui  même  la  troifiérae  place  après 
Alexandre  &  Pyrrhus  ,  &  Scipion  lui 
aiant  demandé  ce  qu'il  diroit  donc  s'il 
l'avoir  vaincu  ,  il  lui  répartit  :  ,,  Alors 
„  je  prendrois  le  pas  au  defTus  d'Alexan- 
„  dre  &  de  Pyrrhus,&:  de  tous  les  Géné- 
„  raux  qui  ont  jamais  été.  *  Louange  fi- 

*  Et  pcrplexom  Funicojè  grege  fc  Imperatoran» 
aftu  rcfponfum   ,    &    im     vclut   inaftimabilem  f«> 

Îrovifum  affentationis  ge-    creviffct    Un,  Ui-  ij.  B^ 
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ne  &  délicate  ,  &  bien  flateufe  pour  Sci- 
pioii  j  qu'elle  diftinguoit  de  tous  les  au- 
tres Capitaines ,  comme  fupérieur  à  tous , 
&  comme  ne  devant  être  mis  en  compa- 
raifon  avec  aucun  ! 

§.   IL    Vertus     m- orales 

ET       CIVILES. 

C^EST  ICI  le  triomphe  de  Scipion  3 
dont  on  vante  avec  raifon  la  bonté  ,  la 
douceur  ,  la  modération  ,  la  générofité  , 
la  juftice  ,  la  chafteté  même  ,  &;  '  la  reli- 
gion :  c'eft  ici ,  dis-je ,  Ton  triomphe  ,  ou 
plutôt  celui  de  la  vertu ,  infiniment  préfé- 
rable à  toutes  les  victoires ,  les  conquêtes, 
les  dignités  du  monde.  C'eft  la  belle  pen- 
fée  de  Tite-Live  ,  lorfqu'il  parle  de  la  dé- 
libération du  Sénat  adémblé  ,  pour  déci- 
der qui  de  tous  les  Romains  étoit  le  plus 
.„  ...  homme  de  bien.  Haud  parv£  rei  iudicium 
0.14.  Senatum  tenebat ,  qui  vîrvptîmusjnctvf- 

tate  ejfet.  Feram  certe  vicioriam  ejns  rei  ft- 
bi  quifque  mallet ,  qukm  ulla  imperia  bo- 
norefve  fuffragiofeu  Patrumfeuplebis  de- 
latos. 

Le  Lefteur  ne  balancera  pas  beaucoup 
ici  en  faveur  de  qui  il  doit  fe  déclarer  , 
fur  tout  s'il  confulte  PafFreux  portrait  que 
..    ri  .,  Tite-Live  nous  a  lailTe  d'Annibal.   «De 
n^  ^.  granas  vices ,  dit  cet  hiitorien ,  après  avoir 

fait  Ton  éloge  ,  „  égaloient  de  fi  grandes 
„  vertus  :  une  cruauté  inbimiaine ,   une 
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■5,  perfidie  plus  que  Carthaginoife  ,  nul 
5,  égard  pour  la  vérité  ni  pour  ce  qu'il  y  a 
5,  de  plusfaint ,  nulle  crainte  des  dieux  , 
„  nul  refpecSt  pour  les  fermens ,  nulle 
religion.  Has  tantas  viri  virtutes  ingentiaf 
vit  ta.  Aquabant  ;  irihumana  crudelitas  ,perft- 
dia  plufquam  Ptinica  ,  nihil  vert  ,  nihil 
fanm  :  nullus  deâm  metas  ,  nullum  jusju- 
randum ,  nulU  religio. 

Voilà  un  étrange  portrait.  Je  ne  fai  s'il 
eft  fidèlement  tiré  d'après  nature ,  &  fi  la 
prévention  n'en  a  point  beaucoup  noi«ci 
les  couleurs.  Car  en  général  on  peut  foup- 
çonner  les  Romains  de  n'avoir  pas  rendu 
aflez  de  juftice  à  Annibal ,  ôc  d'en  avoir 
dit  beaucoup  de  mal ,  parce  qu'il  leur  en 
a  beaucoup  fait.  Ni  Polybe,  ni  Plutarque , 
qui  a  fouvent  occafion  de  parler  d'Anni- 
bal  ,  ne  lui  donnent  les  vices  horribles 
que  Tite-Live  lui  impute.  Les  faits  même 
raportés   par   Tite-Live    démentent  Ton 
portrait.  Pour  ne    parler  que  de  ce  feul 
défaut ,  *  nullus  deùm  tnetus,  nulla  religio ,  *r7ulle  crjîrf 
il  y  a  preuve  du  contraire.  Avant  que  de  "  ^"'^1!^*  ' 

■      iirr  ^^  r  r  •    r      j\  nuits  re/'ffW» 

partir  d  hlpagne  ,  il  le  traniporte  julqu  a 
Cadix  pour  s'acquitter  des  vœux  qu'il  a 
faits  à  Hercule  ;  éc  il  lui  en  fait  de  nou- 
veaux ,  Il  ce  dieu  favorife  fon  entreprile. 
Annibd  Gades  profeUus  ,  Hercttlt  vota 
exolvit  f  novifque  fe  obligat  votis ,  ft  cete- 
ra profperè  ei>enijfent.  Eft-ce  là ,  la  démar- 
che d'un  homme  fans  religion  ôc  fans 
dieu  ?  Qu' eft-ce  qui  l'obligeoit  de  quic- 
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^ter  Ton  armée  ,  pour  entreprendre  un  fi 
long  pèlerinage  ?  Si  c'écoit  hypocrifie , 
pour  impofer  à  des  peuples  fuperllicieux  , 
il  y  auroiteu  plus  de  gain  pour  lui  à  pren- 
dre ce  mafque  de  religion  à  la  vue  de  tou- 
tes Tes  troupes  afiemblées ,  comme  fai- 
„  foient  les  Romains  dans  les  luftrations  de 

'  leurs  armées.  Bientôt  après  Annibal  aune 
vifion  ,  qu'il  croit  lui  venir  de  la  part  des 
Dieux  qui  lui  annoncent  l'avenir  ,  &  le 
fuccès  de  fon  entreprife.  Il  pafl'a  plufieurs 
années  près  du  riche  temple  de  Junon 
Lacinia  ;  &  non  feulement  il  n'en  enleva 
rien  dans  les  plus  prefl'ans  befoins  de  ion 
armée  ,  mais  il  en  prit  tant  de  foin ,  quoi- 
qu'il fût  hors  de  la  ville  ,  que  jamais  au- 
cun de  fes  foldats  n'en  tira  rien  furtive- 
ment :  &  lui-même  ,  avant  que  de  partir 
'  tib-  i8.  "•  ^'l^^^i^  5  y  laiflà  un  fuperbe  monument.  Il 
4«.  eut  le  même  refpe6l  pour  tous  les  autres 

temples  ;  &  il  n'eft  marqué  nulle  part ,  cer 
mefemble ,   que  fes  troupts  en  aient  ja- 
mais pillé  aucun  dans  la  confufion  d'une 
rt,  .K  r,  guerre  mêlée  de  tant  d'événemens.  C'é^ 
II,  roit  reconnoitre  bien  clairement  la  puil- 

fance  de  la  divinité  ,  que  de  déclarer  y 
comme  il  fit ,   que  les  dieux  lui  ôtoienr 
tantôt  la  penfée  ,    tantôt  le   pouvoir  dé 
prendre  Rome.  Dans  le  ttaité  qu'il  fait 
*Pol  ht  Va-  ^^^'^  Philippe  ,  "^  après  avoir  attefté  fes 
jurte  ente      dieux  ,  il  marque  clairement  que  c'eft  de 
tirconilmce.   Jç^r  proredion  qu'il  attend  tout  le  fuccès. 
hl?.i9.  a.  ji»  ^g  ç^^  armes.  En£n  ^  en  mourant ,  il  io- 


Ll-IisTOiitE  Profane,  le^ 
voque  tous  les  dieux  vengeurs  de  Pofpita- 
Iké.  Tous  ces  faits,  &:pîufîeurs  autres  dé- 
truiiênt  abfolument  le  crime  d'irréligion 
dont  Tite-Live  le  charge.  Il  en  eft  de  mê- 
me de  Tes  parjures  &  de  Tes  infidélités  dans 
les  traités.  Je  ne  fâche  pas  qu'il  en  ait 
violé  aucun,  quoique  cela  foit  arrivé  aux 
Carthaginois ,  mais  fans  fa  participation. 
Quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  ferai  point  ici  le 
parallèle  de  ces  deux  Capitaines ,  par  ra- 
port  aux  vertus  civiles  &  morales.  Je  me 
contenterai  d'en  rapotter  quelques-unes 
de  celles  qui  ont  le  plus  brillé  dans  Sci- 
pion. 

I.  Générojîté,  Irbérd'tté. 

C'est-la  la  vertu  des  grandes  âmes  , 
comme  l'amour  dé  l'argent  eft  le  vice  des 
âmes  baflès  &  fans  honneur.  Scipion  con-* 
noiflToit  le  véritable  prix  de  l'argent ,  qui 
eft  de  s'en  faire  des  amis ,  &  d'acheter  de$ 
hommes.  Les  largefles  qu'il  lut  faire  \ 
propos  ,  les  rençons  qu'il  rendit  généreu- 
lèment  à  ceux  qui  venoient  racheter  leiurs 
enfans  ou  leurs  proches ,  lui  gagnèrent 
prefque  autant  de  peuples ,  que  les  vie* 
toires.  Il  entroit  par  là  dans  les  vues 
&  dans  le  caractère  du  peuple  Romain 
qui  aimoit  mieux  ,  comme  il  le  dit  lui 
même,  s'attacher  les  homme  parles  bien- 
faits ,  que  par  la  crainte  :  qui  beneficio  i-^^  /j^^  ^{^ 
qiikm  metu  obligare  bomines  mal'tt»  d.  $q« 
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2.  Bonté ,  douceur. 

On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à  tous  9 
mais  on  peut  témoigner  de  la  bonté  à 
tous.  C'eft  une  monnoie  dont  plufîeurs 
fè  contentent ,  &  qui  n'épuife  point  les 
tréfors  du  Général. 

Scipi'on  avoit  un  talent  merveilleux  pour 
fe  confilier  les  efprits ,  &  pour  gagner  les 
cœurs ,  par  des  manières  douces  3  honnê- 
tes ,  prévenantes. 

Il  trtiitoit  les  Officiers  avec  politeflè, 
faifoit  valoir  leurs  fervices  ,  relevoit  leurs 
belles  adions,  les  combloit  de  préfensou 
de  louanges ,  &  en  ufoit  aind  avec  ceux- 
là  même  qui  auroient  pu  exiter  en  lui 
quelque  mouvement  de  jaloufle ,  s'il  en 
eût  été  capable.  Il  tint  toujours  auprès  de 
lui  avec  honneur  Marcius ,  ce  célèbre  Of- 
ficier 5  qui  après  la  mort  de  fon  père  &  de 
Ion  oncle  avoit  maintenu  les  affaires  d'Ef- 
pagne  ,  montrant  par  là  ,  dit  l'Hiftorien  y 
combien  il  étoit  éloigné  de  craindre  que 
ÊbM  n  zo.  quelqu'un  ne  lui  fît  ombrage  :  ut  facile 
appareret  nihil  minus  qukm  vereri ,  ne  qnis 
ebftaret  glori&  fu£. 

Il  favoit  afTaifonner  les  réprimandes 
mêmes  d'un  air  de  bonté  ôc  de  cordia- 
lît.aoïn.  14.  lité ,  qui  les  rendoit  aimables.  Celle  qu'il 
fut  obligé  de  faire  à  Mafinillà,  qui  aveuglé 
par  fa  paiTîon  ,  avoit  époufé  Sophonifbe , 
l'ennemie  déclarée  du  peuple  Romain  , 
eil  un  modèle  achevé  de  la  manière  dont 
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©n  doit  fe  conduire  &  parler  dans  des 
conjonctures  auiTî  délicate.  On  y  voit 
emploiées  toutes  les  finefl'es  de  l'éloquen- 
ce ,  toutes  les  précautions  de  la  pruden- 
ce &  de  la  fàgefïè  ,  tous  les  ménagemens 
de  l'amitié ,  toute  la  dignité  &c  la  no- 
blefle  du  commandement  ,  {ans  ^aucuii 
air  de  fierté. 

Sa  bonté  éclatoit  jufques  dans  les'châ- 
timens.  Il  ne  les  emploia  qu'une  fois, 
&  bien  malgré  lui.  Ce  fut  dans  la  fédi- 
rion  de  Sucrone  ,  qui  demandoit  nécef- 
faircment  qu'on  en  fit  un  exemple.  *  '* 
j.  Il  avoit  cru  ,  dit-il  ,  s'arracher  à  lui- 
5,  même  fes  propres  entrailles ,  lorfqu'il 
,j  fè  vit  obligé  d'expier  par  la  mort  de 
5,  trente  hommes  la  faute  de  huit  mille.  " 
Il  eft  remarquable  que  Scipion  ici  ne  fe 
fert  pas  de  ces  mots ,  fcelus ,  cr'tmen  ,/*ï- 
(inus  ,  mais  du  mot ,  noxA  ,  qui  eft  beau- 
coup plus  doux  ,  &:  fignifie  une  faute. 
Encore  n'ofe-t-il  décider  fi  c'eft  une  fau- 
te ;  &  il  lai  lie  la  liberté  de  penfer  que 
ce  n'a  été  qu'une  imprudence  &:  une  lé- 
gèreté :  0^0  minium  feu  imprudentiam  , 
feu  noxam. 

Il  eftimoit  infiniment  plus  de  contri- 
buer à  la  confervation  d'un  feul  citoien  , 
que  de   faire  mourir  mille  ennemis.  *^ 

*  Tum  fc  haud  fecusllium  feu  imprudentiam  ; 
quam  vifccra  fecaiitcui  feu  noxam.  lib.  i8.  n.  jz. 
fua  ,  cum  gemitu  6<  la  t  *♦  Antoninus  Plus  Sci- 
crymis  triginta  hominum'pionisfcntentiamfreauen- 
capitibusexpiaiTeoâiainil-,  ubat ,  ^ua  ille  diccbat   > 
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Capitolin  remarque  que  l'Empereur  An- 
tonius  Pius  répétoit  louvent  cette  maxi- 
me de  Scipion ,  &  la  mettoit  en  prati- 
que. 

j.   Juftice, 

L'exercice  de  cette  vertu  eft  propre- 
ment k  fondion  de  ceux  qui  font  conl- 
titués  en  dignité  ôc  en  autorité.  C'eft  par 
elle  que  Scipion  rendit  la  dominatiori 
Romaine  fi  douce  &;  iî  agréable  aux  Al- 
liés &  aux  nations  conquifes ,  &  qu'il 
fe  fit  lui-même  aimer  fi  tendrement  par 
les  peuples ,  qui  le  regardoient  comme 
leur  protedeur  Se  leur  père.  Il  falloir 
qu'il  eût  un  grand  zélé  pour  la  juftice  , 
puifqu'il  fe  piqua  de  la  rendre  aux  en- 
nemis mêmes ,  après  une  action  qui  le$ 
en  rendoit  toiTt-à-fait  indignes.  Les  Car- 
thaginois, pendant  une  trêve  qu'on  avoic 
accordée  à  leurs  inftantes  prières ,  pri- 
rent &  pillèrent  au  fii  &  par  l'ordre  de 
la  Rèpuolique  ,  quelques  vaiiîèaux  Ro- 
mains qui  s'étoient  mis  en  mer  ,  &  pour 
mettre  le  comble  à  l'infulte  ,  les  Ambaf^ 
fadeurs  qu'on  avoir  envoies  à  Carthage 
pour  en  porter  les  plaintes ,  furent  atta- 
qués à  leur  retour  ,  &  prefque  pris  par 
Afdrubal.  Les  Ambaflàdeurs  de  Cartila- 
ge ,  qui  revenoient  de  Rome  ,  étoient 
tombes  entre  les  mains  de  Scipion  .^  On  te 

malle  fe  unum  civem  fer-  lOCciderc.  Capitol'  c*^-  9« 
vaie  >  quàm  mille  hoftcs  j 
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prcflbit  d'ufer  du  droit  de  repréfailles.  * 
5,  Non ,  dit-il ,  quoique  les  Carthaginois 
„  aient  violé  non-feulement  la  foi  de  la 
„  Trêve ,  mais  encore  le  droit  des  gens 
y,  dans  la  perfonne  de  nos  Ambafladeurs , 
„  je  ne  traiterai  point  les  leurs  d'une 
„  manière  qui  foit  indigne,  ou  des  prih- 
,,  cipes  de  la  grandeur  Romaine ,  ou  des 
5,  régies  de  la  modération  que  j'ai  toù- 
,3  joufs  fuivie  jufqu'ici. 

4.  Grandeur  (Vame. 

Elle  éclatoit  dans  toutes  les  aftions , 
te  prefque  dans  toutes  les  paroles  de 
Scipion.  Mg-is  les  peuples  d'E(pagne  en 
furent  fiu"  tout  frapés  ,  lorCqu'il  refufa  le 
nom  de  Roi  qu'ils  lui  offroient ,  char- 
més de  fa  valeur  &:  fa  générofité.  *^  Ils 
fentirent ,  dit  Tite-Live  ,  quelle  gran- 
deur d'arae  il  y  avoir  à  regarder  ainfî 
avec  mépris  &C  dédain  un  titre  ,  qui  efl: 
l'objet  de  l'admiration  &Z  des  délu'S  du 
refte  des  mortels. 

C'eft  avec  ce  même  air  de  grandeur , 
qu'étant  obligé  de  fe  défendre  devant 
le  peuple ,  il  parla  fî  noblement  de  fès 


*  Et  fi  non  induciatum 
modo  fides  à  Carthagi- 
nienfibus  ,  fed  ctiam  jus 
gentium  in  Icgatis  viola- 
tum  effet  :  tamen  fe  nihil 
nec  inftitutis  populi  Ro- 
mani ncc  fuis  moribus  in 
«lignuffi  in  ils  h&uVAïsx  ef- 


(e.  Uh-  jo.  n.  25. 

*♦  Senfcie  etiam  bar- 
bari  magnitudinem  animi, 
cujus  niiraculo  nominis 
alii  mortales  ftuperent,  id 
ex  taiu  alto  fadigio  afpcz- 
naatis./i^,  X7<d.  i^t 


lih.  )S. 
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expéditions  militaires  ;  &  qu'au  lieu  de 
faire  une  timide  apologie  de  Ta  conduite , 
il  marcha  vers  le  Capitole  ,  fuivi  de  tout 
le  Peuple  ,  pour  y  remercier  les  dieux 
des  vidoires  qu'ils  lui  avoient  fait  rem- 
porter. 

5.  Chajleté. 

A  PEINE  pouvons-nous  comprendre 
qu'un  payen  ait  porté  l'amour  de  cette 
vertu ,  auffi  loin  que  l'a  fait  Scipion. 
L'hiftoire  de  cette  jeune  Princelïè  d'une 
il  rare  beauté  ,  qui  fut  gardée  chez  lui 
comme  elle  l'auroit  été  dans  la  maifon 
de  Ton  père ,  eft  connue  de  tT)Ut  le  mon- 
de. Je  l'ai  raportée  ailleurs  ,  aufli  bien 
que  le  beau  difcours  qu'il  tint  à  Mafi- 
riiflà  fur  la  même  matière. 

5.  Religion. 

J'ai  souvent  cité  le  célèbre  entre- 
tien de  Cambyfe  roi  de  Perfe  ,  avec  fon 
fils  Cyrus  ,  que  l'on  regarde  avec  raifon 
comme  un  abrégé  des  plus  utiles  leçons 
qu'on  puifTè  donner  à  quiconque  doit 
commander  les  armées  ,  ou  être  emploie 
au  gouvernement.  Cet  excellent  difcours 
commence  de  finit  par  ce  qui  regarde 
la  religion  ,  comme  fi  tous  les  autres 
avis  fans  celui-là ,  dévoient  êtrre  inutiles. 
Cambyfe  recommande  à  (on  fils  avant 
tout  &  fiir  tout  de  s'acquitter  religieu- 
sement de  tous  les  devoirs  que  la  Divi- 
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nlté  exige  des  hommes  :  de  ne  former 
jamais  aucune  entxeprile  petite  ou  gran- 
de ,  fans  confulter  les  dieux  :  de  com- 
mencer toutes  fes  actions  par  implorer  "^ 
leur  fecours ,  &c  de  les  faire  fuivre  par 
des  actions  de  grâces  ;  tout  bon  fuccès 
venant  de  leur  protection  ,  qui  n'elt  due 
à  perfonne ,  &  devant  par  conféquent 
leur*être  raporté.  C'eft  en  effet  ce  que 
Cyrus  pratiqua  toujours  très-exadement, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  en 
parlant  de  ce  Prince  :  &c  il  avoue  lui- 
même  dans  l'entretien  dont  ceci  eft  ti- 
ré ,  qu'il  part  pour  fa  première  campa- 
gne plein  de  contîajice  dans  la  bonté 
des  dieux ,  parce  qu'il  peut  fe  rendre  à 
lui-même  ce  témoignage  qu'il  n'a  jamais 
négligé  leur  culte. 

Je  ne  fai  fi  notre  Scipion  avoir  lu  la 
Cyropédie ,  comme  cela  eft  certain  du 
{ècond  ,  qui  en  failoit  (on  étude  ordi- 
naire :  mais  il  eft  vifible  qu'il  a   imité 
en  tout  Cyrus ,  Se  fur  tout  dans  le  cul- 
te religieux.  Depuis  qu'il  eut  pris  la  ro-  , 
be  virile ,  c'eft-à-dire  depuis  l'âge  de  dix-  ^/^i  J  ' 
fept  ans  ,  il.  ne  commença  jamais  aucu- 
ne affaire  ,  foit  publique  ,  ioit   particu- 
lière ,  fans  avoir  auparavant  été  au  Ca- 
pitole ,   pour  implorer  le  fecours  de  Ju-  lîb.içn.ijt 
piter.  On  voit  dans  Tite-Live  la  prière 
folennelle  qu'il  fît  aux  dieux  en  partant 
de   Sicile  pour  l'Afrique  :  ôc  le  même 
Hiftorien  ne  manque  de  faire  remarquer 
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qu'au{Tîtôt  après  la  priiè  de  Carthagéne, 
il  remercia  publiquement  les  dieux  de 
l'heureux  fuccès  de  cette  entreprife  : 
^t^6n,<\%.  Pojlero  die  f  militibus  navalibufque  fociis 
convocatis ,  primùm  dits  immortdibus  lau- 
defque  &  grates  egit. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  quelle 
étoit  cette  religion  ,  ou  de  CyruS ,  ou  de 
Scipion.  Ow  fait  bien  qu'elle  ne  pouvoir 
être  que  fauile.  Mais  l'exemple  qu'il 
donne  à  tous  les  Commandans  &:  à  tous 
les  hommes  de  commencer  &:  de  ter- 
miner toutes  leurs  adlons  par  la  pfiére 
&  par  l'aélion  de  grâces ,  n'en  eft  que 
plus  fort.  Car  que  n'duroient-ils  point 
dit  oc  fait ,  s'ils  avoient  été  comme  nous 
éclairés  des  lumières  de  la  vraie  reli- 
gion ,  &  s'ils  avoient  eu  le  bonheur  de 
connoître  le  véritable  Dieu  î  Après  de 
tels  exemples ,  quelle  honte  ieroit-ce 
pour  des  Généraux  Chrétiens ,  de  n'ofer' 
paroitre  aulTi  religieux  que  ces  anciens 
Capitaines  du  paganifme  ! 

ARTICLE     II. 

Principaux  caractères^ 

&  principales  vertus  des  Romains 
par  raport  h   la  guerre. 

L'espace  de  tems  dont  j'ai  raporté 
l'hiftoire  en  abrégé  ,  &  que  Polybe  avoic 
choifi  pour  cejle  qu'il  a  écrite,  a  été, 

<îomnae 
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:  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  beau  tems  de 
la  République  Romaine  ;  qui  a  rendu 
Rome  la  maitreflè  de  l'univers  j  3c  qui  p^iyy,  pàg. 
a  forcé  toutes  les  nations  à  reconnoitre  ii«. 
qu'un  peuple  Ci  fupérieur  en  mérite  &  en 
vertu  ,  devoit  l'être  aulfi  en  puirtànce  & 
en  autorité.  C'eft  en  effet  après  ce  tems 
que  la  puiflance  Romaine  ,  qui  avoit 
luté  plulieurs  fiécles  avec  Tes  voifîns  dans 
un  terrain  allez  étroit ,  fe  répandit  au 
dehors  comme  un  fleuve  &  comme  une 
mer  qui  a  rompu  Tes  digues,  &  inonda 
prefque  les  trois  parties  du  monde  avec 
une  rapidité   incroiable. 

Plutarque  ,  dans  un  traité  qui  a  pour 
titre  De  la  fortune  des  Romains  ,  fait  un 
magnifique  portrait  de  la  grandeur  de 
l'Empire  Romain  ,  dont  on  ne  fera  pas 
fâché  de  voir  ici  une  partie.  Les  plus, 
puiflàntes  nations  du  monde,  dit-il ,  s'é- 
tant  difputé  l'empire  avec  les  derniers 
efforts  ,  une  confufion  horrible  a  long- 
rems  régné  dans  l'univers  ,  jufqu'à  ce' 
que  la  République  Romaine  aiant  réuni 
fous  elle  les  peuples  &c  les  roiaumes  , 
tout  enfin  a  pris  une  alTiette  ferme  éc 
une  confiftance  afluréc  fous  un  gouver- 
ment ,  qui  embrallànt  prefque  toutes  les 
parties  de  la  terre  ,  les  a  fait  jouir  à  fou 
ombre  des  fruits  du  bon  ordre  êc  de  la 
paix  ,  par  le  miniftérc  des  grands  hom- 
mes qu'elle  a  portés  ,  en  qui  brilloient 
ÎOUtcs  les  vertus ....  Après  avoir  dit  quo 
Tme  IF*  f 
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la  rapidité  avec  laquelle  Rome  s'eft  éten- 
due -,  ne  vient  pas  des  hommes  ,  mais  de 
Dieu,  il  ajoute  :  Rome  ne  mefure  plus 
fes  vidoires  fur  la  multitude  des  morts  , 
fur  la  grandeur  des  dépouilles ,  fur  le 
nombre  des  villes  emportées.  Ses  exploits 
déformais  fe  termnient  à  aflèrvir  des 
nations  ,  à  aflujettir  des  roiaumes  ,  à 
conquérir  de  grandes  ifles  &c  de  vaf- 
tes  contrées.  On  n'y  voit  plus  que  triom- 
phes fur  triomphes  ,  &  conquêtes  fur 
conquêtes.  Un  feul  coup  abbat  Philippe. 
I^n  autre  coup  challè  d'Alie  le  grand 
Antiochus.  Dans  la  même  année  un  mois. 
lui  luffit  pour  faire  la  conquête  de  la 
Macédoine  ,  un  autre  pour  faire  celle  du 
roiaume  d'Illyrie ,  &    pour  mettre  aux 

Certius.  ^      .      .  .  j  ,, 

^.^foOTpfc.v^apitames ,  dans  le  cours  dune  même 
expédition ,  foumet  à  fbn  pouvoir  l'Ar- 
ménie 5  le  Pont  ,  la  Syrie  ,  la  Palelline ., 
PAi"abie  ,  les  Albaniens  ,  les  Ibères  ,  & 
porte  les  bornes  de  fa  domination  juf- 
qu'à  la  mer  Cafpienne  &:  à  la  mer  Rou- 
ge. Et  ce  qui  eft  bien  remarquable  ,  ajoute 
le  même  Auteur,  c'eft  que  cet  heureux 
Génie  de  Rome  ne  Pa  pas  favorifée  feu- 
lement pour  quelques  jours  ,  &  pour  un 
çoiut  elpace  de  tems ,  ni  iimplemenc  ou 
-par  teree  ou  par  mer,  ni  après  de  lents  ,^'j 
efforts  &  de  longs  délais ,  éc  ne  Pa  point 
quittée  rapidement ,  comme  tout  cela  elt 
arrivé  dans  les  autres  Empires  :  mais  né 


Tag*  èi- 
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j  en  quelque  foirte  &  accru  avec  Rome  , 
j  il  y  a  écabli  &fixé  fa  demeure  ,  a  toujours 
\  piélldé  à  ion  gouvernement  > en  a  toujours 
!  réglé  la  conduite  ,  &  lui  a  conftamment 
j  procuré  de  glorieux  fuccès  ,  en  guerre  & 
I  en  paix ,  par  terre  &:  par  mer  ,  contre 
I  les  Barbares  &  contre  les  Grecs. 
5        Cet  établillèment  de  l'Empire  Romain , 

*  le  plus  grand  <3c  le  plus  puiflant  qiu  ait 
j  jamais  été ,  ne  fut  point  ,  dit  Polybe , 
}  rcdet  du  hazard.  Ce  fut  le  fruit  du  mé- 
F  rite  &:  de  la  vertu  :  ce  fut  la  fuite  de 
>  dedeins  concertés  avec  fagefle  ,  exécutés 
»  avec  courage  ,  &:  conduits  à  leur  fin  avec 
i    une  habileté  &  une  attention  qui  ne  fe 

\   démentit  jamais.  Il  eft  donc  unie  &;  im-     pj^.  cin 
f    portant ,  continue-t-il ,  d'examiner  quels  » 
:.    furent  du  cozè  des  vainqueurs  les  prin- 

•  cipes  de  conduite  avant  &c  après  la  vic- 
'     toire  ,  qu'elles  furent  les  difpofitions  des 

peuples  à  leur  égard  \  &c  ce  qu'on  pen- 
:    Ibit  de  ceux  qui  tenoienc  le  gouvernail 

de  la  République. 

Nous  avons  vu  quels  ont  été  les  grands 
;  hommes  qui  ont  contribué  pendant  cet 
t  intervalle  de  teras  à  l'aggrandiflcment  de 
i  l'Empire  Romain.  Il  nous  refte  à  confi- 
'  dérer  quel  a  été  l'efprit  &c  le  caradèrc 
'.  du  peuple  Romain  même. 
'  Nous  en  trouvons  un  magnifique  por- 
i   trait  dans  Sallufte.   *  „  U  ne  faut  pas 

'f- Nolite  cxiflîmatc  ma-  l  ex  parva  magnatn  feciflc  ^ 
;  :  joiii  noftros  aimis  icœp.  I  Alia  fucie ,  qux  lUfit  ann 

Fi 
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3,  croire  ,  fait-il  dire  à  Caton  ,que  ce  fbîf 
„  pardesnombreufes  armées  que  nos  an- 
iy  cêtres  ont  il  fort  augmenté  la  puiiïânce 
3,  de  Rome.  D'autres  avantages  les  ont 
3,  rendu  véritablement  grands ,  &  la  Ré- 
3,  publique    avec  eux  :  au  dedans,  une 
3,  vie   laborieufe  ;  au  dehors  ,  un  gou- 
5,  verncment    jufte    &  fage  j   dans    les 
5,  délibérations  ,  un  efprit  exemt  de  paf- 
5,  fions  &  de  vices. ...Dans  le  camp  ,  com- 
3,  me  dans  la  ville ,  dit  ailleurs  le  m.ême 
Hiitorien  ,  „  les   bonnes  mœurs  de   les 
3,  bonnes  maximes  domin oient   ;   &  le 
5,  fbuverain  empire  qu'avoient  fur  les  Ro- 
5,  mains    la   juftice   &:  la    vertu  ,    étoit 
3,  moins  Peffet  desloix,que  de  leur  bon 
•  5,  naturel.  Enfin  ils  fe  foutenoient  eux  6^ 
3,  la  République  par  deux  moiens  :  en 
5,  guerre  ,  par  la  hardiellè  &:  le  courage  ; 
3,  en  paix ,  par  la  juftice  &  la  modération. 
Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  dit  ici 
Sallufte  de  ces  belles  années  de  la  Répu- 
blique ,   &  de  ce   que  nous  en    dirons 
nous-mêmes  dans  la  fuite  ,  que  tous  les 
Romains  alors ,  ni  même  le  plus  grand 
nombre,  fulTènt  tels. C'étoit-là  Pefprit  de 

gnos  fecere  ,    quac    nobis  mores   colebantur . . .  Jus 

nulla  funt  ;   domi  induf-jbonumque  apud  cos   non 

tria,    foris  juûum  impe-'"'^ 

ziam  ;  animus  in  confu 

lendo  liber  ,  nequc  délie 

to  neque  lubidini    obno 

xius.  Sallufl.  in  hello  Ca 

Yilin. 

Doaxi  militia^que  boni 


legibus  magis  quàm  natu. 
ra  valebat.  . . .  Duabus  his 
îitibus ,  audacia  in  belle  > 
ubi  pas  evenerat  atquita- 
te  ,  feque  remque  pubii. 
cam  cuiiabaht.  Ibid' 
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ïa  République ,  VeC^vk  de  ceux  qui  gou- 
vemoient  :  *  &  ce  petit  nombre  entraî- 
noit  tous  les  autres,  de  produifoit  ces 
merveilleux  effets. 

H  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que 
les  vertus  que  nous  failons  tant  valoir  ici , 
fulfent  bien  pures  &c  bien  folides.  Nous 
les  donnons  pour  ce  qu'elles  valent ,  c'eft- 
à-dire  ,  pour  des  vertus  Romaines ,  8c  non 
pour  des  vertus  chrétiennes.  Et  cependant 
quelque  imparfaites  qu'elles  fuflènt  , 
Dieu  ,  félon  la  remarque  de  S.  Auguftin, 
les  a  couronnées  par  l'empire  du  monde: 
récompenfe  digne  des  Romains ,  qui  n'en 
attendoient  point  d'autre  ,  &  audi  vaines 
que  leurs  vertus.  Receperunt  mercedem 
fuantf  dit  l'Evangile  :  vmi  vanam ,  pour- 
roit-on  ajouter  avec  un  Père  ,  qui  parle 
ainfî  de  ces  illuftrcs  payens. 

Après  avoir  pris  ces  précautions ,  &  em- 
ploie ces  préfervatifs ,  il  ne  me  refte  plus 
qu'à  raporter  les  principales  vertus  des 
Romains  dans  la  guerre.  Je  le  ferai  le 
plus  fuccintement  qu'il  me   fera  poiTiblc. 

I .  Equité  &  fage  lenteur  pour  entreprendre 
&  pour  déclarer  la  guerre. 

Les  Romains  ne  s'engageoient  pas  lé- 
gèrement ni     témérairement  dans    une 

*  Ac  mihi   multa    agi.  i  tutem  cunfta  patraviffe. 
tanti    conftabat  ,    pauco.   ytii, 
mm  civiuœ  cgicgiam  vii-l 
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-guerre.  'Avant  tout  ils  fongeoient  à  Ct 
rendre  les  dieux  favorables  ,  n'attendant 
le  fuccès  que  de  leur  protection  ,  *  per- 
fuadés  que  ,  comme  ils  préfidoient  d'une 
maniéré  particulière  à  l'événement  des 
guerres  ,  ils  faifoient  toujours  pancher  la 
victoire  du  coté  qui  avoit  pour  lui  la  jus- 
tice 8c  le  bon  droit.  De  là  venoit  que  ja- 
mais ils  neprenoient  les  armes,  fans  avoir 
envoie  chez  les  ennemis  des  hérauts  , 
qu'on  nommoit  Féciales ,  pour  leur  ex- 
poi^r  leurs  gri-efs ,  &  leurs  fujets  de  plain- 
te ;  &  ce  n'étoit  que  fur  le  refus  qu'ils 
faifoient  de  donner  fatisfa(5lion  ,  qu'on 
leur  déclaroit  la  guerre.  Ce  fut  pour  ne 
point  manquer  à  ces  cérémonies  ,  qui 
chez  eux  faifoient  partie  de  la  religion  , 
qu'ils  lailïerent  périr  mifërablement  Sa- 
gonte  ,  dont  la  ruine  ,  comme  l'avoit 
prédit  un  fag€  Carthaginois ,  retomba 
lur  Carthage  même  ,  &c  entraîna  la  per- 
te. Les  Romains  uférent  de  la  même  re- 
tenue à  l'égard  de  Philippe ,  d'Antio- 
chus ,  de  de  Perfée  ,  quoique  ces  Princes 
fulTent  les  aggrelTèurs,  &  qu'ils  eulïènt  de- 
puis lontems  violé  les  Traités  par  plulieurs 
infractions  manifeftes. 


*Vicerunt<lii  hominef 
«ue;&  id,  de  quo  veibis 
ambigebatur,  uterpopulus 
fbedus  lupifl'et  ,  evcntus 


belli  ,'velut  acquus  judex 
unde  jus  ftabat ,  ei  vifto. 
riam  dedic»  /iv.  lib,  XI. 
a.  lO. 
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1.  Fermeté  &  confiance  dans  une  réfolutioa 
une  fois  prife  &  arrêtée. 

*  Plus  les  Romains  agifToient  d'abord 
avec  lenteur  &  maturité  ,  plus  ils  étoienc 
vifs  &  per(evérans  dans   Pexécuclon.  Le 
fiége  de  Capoue  (eul  en  fèroit  u'ie  grande 
preuve.  Il  avoit  été  réfolu  chez  les  Ro- 
mains d'attaquer  cette  importante  ville  , 
dont  la  révolte    laillée  impunie  depuis 
plufieurs  années ,  fembloit  être  la  honte 
de  Rome.  Dans  le  tems  que  l'Italie  étoit 
ravagée  par  un  ennemi  tel  qu'Annibal  , 
&  que  les  horreurs  de  la  guerre  s'y  fai- 
foient  le  plus  fentir  ,  ils  abandonnèrent 
tout  ,  &  quittèrent  Annibal   lui-même 
pour  affiéger  Capoue  ,  &  ils  y  envoié- 
rent  les  deux  Confuls  avec  chacun  une 
armée.  Le  fiége  dura  plus  d'un  an.  Il  n'y 
eut  point  d'efforts   que  ne   fit   Annibal 
pour  fauver  cette  ville  qui  devoit  lui  être 
fi  chère.  Enfin  pour  dernière  tentative  ,  £/„_  m,  ^^ 
il  marche  vers  Rome  avec  une    armée  n.ij. 
nombreufe.  „  Il  n'y  a  point  ,  dit  un  Ci- 
j,  toien  de  Capoue  ,  de  bête  fi  acharnée 
3,  à  fa  proie  ,  à  qui  on  ne  la  faflè  lâcher, 
,,  fi  l'on  va  vers  Ion  antre  pour  enlever 
5,  Tes  petits.  Mais  pour  les  Romains ,  ni 
5,  le  vége  de  Rome  ,  ni  les  cris  &:  les  ge- 
„  miflèmens  de  leurs  femmes  &:  de  leurs 

*   Quo  leniùs   agunt   .Ifeverantiùs    fatviant.  /ij. 
fegniii9incipiunt:eo,  cùmljx,  n,  lO. 
cocf  cxint ,  vcreoi  ne  per-  \ 

D4 
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5,  enfans  qu'ils  entendoient  prefquc  ^c 
5,  leur  camp ,  n'ont  pu  les  arracher  du 
*.  K.  1 6.  5,  {\t%it  de  Capoue.  „  La  prife  &:  la  pu- 
nition exemplaire  de  cette  ville  rebelle , 
firent  connoïtre  à  l'univers  la  perfévérance 
des  Romains  à  pourfuivre  la  vengeance 
d'Alliés  infidèles ,  &  l'impuiflance  d'An- 
nibal  pour  fecourir  une  ville  qui  s'étoit 
mile  fous  fa  protection. 

Mais  où  ce  caradère  de  fermeté  &:  de 
confiance  me  paroit  le  plus  admirable 
Clans  les  Romains  ,  c'eil;  lorlqu'il  s'agif- 
foit  de  traiter  de  paix  avec  les  ennemis. 
Dès  le  commencement  de  la  guerre  ils 
en  marquoient  des  conditions  ,  &;  nul 
événement  enfuite  n'étoit  capable  d'y 
apporter  aucun  changement.  Ni  des 
échecs  qu'ils  rscevoient  quelquefois  n'en 
faifoient  rien  relâcher  \  ni  des  victoires 
confidérables  qu'ils  remportoient  ,  n'y 
faifoient  rien  ajouter  :  tant  ce  Peuple 
étoit  ferme  &  invariable  dans  fes  réfo- 
lutions ,  parce  qu'il  les  croioit  fondées 
en  raifon  &  en  équité.  Les  traités  qu'ils 
firent  avec  les  Carthaginois,  &  avec  les 
trois  Princes  dont  la  défaite  fuivit  celle 
des  Carthaginois ,  furent  tous  de  cette 
forte. 
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5.  Accoutumance  aux  pénibles  travaux  & 
aux  exercices  militaires  ;  févérité  in- 
croiahle  pour  la  difcipline]  diverfes  ré- 
compenfes  du  mérite. 

On  peut  bien  dire  que  les  Romains 
croient  un  peuple  de  foldats ,  né  &  for- 
mé pour  la  guerre  ,  dont  il  tiroit  toute 
fa  gloire  &  toute  fa  puiffance  ,  comme 
il  en  faifoit  fa  principale  occupation.  Ce 
n'étoient  point  des  troupes  ramaflees  au 
hazard  ,  mais  des  citoiens  établis  à  Ro- 
me ou  à  la  campagne  ,  qui  combattoient 
pour  l'Etat.  Ils  étoient  endurcis  aux  tra-  ^ 

vaux  militaires  dèsl'âge  le  plus  tendre  : 
Robuflus  acri  militiapuer  condifcat ,  &c.  Hcrâi» 
C'eft  une  choie  étonnante  de  voir  de  ^'c-  Tufe» 
quels  fardeaux  ils  étoient  charges  dans  ^^^^j  '  *  ** 
une  marche.  Chaque  foldat  portoit  des 
vivres  pour  plufieurs  jours ,  un  pieu  & 
quelquefois  pluiîeurs ,  &:  tout  ce  qui  lui 
étoit  nécelTaire  pour  l'ufage  de  la  vie  ; 
fans  parler  du  bouclier ,  de  l'épée ,  du 
cafque ,  qu'on  ne  comptoit  point  parmi 
les  fardeaux ,  parce  que  les  armes  faî- 
fbient  comme  partie  du  foldat  &  étoient 
regardées  comme  fes  membres.  Les  longs 
{léges ,  les  marches  pénibles  ,  les  expédi- 
tions éloignées ,  le  poid  extraordinaire 
de  leurs  armes ,  de  leurs  bagages  ,  &z  de 
leurs  munitions ,  le  travail  ordinaire  de 
fortifier  le  camp  pour  des  féjours  très- 
courts  3  &  plufieurs  exercices  de  cette  na- 

F; 
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ture  très-fatiguans ,  ne  pouvoient  vaincre 
leur  amour  pour  la  gloire  de  leur  patrie; 
ôc  une  patience  fi  invincible  les  mettoit 
en  état  d-e  vaincre  toute  la  terre. 

Il  eft  aifé  de  juger  quelle  impreffion 
avoient  fait  fur  les  elprits  ces  fanglantes 
exécutions ,  ^  où  des  pères  &  des  Con- 
fuls  j  pour  maintenir  Se  afsûrer  la  difci- 
pline  militaire  ,  qu'ils  regardoient  com- 
me le  principal  appui  de  l'Etat ,  s'étoient 
cru  obligés  de  répandre  le  fang  de  leurs 
propres  enfans ,  &  des  premiers  Offi- 
ciers de  Parmée.  Après  de  tels  exemples , 
un  fimple  fôldat  ne  pouvoit  pas  fe  flater 
que  fa  dérobéifl'ance  pût  demeurer  im- 
punie. 

Mais  ce  qui  rendoit  les  armées  Romai- 
nes invincibles  >  étoit  ce  grand  principe 
établi  anciennement  &  gardé  inviola- 
blement  parmi  les  troupes ,  que  c'étoit 
une  honte  ineffaçable  &  un  crime  impar- 
donnai le  pour  un  Romain  y  que  de  li- 
vrer les  armes ,  &  de  fe  rendre  volon- 
tairement à  Tennemi  :  principe  qui  ne 
lailloit  aucun  milieu  entre  la  vi6toire  &c 
la  mort.  Aufïi,  quand  après  la  bataille 
de  Cannes  on  propofa  dans  le  Sénat  de 
racheter  les  foldats  qui  s'étoient  rendus 


'f-  Qi'eiraclmodum  .  , . .  . 
quantum  in  te  fait  j  dif- 
ciplinam  militarem  ,  qua 
fietit  ad  hanc  diem  Ko- 
ir.ina  tes    fol'  Iftj  ....  nos 


temuï  ■,  qnrlm  refpublica 
lanto  fuo  damno  noftra 
peccata  luat.  Trifte  excm- 
plum  j  fcd  in  pofterum  fà_ 
hibre  ^itvçp.tuci    eiimtu*^ 
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\  Annibal  au  nombre  de   plus   de  huit 
mille  ,  quelque  inftance  que  fillènt  leurs 
parens,  &  quelque  befoin  qu'eût  alors 
de  troupes  la  République ,  on  s'en  tint    ^^  jj,  g^ 
à  la  maxime  ancienne  de  ne  point  rache-  6o* 
ter  les  captifs ,  comme    abfolument  né- 
ceflaire  dans  la  conjedure  préfente  pour 
affermir  ôc  conferver  la  dilcipline  mili- 
taire ,  &c  l'on  aima  mieux  armer  un  pa- 
reil nombre  d'efclaves ,  que  de  donner  la 
moindre  atteinte  à  un  principe  qui  fai- 
foit  la  sûreté  de  l'Etat.  On  comprit  bien ,   Polyb>  fis* 
dit  Polybe  ,  que  la  vue  d'Annibal  ,  dans  soo, 
l'offre  qu'il  faifoit  de  rendre  les  prifbn- 
niers  pour  une  certaine  rançon  ,  n'étoit 
pas  tant  de  tirer  une   fomme  d'argent 
conlldérable  ,  dont  pourtant'  il  avoit  un 
extrême  befoin  ,  que  d'ôter  aux  troupes 
Romaines  ce  fentiment  &  cet  éguillon 
d'honneur  &  de  gloire  qu'elles  portoient 
au  combat ,  en  leur  faifant  entrevoir  une 
reflource  &c  une  efpérance  de  falut  pour 
ceux  qui  cédoient  à  l'ennemi.  -^  Mais  le 
Sénat,  en  rejertant  abfolument  cette  pro- 
pofition ,  voulut  par  ce  refus  confirmer 
autentiquement  la  loi  ancienne  des  Ro- 
mains ,  ou   de    vaincre   ou  de    mourir 
dans  le  combat.  Une  telle  fermeté  ,  ajou- 
te Polybe  ,  &  une  telle  grandeur  d'anie  , 
déconcertèrent  Annibal ,  &:  lui  caufércnc 
plus  de  crainte  &  de  fraieur ,  que  fa  vic- 

*  To,ç  icxf     avreu  tro^g-  »    itisMir,    Ibib, 
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toire  ne  lui  avoit  caufé  de  joie  &:  d'eP 
pérance. 

Ajoutez  à  ces  différens  motifs  les  mar- 
ques d'honneur  &  les  récompenfes  qui 
fe  donnoient  publiquement  après  une 
bataille  ou  après  quelque  adion  impor- 
tante ,  les  louanges  que  les  Généraux  fe 
faifoient  un  devoir  d'accorder  aux  Of- 
ficiers &;  même  aux  fimples  foldats,  com- 
me Tite-Live  le  remarque  de  Scipion  , 
les  témoignages  glorieux  qu'ils  rendoient 
en  plein  Sénat  au  retour  de  la  campa- 
gne à  ceux  qui  s'étoient  le  plus  diftin- 
gués.  Tout  cela  jettoit  dans  les  troupes 
une  ardeur  ,  une  émulation ,  un  coura- 
ge qu'on  ne  peut  exprimer.  Par-là  de  lim- 
ples  Officiers  -  acquéroient  le  mérite  d'un 
Général  comme  on  le  vit  dans  une  occa- 
fion  importante  ,  qui  conferva  l'Efpagne 
aux  Romains.  Après  la  mort  des  deux 
Scipions,  les  affaires  paroilïoitnt  ablb- 
til\i.%,  n.  lument  défefpérées.  Un  fimple  Chevalier 
'^'  Romain  encore  fort  jeune  ,    mais  d'un 

courage  &  d'une  grandeur  d'ame  au- 
delîus  de  fon  âge  &  de  la  condition  ,  qui 
avoir  fèrvi  plufieurs  années  fous  Cn.  Sci- 
pion 5  &  avoir  appris  fous  lui  la  fcience 
militaire  ,  fut  choiii  d'un  commun  con- 
fenrement  pour  Chef  ,  ôc  par  une  har- 
di(Hle  accompagnée  de  prudence  fauva 
PartTiéc,  C't^ft  ce  Marcius  ,  dont  notre 
Sdpion  fit  tant  de  cas  quand  il  fut  ar- 
ave  çii  Efpagne  ^  ^  qu'il  diftingua  toi- 
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jours  dans  la  fuite  d'une  manière  parti- 
culière. Voilà  comment  d'habiles  OfE- 
ciers  Ce  formoient  fous  d'habiles  Com- 
mandans. 

4.  Clémence  &  modération  dans  la  vïiloire. 

C'etoit  la  maxime  des  Romains ,  de 
traiter  avec  bonté  &  avec  clémence  les 
peuples  &  les  Princes  qui  le  foûmettoient, 
comme  aulîi  de  faire  fentir  tout  le  poids 
de  leur  grandeur  &  de  leur  puiflance  à 
ceux  qui  oibient  réiifter.  C'eft  ce  que  le 
Poète  a  11  bien  marqué  par  ce  vers ,  qu'on 
peut  regarder  comme  la  devife  du  peu- 
ple Romain  : 

Parcere  fubieftis ,  &  debellare  fuperbo».  —        ,« 

1°,  Quelque  uTites  qu*iis  fuilent  contres,  v.  8sj« 
les  Carthaginois  ,  quand  leurs  Députés 
parurent  dans  le  Sénat  en  qualité  de  fup- 
plians ,  &:  que  d'un  ton  humble  &  tou- 
chant ils  implorèrent  la  miléri corde  du 
peuple  Romain  ,  alors  les  fentimens  de 
vengeance  &  de  colère  firent  place  à  ceux 
de  bonté  &  de  clémence  j  &  la  paix  leur 
fut  accordée,  quoiqu'afsùrèment  il  n'eût 
pas  été  difficile  aux  Romains  de  détruire 
Carthage ,  &  d'achever  la  conquête  de 
l'Afrique.  Ce  fut  dans  cette  occalion 
qu'Afdrubal  ,  furnommé  Hœdus  ^  qui 
poitoit  la  parole  comme  Chef  des  Dé- 
putés ,  fit  un  difcours  fi  Hateur  pour  le 
Peuple  Romain.  „  ^  Il  eft  bien  rare  ,  dit- 

*  Rare  fimuî  hoffjir.husjque  m«ntem  daii.  Popa- 
boQUXL  foitLutam  bouamilum  Rçaianum  eo  ionisa 
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3,  il ,  que  la  profpérité  &  la  modération 
5,  fe  rencontrent  eniemble  ,  &  qu'il  foie 
„  donné  aux  hommes  d'être  en  même 
5,  tems  heureux  &  fages.  Le  Peuple  Ro- 
j,  main  eft  invincible  ,  parce  qu'il  ne  le 
5,  laiflè  point  aveugler  par  la  bonne  for- 
3,  tune.  Et  il  faudroit  ,  ajouta-t'il ,  s'é- 
5,  tonner  ,  s'il  agilTbit  autrement.  Car  la 
55  profpérité  ne  tranfporte  de  joie  &  n'é- 
35  blouit  que  ceux  pour  qui  elle  eft  nou- 
55  velle  5  au  lieu  que  les  Romains  font 
35  fi  accoutumés  à  vaincre  ,  qu'ils  ne  ibnt 
35  prefque  plus  fenfibles  au  plaifir  que 
35  caufe  la  vidroire  >  &  qu'on  peut  aire 
35  à  leur  honneur  ,  qu'ils  ont  en  un  fens 
55  plus  augmenté  leur  empire  en  pardon- 
35  nant  aux  vaincus ,  qu'en  remportant  des 
35  victoires. 

1^.  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des 
conquêtes  qu'ils  avoient  faites  fur  Phi- 
lippe de  Macédoine.  Poiu-  tout  fruit  de 
leurs  victoires  ils  ne  fe  réfervérent  que  le 
plaifir  d'enrichir  leurs  Alliés  ,  &  la  gloi- 
re de  rendre  la  liberté  à  la  Grèce.  Et  afin 
que  ce  préfent  fi  magnifique  ,  fi  délicat  5 
fi  inoui  5  n'eût  rien  de  fufpeft  5  &  ne  pût 
être  fujet  au  repentir  ,  ils  retirèrent  leurs 


tum  cffc,  quod  in  fecandif 

icbus  fapere  de  confulerc 
merrinerit  Et  hercule  mi 
landum  faifle  >  fi  alitei 
facerent.  Ex  infolenùa  , 
<^uib'.'«;  nova  bcra  fortuna 
ilt ,  unpotCQtes  îxùùz  in- 


fanire   :   populo  Romano 

alîtata  ac  propè  jam  obro- 
leta  ex  viaoïia  gaudia  eflf  ;. 
îc  plus  penè  parcendo 
viftis  ,  quàîs  vincendo  > 
imperinra  auxiflc.  lU;,  jC» 


l'HiSTOiRE  Profane.  13X 
gamifons  de  toutes  les  villes  fans  en  ex- 
cepter une  leule. 

3*.  Ils-uférent  de  la  même  modération 
après  avoir  vaincu  Antiochus.  Ils  affran- 
chirent du  joug  de  ce  Prince  tous  les 
peuples  de  l'Alîe  jufqu'au  mont  Taurus. 
Ils  gratifièrent  leurs  Alliés  de  flotes ,  de 
ports  de  mer  >  de  villes ,  de  provinces 
entières ,  fans  conferver  pour  eux  ni  ga- 
lères ,  ni  ville  ,  ni  tribut,  ni  jurifdièlion , 
ni  hommage  fur  tant  de  pays  conquis  ou 
affranchispar  leurs  armes. 

4".  Auflitôt  qu'ils  eurent  foûmis  la  Ma-  „'"i8.  "*** 
cédoinc  ,  ils  rédui firent  à  la  moitié  tous 
les  tributs  &c  tous  les  impots  qu'elle 
paioit  à  fes  Rois.  Ils  renoncèrent  aux  pro- 
fits immenies  que  rendoient  les  mines 
d'or  &  d'argent ,  par  la  (eule  raifbn 
qu'ils  ètoient  onéreux  aux  habitans.  Ils 
accordèrent  à  toutes  les  villes  le  droit  de 
fe  gouverner  par  leurs  loix  ,  de  créer 
leurs  Magiftrats  &  leurs  Officiers  ,  de 
tenir  des  alTèmblées  provinciales  pour  ré- 
gler Souverainement  les  afi:aires  publi- 
ques ,  &  ils  accordèrent  à  ces  peuples  , 
qui  avoient  été  fi  lontems  emiemis ,  tous 
les  privilèges  d'une  parfaite  liberté. 

5".  Les  Romains  traitèrent  avec  la  mê-  Vv-  'if**?» 
•me  humanité  &  la  même  modération  le  "'  ■^' 
oroiaume  d'illyrie  qu'ils  venoient  de  cor^  ^ 

quérir  fur  Gentius.  Ils  le  firent  jouir  des 
mêmes  exemptions  &  de  la  même  liber- 
té ,  quoiqu'il  leur  eût  fait  une  fi  lo^igue 
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guerre  \  &C  après  en  avoir  retiré  toutes 

les  troupes  Romaines ,  ils  y  établirent  la 

même   forme    de  gouvernement    qu'en 

Macédoine. 

5 .  Courage  &  grandeur  d'âme  dans  tad~ 
verfité. 

C'est  ici  le  caradère  le  plus  mar- 
qué du  Peuple  Romain ,  &  qui  montre 
davantage  une  force  &  une  conftancc 
que  rien  ne  peut  abattre  ni  ébranler. 

Jamais  ce  caractère  n'a  paru  d'une  ma- 
nière plus  merveilleufe  qu'après  la  bataille 
de  Cannes.  Elle  mit  le  comble  aux  dé- 
faites précédentes ,  qui  avoient  déjà  ex- 
trêmement affoibli  l'Etat.  Deux  Confuls 
avec  leurs  armées  ,  avoient  été  entière- 
ment défaits.  La  République  fe  trouvoit 
fans  foldats  &  fans  Chefs.  Plufieurs  des 
Alliés  s'étoient  rangés  du  côté  du  vain- 
queur. Annibal  écoit  maître  de  la  Fouil- 
le ,  du  Samnium ,  &  de  prefque  toute 
l'Italie.  Un  tel  coup  ,  un  tel  malheur , 
lil.  11.  n  auroit  accablé  tout  autre  peuple.  Cepen- 
^^'  dant  ni  la  défaite  à&  tant  d'armées ,  ni 

la  défection  des  Alliés ,  ne  purent  por- 
ter le  Peuple  Romain  à  vouloir  enten- 
dre parler  de  paix.  Nulle  trace  de  foi- 
blelle  5  nul  figne  de  décom-agement  ne 
parut.  On  vit  une  confpiration  générale 
au  bien  public.  La  réfoiution  fut  aulÏÏ 
promce  qu'imanime  3  de  fe  défendre  ^  & 
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de  ne  prêter  l'oreille  à  aucune  propor- 
tion d'accommodement. 

Ce  que  dit  Polybe  à  l'occafion  d'une  Tolyhp.iiy* 
autre  bataille  ,  fe  vérifia  bien  pour  lors  : 
Que  les  Romains  ,  foit  en  général ,  Toit 
en  particulier ,  ne  font  jamais  plus  terri- 
bles ,  que  lorfqu'ils  ie  trouvent  dans  les 
plus  grands  dangers,  &  qu'ils paroiflènt 
tout  près  de  leur  perte. 

é.  Jujlice  &  bonne  foi  f  principes  du  gou- 
vernement Romain  :  'sources  de  f  amour 
&  de  la  confiance  des  Citoiens  ,  des  Al- 
liés  \  &  des  Peuples  conquis. 

C'est  une  opinion  bien  anciennement 
établie  parmi  beaucoup  de  perfonnes  ,  & 
que  le  chriftianifme  mêm-e  n'a  pas  entiè- 
rement détruite  ,  que  la  juftice  &  la  po- 
litique ne  peuvent  guères  s'allier  enlem- 
ble  ;  qu'un  homme  deftiné  à  gouverner 
ne  doit  point  fe  rendre  l'efclave  des  loix  ; 
qu'une  exade  probité  ,  &  un  fcrupuleux 
attachement  à  fa  parole  &  à  des  enga- 
mens  pris  fo'.emneilement  ,  jetteroient 
fouvent  un  Prince  &c  un  Miniihe  dans 
de  grands  embarras  ;  que  l'intérêt  de 
l'Etat  doit  toujours  être  la  régie  &  le  mo- 
bile du  gouvernement  \  en  un  mot,  qu'il 
eft  impolTible  de  conduire  les  aifaires 
publiques  ,  fans  commettre  quelque  in- 
juftice  :  Rempublicam  régi  [me  injuria  non 
pojfe. 

Ciccron  ,  dans  les  livres  intitulés ,  De 
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Ia  République  ,   qui  étoient  un  extrait  de 
l'admirable  ouvrage  de  Platon  fur  le  mê- 
me fujet ,  avoit  pleinement  refuté  cette 
opinion.  Non  feulement ,  félon  lui ,  c'eft 
une  prétention  fauflè  Se  infoutenable  de 
croire  qu'on  ne  puifle  réuilir  dans  le  ma- 
nîmenr  des  affaires  publiques,  fans  com-» 
mettre  quelquefois  des  injuftices  :  mais 
il  regarde  le  principe  oppofé  comrrte  une 
vérité   inconteftable ,  &  comme  la  bafe 
&  le  fondement  de  toutes  les  régies  qu'on 
peut  donner  en  matière  politique,  fàvoir. 
Qu'on  NE  peut  bien  gouverner  un 
Etat    sans    garder    en    tout   une 
Frd?m. 'Cjc.  EXACTE  JUSTICE.   NibU   ejl  quod  adhuc 
tpud.  S.  Aug.  de  rep.  putem  dtclum ,  &  quo  pojfim  Ion- 
hbï.cap.ii.  giùsprogrediy  niftftt  confirmatumftion  modh 
J>ti.  falfum  ejfe  illud  ,   fine  injuria,  non  pojfe , 

fed  hoc  veriffimum ,  fine  fumma  jufiitiâ 
remp.  régi  non  pojfe. 

Pour  donner  plus  de  poids  &  d'auto- 
rité à  fes  raifbns ,  il  les  avoit  mifes  dans 
la  bouche  de  Lélius  &:  de  Scipion  l'A- 
fricain ,  petit-fils  par  adoption  de  celui 
dont  nous  avons  tant  parlé.  Il  eft  aife 
de  fentir  combien  l'on  doit  regretter  la 
perte  d'un  tel  ouvrage  ,  copié  par  une 
main  fî  habile  d'après  un  fî  parfait  ori- 
ginal. Ces  deux  illuftres  amis ,  Lélius  & 
Scipion  ,  l'admiration  de  leur  fiécle ,  & 
qu'on  peut  bien  propo(er  au  notre  com- 
me des  modèles  de  grands  Capitaines  ôc 
de  grands   Politiques  ,  étabHllent  cette 
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jqi'axiriie  comme  un  principe  indubitable 
en  fait  de  gouvernement  :  Qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  pernicieux  à  un  Etat  que 
l'injuftice ,  ôc  que  fans  un  grand  fond 
dejuftice  une  République  ne  peut  point 
être  bien  conduite  ,  ni  même  fubnfter  : 
Nihil  tam  inimicum  quant  injujiitiam  ci- 
Vîtati  ,  nec  omnino  nifi  magna  juftitia 
geri  aut  fiare  pojje  rempublicam. 

Voilà  qu'elles  étoient  les  régies  &  les 
maximes  du  Peuple  Romain  dans  ces 
beaux  jours  dont  nous  venons  de  parler. 
C'étoit-là  l'idée  qu'en  avoient  &  les  Al- 
liés, &c  les  Peuples  conquis.  Tite-Live ''^«  **•  "•** 
remarque  que  la  perte  des  trois  premiè- 
res batailles  que  gagna  Annibal ,  qui  ré- 
ipandit  partout  la  terreur  &  l'allarme  , 
•n'ébranla  pas  néanmoins  la  fidélité  des 
Alliés  :  Nec  tamen  is  terror ,  cùm  omnia 
bello  flagrarent  ,  pde  focios  dimovit.  La 
raifon  qu'il  en  apporte  eft  bien  glorieufe 
au  Peuple  Romain  ,  &  nous  donne  en 
peu  de  mots  l'idée  d'un  parfait  gouver- 
nement. „  C'eft  ,  dit-il ,  que  ces  Alliés 
5,  fe  trouvant  fous  un  empire  jufte 
.,j  &  modéré  ,  obéilïbient  fans  peine  à 
.5,  un  peuple  qui  leur  étoit  innnement 
„  fupérieur  en  mérite  ,  ce  qui  eft  l'uni- 
,,  que  lien  de  la  fidélité  :  Videlicet  quia 
jufto  &  moderato  regebantur  imperio ,  nec 
abnuebant ,  quod  untim  vinculum  fidei  eji , 
melioribus  parère.  Les  peuples  conquis 
penfoient  de  même  ,  &   comparant  la 
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X  domination  Romaine  avec  celle  fous  la- 
quelle ils  avoient  toujours  vécu ,  &  les 
Généraux  Romains  avec  leurs  anciens 
maîtres  ,  ils  regardoient  ces  premiers 
comme  des  hommes  defcendus  du  ciel , 
tant  ils  faifoient  paroitre  à  leur  égard 
de  juftice  ,  de  bonté  ,  d'humanité  \  ôc  ils 
fe  félicitoient  „  d'être  tombés  fous  la 
j,  puillance  d\in  peuple  qui  fongeoit  à 
/.  s'attacher  les  hommes  plus  par  les  bien- 
jj  faits  que  par  la  crainte ,  &  qui  s'ap- 
:,,  pliquoit  à  mériter  par  un  doux  &  jui^ 
jj  te  gouvernement  l'amour  &  la  con- 
^,  fiance  des  nations  étrangères  ,  au  lien 
j,  de  leur  faire  porter  le  joug  d'une  trif- 
ni  i6.  n,  40.  "  '■^  fervitude.  Fenip  eos  in  populi  Ro- 
•  '  '  '  jfiani  poteftatem ,  qui  beneficio  quam  metu 
oblîgare  homines  malit ,  exterafque  genres 
fide  ac  focietate  janclas  haùere ,  quàm  trifii 
fubjeâas  fervitio. 

Mais  peut-être  qu'une  'politique  inté- 
reflee  portoit  le  Sénat  Romain  à  ména- 
ger ainii  au  loin  les  Alliés  de  les  peuples 
conquis  ,  &c  qu'on  avoit  moins  d'égard 
pour  les  citoiens  &  les  fujets  naturels  , 
qui  par  cette  raifon  étoient  moins  atta- 
chés ôc  moins  affedionnés  à  la  Républi- 
que. C'eft  par  cet  endroit-là  même  que 
le  Peuple  Romain  eft  le  plus  admirable  j 
Se  ce  que  je  vais  dire  ,  montrera  claire- 
ment que  la  plus  grande  reflource  d'un 
Etat  eft  l'affedion  des  peuples ,  l'amour 
qu'Us  ont  pour  le  gouvernement  ^  &  la 
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confiance  qu'ils  prennent  dans  la  foi  pu- 
blique ;  6c  que  d'y  donner  la  plus  légè- 
re atteinte  ,  c'eft  ,  en  fait  de  politique , 
la  faute  la  plus  capitale  ,  la  plus  pemi- 
cieufe  ,  &c  la  plus  irréparable. 

Après  la  bataille  de  Cannes  tout  pa- 
roifloit  dércfpéré.  La  fidélité  de  la  plu- 
parT  des  Alliés  fut  abattue  par  un  tel 
coup.  L'Etvit  fe  trouvoit  fans  chefs  ,  fans 
troupes ,  fans  argent  :  &:  cependant  il 
faloit  faire  de  nouvelles  levées  &:  des  re- 
crues ,  équiper  des  flores ,  acheter  des 
vivres  ,  des  armes ,  des  habits.  Tout  man- 
quoit  à  l'Etat,  mais  le  .crédit  ne  lui 
manquoit  pas  ;  &c  il  trouva  de  promtes 
&  de  {ures  reflburces  dans  l'atfeclion 
des  citoiens. 

Le  Conful  repréfenta  que  les  Magif- z/t.x«.n.  !«• 
trats  dévoient  donner  l'exemple  au  Sé- 
nat ,  &  le  Sénat  au  Peuple  ,  d'aider  la 
République  dans  l'extrémité  où  elle  le 
trouvoit  :  Qiie  le  moien  d'engager  les 
inférieurs  à  contribuer  de  leurs  biens  au 
{butien  de  l'Etat ,  étoit  de  commencer 
par  le  faire  foi-même  :  Qa'ainli  ils  dé- 
voient tous  porter  au  tréfor  public  leur 
or  &  leur  argent.  Cela  fut  exécuté  fur 
le  champ  ,  &c  avec  un  tel  zèle  ,  qu'à  peine 
les  Receveurs  &  les  Greffiers  pouvoient- 
ilsfuffireàl'empreflêment  public,  chacun 
ambitionnant  l'honneur  de  (e  faire  inf- 
•crire  des  premiers.  L'Ordre  des  Chevav- 
Uers ,  ôc  enfuite  le  Peuple ,  en  firent 
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autant  ,  fans  qu'il  fut  befoiii  pour  cela 
-'"^    ,        4'aucuii  Edit  public. 

Des  trente  Colonies  qui  fe  trouvoient 
,  *  Ce  fut  Jans  lltalie ,  dix-huit  *  envolèrent  des 
tprèlT  ^^"^'  Députés  à  Rome  ,  pour  marquet  qu'elles 
étoient  prêtes  à  fournir  les  troupes  qu'on 
leur  demandoit .  ôc  encore  plus  iî  on  le 
jugeoit  à  propos  :  que  grâces  aux  dieux 
elles  ne  manquoient ,  pour  le  faire ,  ni 
de  moiens ,  ni  de  courage  :  ad  id  fib't  ne- 
que  opes  dsejfe  ,  animum  etiam  fuperejfe. 
Ces  Députés  furent  reçus  &:  par  le  Sé- 
nat &c  par  le  Peuple  avec  des  acclama- 
tions &c  des  marques  de  joie  &c  d'hon- 
neur extraordinaires.  Tite-Live  a  cru  de- 
voir confeî'ver  dans  Ton  hiiloire  les  noms 
de  ces  colonies ,  *  pour  ne  pas  les  fruf^ 
trer ,  dit -il  ,  après  tant  de  fiécles  d'une 
gloire  qui  leur  eft  il  jugement  due.  Pour 
les  douze  autres  colonies  qui  reFuférenc 
de  faire  des  levées ,  le  Sénat  crut  qu'il 
étoit  plus  de  la  dignité  du  Peuple  Ro- 
main 4e  ne  les  punir  qu'en  ne  faifant 
aucune  mention  d'elles.  Ea  tacha  cafti- 
gatio  niAgis  ex  dignttate  populi  Romani 
vifa  eft. 

On  avoit  reçu  dans  ce  même  tems  des 
lettres  des  deux  Scipions  qui  comman- 
doient  en  Efpagne  ,  par  leiquelles  ,  fè 
chargeant  de  trouver  par  eux-mêmes  dans 
le  pays  de  quoi  paier  les  troupes ,  ils  de- 

^  Ne  nunc  qaidem  poftidentur-ve  Uude  fua.  iib* 
tôt  fecuU  iîleaaiui  jfxau-U/.  n.  11. 
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«landoient  qu'on  leur  envoiâc  au  plu- 
tôt des  vivres  ôc  des  habits ,  fans  quoi 
il  leur  étoit.-impolTible  de  conferver  la 
province.  Il  ne  Tétoit  pas  moins  à  la  Ré- 
publique de  leur  en  fournir  dans  l'état 
où  elle  fe  trouvoit.  Le  Préteur  convo- 
qua l'aflèmblée.  Il  repréfenta  au  Peuple 
les  nécelïités  publiques  ,  •*  6c  Pimpollî- 
bilité  où  étoit  l'Etat  d'y  fubvenir  ,  Il  le 
crédit  lui  manquoit  aulTi  bien  que  les 
fonds.  Il  exhorta  ceux  qui  avoient  par 
le  parte  groiïi  leur  patrimoine  en  te- 
nant les  fermes  du  Peuple  Romain ,  à 
prêter  maintenant  à  la  République  une 
partie  des  biens  dont  ils  lui  étoient  re- 
devables ,  &c  à  faire  les  avances  pour 
l'Efpagne  ,  avec  promeflè  que  ces  fommes 
leur  feroient  exadlement  rendues  dès  qu'on 
le  pourroit.  Trois  puiflantcs  Compagnies 
le  préfentérent ,  &c  tout  fut  fourni  aux 
armées  d'Elpagne  auffi  abondamment  que 
dans  le  tems  de  la  plus  grande  opulence. 

^^  Ce  noble  defintérellcment  &  ce  zè- 
le ardent  régnoient  également  dans  tous 
les  Ordres  &  dans  tous  les  Corps  de. 
l'Etat. 

La  flote  manquoit  de  matelots  &c  dtUi,  u- n.ul 
vivres.  On  convint  d'impofer  fur  les  par- 
ticuliers une  taxe ,  qui  feroit  réglée  fur 

♦  Itaque ,  nifi  fide  {laTet|iius  pattiz  per  omncs  or- 
icfpablica,  opibus  non  ûa-  dincs  velut  tenorc  uno  pci- 
turam.  lib,  n.  n-  48.         Itincbat.  lib,  13.  n  .49, 

*t-  Hi  moies  ea<jttcca-| 
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le  rang  &  fur  les  revenus  de  chacun ,  5^ 
la  chofe  s'exécuta  fans  dél^jf^fans  mur- 
mure. ^S^ 

S- 18,  Les  bâtimens  publics  tom^oKnt  en  rui- 

ne 5  parce  que  les  fonds  manquoient 
pour  les  réparations.  Des  entrepreneurs 
s'en  chargèrent  avec  joie ,  fans  deman- 
der d'argent  qu'après  que  la  guerre  (è- 
roit  finie. 

Dans  cette  émulation  commune  Se  ce 
mouvement  général  de  tous  les  Corps 
de  l'Etat  pour  aider  &c  loulager  le  tréibr 
public ,  on  y  porta  d'abord  l'argent  des 
pupilles ,  puis  celui  des  veuves ,  ^  ceux 
qui  en  étoient  chargés  ne  croiant  pas 
pouvoir  le  dépofer  dans  aucun  autre  afyle 
plus  fur  ni  plus  facré  que  dans  celui  de 
la  foi  publique. 

j  jg  Cette  générofité  pafTa  de  la  ville  dans 

le  camp.  Aucun  Cavalier ,  aucun  Cen- 
turion ,  aucun  Officier  ne  voulut  .rece- 
voir de  paie.  Se  l'on  auroit  regardé  comme 
un  mercenaire  quiconqueen  auroit  reçu. 
L'événement  montra  qu'on  avoir  eu 
raifon  de  fe  fier  à  la  République.  Toutes 
les  dettes ,  toutes  les  avances ,  toutes  les 
obligations  furent  acquittées  avec  la  der- 
nière exactitude.  On  voulut  même  pour 
quelques-unes  prévenir  le  terme  ,  &  mal- 
gré la  rareté  de  l'argent  on   offirit  aux 

^  Nufquam  cas    tutiùsiquàm  in  publica  fide.  lik, 
fanftiîifque  dcponere  cie-ji^,  d,  18, 
dentibiu,  qui  defciebanc^ 
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niaîcres  des  efclaves  qui  avoient  été  af- 
franchis ,  de  leur  en  paier  le  p-^ix  :  mais 
tous  déclarèrent  qu'ils  ne  le  recevroienc 
qu'après  la  fin  de  la  guerre. 

Ce  font  de  tels  faits  qui  doivent  nous 
donner  une  jufte  idée  du  gouvernement 
Romain.  Ce  feul  mot  que  j'ai  raporté  , 
ôc  qui  mériteroit  d'être  gravé  en  carac- 
tères d'or ,  Qu'on  ne  trouva,  point  d'a/yle 
plus  fur  ni  plus  facré  pour  y  dépofer  les 
biens  des  pupilles  &  des  veuves  que  celui 
de  la  foi  publique  ;  ce  feul  mot ,  dis-je  ,  •--: 

fait  l'éloge  le  plus  magnifique  qu'on  puif-  ^! 

ie  imaginer  du  caradtère  Romain.  Il  nous 
apprend  que  (î,  félon  la  maxime  conÇ- 
tante  de  tous  les  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité ,  des  plus  fameux  Légiflateurs , 
&  des  plus  lages  Politiques ,  le  but  &:  la 
loi  fouveraine  du  gouvernement  eft  l'utf- 
.  lité  pubhque  &  le  falut  du  peuple  ,  Salus  cic  lH.i.ie 
popuii  fuprema  lex  ejîo  \  l'affedion  des  '<ff«  "•  8. 
peuples  auili ,  &  la  confiance  qu'ils  pren- 
nent dans  la  juftice  &  la  bonne  foi  de 
ceux  qui  les  gouvernent  ,  font  le  plus 
ferme  appui  &  quelquefois  le  falut  6»; 
l'ujiique  reffource  des  Etats. 

7.    Refpeil  pour    U  religion. 

Il  NE  FAUT  qu'ouvrir  les  Hiftoriens 
pour  voir  que  chez  les  Romains  la  reli- 
gion dominoit  en  tout.  S'agi(Ibit-il  d'en- 
treprendre une  guerre ,  ou  de  donner  un 
combat ,  on  confultoit  les  dieux ,  ou 
Tome  IF.  G 
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iiiiploioit  leuis  (ècours ,  on  emploioîc 
tous  les  moiens  propres  à  fe  les  rendre 
favorables.  A  voie-on  remporté  quelque 
vidtoire  ,  ou  quelque  avantage  ;  on  in- 
diquoit  auiikôt  des  adions  de  grâces  pu- 
bliques,  des  facrifices  ,  des  jours  de  fêce, 
&  le  concours  du  peuple  dans  tous  les 
temples  étoit  incroiable.  A  peine  Anni- 
w.jo.n,  1. 1^^^  s'étoit-il  mis  en  chemin  pour  retour- 
ner en  Afrique  ,  qu'à  Rome  on  fe  repro- 
procha  la  lenteur  avec  la  quelle  on  re- 
mercioit  les  dieux  d'un  bienfait  11  long- 
tems  attendu  ,  &  fi  peu  cfpéré. 

*  Leur  grand  principe  étoit  que  la 
piété  envers  les  dieux  étoit  la  caufe  de 
tous  les  heureux  fuccès ,  comme  la  né- 
gligence dans  leur  culte  attiroit  tous  les 
malheurs.  De  là  vient ,  dit  Polybe  ,  que 
les  Romains ,  dans  les  grandes  nécelTités , 
s'appliquent  avec  tant  de  foin  à  fe  ren- 
dre les  dieux  &  les  hommes  favorables  y 
8c  que  dans  toutes  les  cérémonies  de  la 
religion  qu'exigent  ces  fortes  de  conjonc- 
tures ,  ils  ne  trouvent  rien  de  bas ,  ni 
d'indigne  de  leur  grandeur,  Et  dans  un 
autre  endroit  il  remarque ,  que  ce  qui 
relève  infiniment  le  Peuple  Romain  au 
defliis  de  tous  les  autres  peuples ,  c'eft  le 
refpeiSt  de  la  religion ,  ôc  la  crainte  des 

^Intuemini  horum  dein-    evenifle  fequentibusdeos, 
ceps  annoium  vcl    fecun-    advcifa  fpeineAlibus.  ii^. 
das  res  vtl  adverfas  ,  in-     j.  «.  ji, 
ycnictis  ooinnia  profpcièl 
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dieux  ,  qui  ailleurs  cil  (buvenr  traitée  de 
pe:itefle  d'efpric  &  de  baflèllè.  Chez  les 
Grecs ,  ajoute-il ,  on  a  beau  vouloir  lier 
les  mains  de  ceux  qui  manient  les  de- 
niers publics  par  mille  précautions  de 
lignatures ,  de  témoins  ,  de  répondans  , 
de  furveillans  ;  la  mauvaife  foi  l'empor- 
te toujours  :  au  lieu  que  chez  les  Romains 
la  feule  religion  du  ferment  conlerve  les 
mains  pures  dans  l'adminiftration  de  lom- 
mes  infiniment  plus  confidérables ,  rieix 
n'étant  plus  rare  à  Rome  que  d'y  voir 
un  Général  ou  un  Gouverneur  convam*' 
eu  de  péculat. 

8  Amour  de  la  gloire. 

Je  finis  par  cet  article  ,  parce  que  la 
dilpofition  dont  je  parle  ici ,  étoit  l'ame 
de  toutes  les  adions  des  Romains.  C'efl:  P«C''^-^'' 
faint  Augullin  qui  fait  cette  réflexion /^  '  ^' "^' 
en  plus  d'un  endroit  de  il  remarque  que 
cette  palTîon  ,  je  veux  dire  le  délir  de  la 
gloire  ,  étouftbit  fouvent  en  eux  toutes  les 
autres  ipalTions ,  &  que  c'cll:  elle  qui  leur 
a  fait  faire  toutes  ces  adions  fi  belles  & 
fi  celantes  ,  qui  leur  ont  mérité  l'admî- 
ration  de  tous  les  peuples  6c  de  tous  les 
fiécles.  Le  dcfir  d^étre  efcimés  ,  d'être 
loués  comme  défenfcurs  &  protedcurs 
de  la  liberté  ,  de  la  jufcice ,  des  loix  ; 
comrne  ennemis  de  l'injuftice  ,  de  la 
violence  ,  de  la  tyr?.nnie  ;  ce  défu: ,  dis- 
je  ,  étoit  ujie  efpéce  de  frein  qui  ;  e-enoic 

Gi 
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&;  moderoit  leur  ambition  ,  &:  qui  leur 
inipiroit  ces  fentimens  de  bonté  ,  de 
clémence  ,  de  généroficé  ,  dont  le  iîmple 
récit  nous  charme  &  nous  enlève  encore 
aujourd'hui  après  tant  de  fiécles. 

Y  eut-il  jamais  une  journée  plus  glo- 
rieufe  à  l'Empire  Romain  ,  que  celle  où 
par  fon  ordre  la  liberté  fut  rendue  à 
tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  &:  où  l'E- 
dit  en  fut  publié  au  millieu  des  cris  de 
joie  &  de  applaudiflemens  de  tant  de 
peuples  ?  Quel  éloge  que  celui  dont  tou- 
te la  Grèce  retentit  alors ,  &  dont  le  bruit 
fe  répandit  bientôt  dans  tout  Punivers  :  * 
5,  Qu'il  y  avoit  fur  la  terre  une  nation , 
„  qui  fe  piquoit  de  prendre  fur  elle  les 
5,  frais ,  les  fetigues ,  les  ^dangers  de  lon- 
5,  gués  &  pénibles  guerres  pour  procurer 
;,,  la  liberté  à  des  peuples  éloignés  de 
j,  leur  contrée  ,  ôc  qui  traverfoit  les  mers 
5j  pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  dans  quel- 
5,  que  endroit  du  monde  un  gouverne- 
jj  ment  &  un  empire  injufte  ,  &  pour 
j,  faire  régner  par  tout  la  juftice  ,  l'équi- 
5,  té  ,  &  les  loix  ! 

Voilà  ce  qui  faifoit  agir  les  Romains 
dans  les  beaux  fiécles  de  la  République  ; 

*  Effe  aliquam  in  terrislterris  contincnti  junftis 
j;entem  ,  quoe  fua  impen-jprïftct  :  maria  trajiciat , 
Ta  ,  fuo  Ubore  ac  pcriculo  ne  quod  toto  orbfc  terra- 
bclia  gerat  pro  libertate  rum  injuftum  imperiuni 
aliorum  :  nec  hoc  finiti-  fit ,  &  ubic5uc  jus,  tas,  Icx 
mis  aut  propinqui  vici.!potcntiflima  fiât,  iiy.  /jt. 
nitaùs   hoaiijiibiis  ,  auiin.  «•  ÎJ» 
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voilà  l'efprit  qui  animoit  leur  Confuls  6c 
leurs  Généraux.  Ils  afpiroient  à  la  domi-  ,^f^^'  j4 
nation  ,  mais  par  des  voies  d'honneur  &  '  **  ^^^' 
de  gloire  ,  &  pour  cela  ils  obfervoient 
exadement  la  juftice  Se  les  loix  :  au  lieu 
que  dans  la  fuite  l'ambition  n'étant  plus 
retenue  ni  modérée  par  ce  frein  ,  fe  por- 
ta aux  derniers  excès  d'in juftice,  de  vio- 
lence ,  &  de  cruauté  ,  comme  on  le  vit 
fous  Marius ,  Sylla  ,  Céfar  ,  &  Antoine. 

Le  Saint  Efprit ,  qui  eft  fort  fobre  dans 
les  louanges  ,  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
marquer  en  détail  dans  un  des  livres  de 
l'Ecriture  les  vertus  par  lefquelles  les  Ro-  AldccabUih. 
mains  ont  porté  leur  République  à  un  fi   "    ^'    ' 
haut  point  de  gloire  &  de  puiflànce.  Il     y.  j. 
loue  principalement  leur  confeil  de  leur 
fagefle  ;  leur  confpiration  pour  le  bien     ».  ij: 
public  j  leur  defintéreflemçnt  pariçuliçr  j     p,  l'î, 
leur  obéifîànce  aux  loix&  à  l'autorité  légiti- 
mejfeur  fidélité  dans  les  traités  :  leur  pa-     **  "• 
tiencedans  le  travail  j  leur  fermeté  dans     "•  '* 
leurs  réfolutions  j  leur  courage  &  leur  va-     •'•  •• 
leuri&  plus  que  tout  cela,  l'amour  de     ".14. 
l'égalité  ,  Se  l'éloignement  de  toute  am- 
bition. Ces  vertus ,  quoique  défedueu- 
fes  du  côté  du  motif  &  de  la  fin  ,  puiC- 
qu'elles  n'étoient  point  raportées  à  Dieu , 
mais  à  la  vaine  gloire ,  ne  lailfoient  pas 
d'être  fort  cftimables  en  elles-mêmes  eu 
égard  aux  régies  &  aux  devoirs  de  la 
fociété  civile. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article 
G5 
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s-  JÎugEp.  que  par  la  folide  réflexion  de  faint  Au- 

ttU  'a  ^3"'  ^^^^^^  Tur  les  caufes  de  la  puiflance  des 

Romains.  „  Quoiqu'ils  fuflènt  privés    , 

5,  dit-il  5  de  la  véritable  piété ,  qui  con- 

5,  fifte  dans  le  culte  fmcère  du  vrai  Dieu, 

3j  ils  obfervoient  néanmoins  certaines  ré- 

5,  gles  de  probité  &  de  juftice  ,  qui  font 

j,  le  fondement  d'un  Etat  ,    qui    con- 

jjtribuent    à  l'augmenter,    &   qui   fer- 

33  vent  à  l'affermir.  Et   Dieu     a     bien 

5,  voulu  leur  accorder    un  fuccès     in- 

5,  croiable  ,  pour    faire     voir    par  l'e- 

j,  xemple  d'un  il  grand  &  fi  puillant  em- 

y,  pire  de   quelle   utilité  font  les  vertus 

^,  civiles  Ôc  politiques ,  lors  même  qu'el* 

,j  les  font  féparées  de  la  vraie  religion  ; 

:,,  &c  pour  faire  comprendre  par-là  aux 

3,  autres  hommes  de  quel  prix  elles  de- 

3,  viennent  lorfque  la  vraie  religion  les 

„.  relève  &  les  annoblit  ;  &c  comment  ils 

5,  peuvent  par  elle  devenir  citoiens  d'une 

„  autre  patrie  ,  dont  le  roi  eft  la  vérité , 

35  dont  la  loi  eft  la  charité,  dont  la  du- 

,^  rée  eft  l'éternité,   Cujus   rex    veritas  , 

iujus  Ux  caritas ,  cujus  modus&ternitas^ 


l'Histoire  Profane.       147 

QUATRIEME   MORCEAU 

DE 

L'HISTOIRE  ROMAINE. 

Changement  de  la  République  Romaine 
en  Monarchie  ,  prévu  &  marqué  par 
VHijlorien  Polyùe  ,  livre  fixiéme  de  fin 
hijîoire, 

JE  DIVISERAI  en  deux  parties  ce  que 
j'ai  à  dire  fur  ce  fujet.  Dans  la  pre- 
mière je  rapponerai  en  abrégé  les  princi- 
pes que  Polybe  établit  fur  les  différentes 
fortes  de  gouvcrnemens  &  d'où  il  a  tiré 
des  conjedures  pour  prévoir  le  change- 
ment qui  devoit  arriver  dans  la  Répu- 
blique Romaine.  Dans  la  féconde  j'expo- 
ferai  le  plus  fuccintement  qu'il  me  lera 
portible,  comment  en  effet  ce  changement 
eft  arrivé  de  la  manière  ôc  pour  les  rai- 
fons  que  Polybe  avoir  marquées. 

Je  me  crois  obligé  d'avertir  IcsLeéteurs 
dès  l'entrée  de  cette  petite  dillertation , 
que  lorfque  je  parle  des  différentes  fortes 
de  gouvernemens  ,  &  du  jugement  qu'on 
en  doit  porter ,  je  ne  fais  que  raporter 
le  fentiment  de  Polybe.  Pour  moi,  je  ..  -  .  „,. 
m  en  tiens  à  la  decihon  qui  le  trouve .  ^^P  g; 
dans  Hérodote  ,  où  l'on  donne  la  préfé- 
rence à  l'Etat  Monarchique  au-deflus  des 
(deux  autres. 
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CHAPITRE    premier! 
Principes    de    Polybe 

Sur  les  différentes  fortes  de  gouvernemens  , 
&  en  particulier  fur  celui  des  Romains. 

ON  REDUIT  ordinairement  les  dif- 
férentes fortes  de  gouvernemens  à 
trois  efpèces  :  l'une ,  où  c'eft  le  roi  qui 
.gouverne  ,  &  Polybe  l'appelle  ?«i<r<A«<«»  , 
domination  roiale:,  Pautre,  où  les  Grands  ^ 
Jes  puiilans  ont  Pautorité  ,  &  on  Pappelle 
Âriflocratie  j  une  troifiéme  enfin ,  nom- 
mée démocratie  ,  où  le  Peuple  a  tout  le 
pouvoir. 

Chacun  de  ces  gouvernemens  en  a  un 
autre  qui  lui  reflèmble  fort ,  qui  en  eil 
tout  voifin  ,  6c  dans  lequel  fouvent  il 
dégénère.  Il  en  fera  fait  mention  dans  la 
fuite. 

Un  gouvernement  parfait  feroit  celui 
qui  réuniroit  en  lui  tous  les  avantages 
des  trois  premiers ,  &  qui  en  éviteroit  les 
dangers  &  les  inconvéniens. 

Tel  étoit  celui  d'Sparte.  Lycurgue  fa- 
chant  que  les  trois  fortes  de  gouverne- 
mens dont  nous  avons  parlé  avoient  cha- 
cunes  de  grands  inconvéniens  prefque 
inévitables  ;  que  la  roiauté  dégénéroic 
quelquefois  en  pouvoir  arbitraire  &  ty- 
rannique  ,  Pariftocratie  en  un  gouverne- 
ment injufle  de  quelques  particuliers ,  àc 
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le  pouvoir  du  peuple  en  une  domination 
aveugle  &  fans  régie  \  Lycurgue  ,  dis-je  , 
crut  devoir  faire  entrer  ces  trois  gouver- 
nemens  dans  celui  de  Sparte,  5c  comme 
les  fondre  en  un  feul ,  de  forte  que  l'au- 
torité roiale  fut  balancée  par  le  pouvoir 
du  peuple  ;  &:  qu'un  troiliéme  Ordre  > 
compofe  des  anciens  &  des  plus  fages  de 
la  République  ,  fervît  comme  de  contre- 
poids aux  deux  premiers ,  pour  les  tenir 
toujours  dans  une  efpèce  d'équilibre  ,  & 
empêcher  l'un  de  s'élever  trop  au-defliis 
de  l'autre.  Ce  fage  Légiflateur  ne  fe  trom- 
pa point  dans  (es  vues  ,  &:  nulle  Répu- 
blique n'a  confervé    fi  lontems  fes  loix  , 
Tes  ufages ,  &  fa  liberté  ,  que  celle  de 
Spaite.  Il  eft  vrai  que   les  établilîêmens 
de  Lycurgue  n'écoient  pas  propres  pour  un 
Etat  qui  auroit  (bngé  à  faire  des  conquê- 
tes &  à  s'agrandir.  Auffi  n'avoit-ce  pas 
été  là  ion  plan  ni  fon  defïèin  5  parce  que 
ce  n'étoit  point  en  cela  que  ce  fage  Lé- 
giflateur faifoit  confifter  le  folide  bon- 
heur d'un  peuple.  Il  vo^loit  que  les  Spar- 
tiates ,  fe  renfermant  dans  les  bornes  na- 
turelles de  leurs  pays ,  fans  fonger  jamais 
à  envahir  les  terres  d'autrui ,  devinflènt 
par  leur  juftice  &  par  leur  modération  , 
encore  plus  que   par   leur  pouvoir  ,  les 
maîtres  &  les  arbitres  du  (ort  de  tous  les 
autres  peuples  de  la  Grèce  j  ce  qui ,  feloii 
lui ,  n'étoit  pas  moins  glorieux  que  de 
faire  des  conquêtes  au  -  dehors.    Ils  '  ne 
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déchurent  de  leur  gloire  que  pour  s'être 
écartés  des  {âges  vues  de  leur  Légifla- 
teur.  Car  quand  il  falut  trouver  des  vi- 
vres hors  de  leur  territoire  ,  équiper  des 
flûtes,  payer  des  matelots ,  &  fournira 
tous  les  frais  d,une  longue  guerre  ,  leur 
monnoie  de  fer  ne  leur  étoit  plus  d'au^ 
cun  ufage.  Et  ce  fut  ce  qui  les  obligea  , 
tout  fiers  qu*ils  étoient  ,  de  faire  fervile- 
ment  la  cour  aux  Satrapes  des  Rois  de 
Perfè  pour  tirer  d'eux  une  monnoie  qui 
fut  par  tout  de  mife  ,  &  de  devenir  efcla- 
ves  volontaires ,  en  attendant  qu'ils  fu{^ 
fènt  afl'ujectis  par  la  force. 

Si  l'on  fait  confifter,  dit  Poîybe ,  la 
gloire  d'un  Etat  à  s'agrandir ,  à  s'éten- 
dre 5  à  faire  des  conquêtes ,  à  dominer 
fur  beaucoup  de  peuples  ,  &  à  attirer  fur 
foi  les  yeux  de  toute  la  terre  ;  i>l  faut 
avouer  que  jamais  gouvernement  n'a  eu 
tant  d'avantage  &  n'a  été  fi  propre  pour 
arriver  à  ce  but,  que  celui  des  Romains. 
Il  réunifloit  ,  comme  celui  de  Sparte  , 
les  trois  elpèces  d'autorité  dont  nous 
avons  parlé.  Les  Confulstenoient  la  place 
des  Rois  :  le  Sénat  formoit  le  Confeil 
public  :  &  le  Peuple  avoit  boaucop  de  i 
part  dans  l'adminiftration,  des  affaires.  Il  il 
y  a  feulement  cette  différence  ,  que  ce  ne  il 
fut  point  par  un  plan  &  par  un  defieiii 
çj&ncerté  dès  les  commencem.ens ,  com- 
me a  Sparte  >  mais  par  la  fuite  même 
des  éyéûemensa  q^ue  Ronae  fu;  amei3iéci| 
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^  cette  forte  de  gouvernement.  Cliacune 
de  ces  trois  parties ,  qui  compofoient  le 
corps  de  l'Etat  ,  avoir  un  pouvoir  diftin- 
gué.  On  ne  fera  paî  fâché  d'en  voir  ici  la 
defcription,  qui  peut  beaucoup  contribuer 
à  l'intelligence  de  l'hlftoire  Romaine.  Po- 
lybe  entre  fur  ce  fujet  dans  ungrand  détail. 

Pouvoir   des    Consuls. 

Tant  qve  les  Confuls   réfidoienc  à 
Rome  ,  ils  avoient    l'adminiftration    de 
toutes  les  affaires  publiques.  Tous  les  au- 
tres Magiftrats ,  excepté  les  Tribuns  du 
Peuple  ,  leur  étoient  fournis ,  &  obligés 
de  leur  obéir.  C'étoit  fur  eux  que  rou- 
loit  tout  ce  qui  regarde  les  délibérations 
du  Sénat.  Ils  y  admettoient  les  Ambaflà- 
deurs  :  ils  propofoient  les    affaires  :  ils 
formoient  &  faifoient  rédiger  par  écrie 
les  réfolutions.  C'étoit  eux   qui  les  por- 
toient  au  Peuple ,   qui  pour    cet    eflèt 
convoquo'ent    fcs    aflèmblées     où    l'on 
devoit  délibérer  des  affaires  communes 
de  la  République  ,  qui  lui  préfentoient 
les  décrets  du  Sénat  pour  les  examiner  , 
&  qui  félon  l'importance   des  chofes  , 
après  un  examen  qui  demandoit  encore 
beaucoup  de  formalités  ,  concluoient  à 
la  pluralité  dts  fuffrages.  Ils  préfid oient 
à  la  création  des  Magîftrats  de  la  Répu- 
blique. C'eft  pour  cela  qu'on  les  rappel- 
loit  fi  fouvcnt  de   l'armée  ,  &  qu'on  ne 
permettoit  pas  ordinairement  qu'ils  for- 
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tilTènt  tous  deux  de  l'Italie. 

Pour  ce  qui  regard^  la  guerre  Se  les 
expéditions  militaires,  les Confulsavoient 
un  pouvoir  prefque  fouverain.  Ils  étoient 
chargés  du  foin  de  lever  les  armées  ,  de 
faire  la  répartition  des  troupes  que  cha- 
cun des  peuples  alliés  devoir  fournir  , 
&  de  nommer  les  principaux  Officiers 
qui  dévoient  fervir  {bus  eux.  Lorfqu'ils 
étoient  en  campagne ,  ils  avoient  droic 

~  de  condamner  &c  de  punir  fans  appel.  Ils 

■  difpofoient  des  deniers  publics  à  leur  gré , 
&  faifoient  telle  dépenfe  qu'ils  jugeoienc 
à  propos  5  le  Quefteur  les  accompagnant 
par  tout ,  &  leur  foiuTiifTant  fur  le  fond 
qui  leur  avoir  été  mis  enn-e  les  mains ,  les: 
iommes  qu'ils  d'emandoient.  De  forte 
qu'en  confidérant  la  République  Romai- 
ne par  cet  endroit ,  on  auroit    prefque 

"cru  qu'elle  étoit  gouvernée  par  une  aiir- 

■"  torité  roiale  &  monarchique. 

Pouvoir    du   Sénat.  | 

Le  Sénat  difpofoit  prefque  abfolument  i 
des  finances  ,  &  du  tréfor  public.  On  lui  i 
rend  oit  compte  de  tous  les  revenus  &  deji 
toutes    les  dépenfès    de   l'Etat  ,   &   les' 
Quefteurs  ne  pouvoient  délivrer  aucune 
fomme  a  excepté  aux  Confuîs ,  fans  un; 
décret  du  Sénat.  Il  en   étoit   de  mêmej 
de  toutes  les  dépenfès  que  les  Cenfeursj 
ètorienr  obligés  de  faire   poicr  l'entretien] 
&  k  îép^ranon  des  édifices  j^ublicS:^ 
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Le  Sénat  nommoit  des  Commifîàires 
pour  connoitie  Se  juger  de  tous  les  cri- 
mes extraordinaires  qui  fe  commettoient 
à  Rome  &  dans  lltalie  ,  &  qui  deman- 
doient  l'attention  &:  l'autorité  publique  ; 
trahilon,  conjuration,  empoifonnement, 
meurtre.  Les  affaires  &  les  caufes  des  par- 
ticuliers ou  des  villes  qui  avoient  raporc 
à  l'Etat ,  lui  étoient  aufli  réfervées.  C'é- 
toit  le  Sénat  qui  envoioit  des  Ambaffa- 
des ,  qui  faifoit  déclarer  la  guerre  aux 
ennemis  de  l'Etat ,  qui  accordoit  au- 
dience &  donnoit  réponfe  aux  Députés 
&  aux  AmbalTadeurs  des  peuples  &  des 
Princes.  C'étoit  lui  aulTi  qui  envoioit 
des  Commiflaires  (îir  les  lieux  pour  écou- 
ter les  plaintes  des  peuples  alliés ,  pour 
régler  les  limites  &  les  frontières ,  pour 
mettre  le  bon  ordre  dans  les  provinces  > 
pour  juger  des  querelles  des  Etats  &  des 
Rois.  Ainfî  un  étranger  qui  feroit  venu 
à  Rome  dans  l'abfènce  des  Confuls ,  au- 
roit  cru  que  le  gouvernement  de  la  Ré- 
publique étoit  entièrement  ariftocrati- 
que  ,  c'eft-à-dire  ,duns  la  main  des  au- 
eieiis  &  des  fages. 

Pouvoir  du  Peuple. 

Cependant  le  pouvoir  du  Peuple  étoit 
fort  confidérable.  il  éroit  feul  maître  6c 
arbitre  des  récompenfes  èc  des  châti- 
mens  ,  ce  qui  fait  la  partie  efîèntielle  du 
gouvernement,  U  condamnoit  fouvent  à. 
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des  amendes  pécuniaires  ceux  même  qui 
avoient  été  dans  les  plus  grandes  char- 
ges :  &  il  avoir  feul  le  droit  de  condam- 
ner à  mort  les  citoiens  Romains.  Et  dans 
ce  dernier  cas  on  obfervoit  à  Rome  une 
coutume  fort  louable  félon  Pôlybe  ,  & 
digne  d'être  remarquée  ,  qui  étoit  de  laif- 
fer  à  celui  qui  étoit  accufë  d'un  crime 
capital  le  pouvoir  de  prévenir  le  juge- 
ment j  &  de  fe  retirer  dans  quelque  ville 
voifine  ,  où  il  pafToit  le  refte  de  fa  vie 
en  paix  &  en  liberté  dans  un  exil  volon- 
taire. Cétoit  le  Peuple  qui  par  {es  fuf- 
frages  conféroit  toutes  les  charges  &:  tou- 
tes les  dignités  ,  qui  font  dans  une  Ré- 
publique la  plus  belle  récompenfe  du 
mérite  &  de  la  probité.  Il  avoit  feul  le 
droit  d'établir  &  d'abroger  des  loix  :  &: , 
ce  qui  eft  encore  plus  confîdérable ,  c'é- 
toit  lui  qui  délibéroit  de  la  paix  &  de 
la  guerre  ,  qui  décidoit  des  alliances  , 
des  traités  de  paix  ,  des  conventions  avec 
les  peuples  &  les  Princes  étragers.  Qui 
n'auroit  penfé  qu'un  tel  gouvernement 
étoit  abfoîument  populaire  &  démocra- 
tique ? 

Mutuelle  dépendance   des  Confuls  , 
du  Sénat  j  &  du  Peuple. 

C'est  cttic  dépendance  mutuelle  des 
différentes  parties  d'une  République  > 
qui  en  fait  la  sûixté ,  la  force  ,  &  la  beau- 
té. De  ce  befcin  réciproque  refaite  une 
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cfpèce  d'harmonie  entre  les  différens 
membres ,  &  un  concours  unanime  ,  qui 
les  tenant  tous  étroitement  unis  entre 
eux  par  le  lien  &  l'intérêt  commun  , 
rend  le  corps  de  l'Etat  invulnérable  Sc 
invincible  à  toute  force  étrangère. 

Nous  avons  dit  que    le  pouvoir  du 
Conful  en  tems  de  guerre  étoit  prefque 
ibuverain.  Il  dépandoit  néanmois  abfolu- 
ment  en  plufieurs  chofes  &  du  Sénat  , 
&  du  Peuple.  Car  d'un  côté  ce  n'étoit 
que  fur  l'ordre  du  Sénat  qu'on  délivroit 
les  {ommes  néceflaires  pour  les  vivres  , 
pour  les  habits ,  pour  la   paie  des  fol- 
•dats;  &  le  refus  ou  le  délai  de  ces  (e- 
:cours  mettoit  le  Général   hors  d'état  de 
rien  entreprendre,  ou  depouflèr  Tes  en- 
treprifes  auffi  loin  qu'il   rauroit  délire. 
Le  même  Sénat ,  au  bout  de  l'année  , 
pouvoit  nommer  nn  fuccefïèur  au  Con- 
ful ,  ou  lui  continuer  le  commandement 
des  armées  j  &  par-là  il  étoit  maître  de 
lui  laiflèr    ou   de  lui  enle\'er  la  gloire 
d'avoir  terminé  la  guerre.   Enfin  il  àé- 
pendoit   du  Sénat  de  ternir  les  exploits' 
des  Généraux  ,  ou  d'en  rélever  l'éclat  : 
car  c'étoit  lui  qui  décernoit  ^honneur 
du  triomphe ,  &:  qui  régloit  les  dépen- 
sés néceflfaires  pour  cette  augufte  pompe.. 
D'un  autre  coté  ,  comme  c'étoit  le  Peu- 
ple qui  ordonnoit  les  guerres ,  qui  coh- 
firmoit  ou  cafïbit  les  traités  avec  les  Prin- 
ces &  les  peuples  étrangers  ,  &  qui  aa- 
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retour  de  la  campagne  faifoit  rendra 
compte  aux  Généraux  de  leur  conduite  ; 
il  eft  aifé  de  voir  combien  ils  dévoient 
être  attentifs  à  fe  concilier  les  bonnes 
grâces  du  Peuple. 

Poiu:  le  Sénat ,  quoique  fa  puifTànce 
d'ailleurs  fut  fi  grande ,  elle  ne  laifloit 
pas  en  plusieurs  Chefs  d'être  alTujettie  &C 
fbumife  à  celle  du  Peuple.  Dans  les  gran- 
des affaires  ,  &  dans  celles  fur  tout  où 
il  s'agiiloit  de  la  vie  des  citoiens ,  iî 
faloit  que  Ton  autorité  intervînt.  Quand 
on  propofoit  quelques  loix  ,  même  celles 
qui  ailoient  à  diminuer  les  droits  ,  les 
honneurs ,  les  prérogatives  du  Sénat  & 
les  biens  des  Sénateurs ,  le  peuple  étoit 
maître  de  les  recevoir  ou  non.  Mais,  ce 
qui  marquoit  le  plus  fbn  pouvoir  ,  c'eft 
qu'il  ruffifoit  qu'un  feul  de  Tes  Tribuns 
s'opposât  aux  réfblutions  &  aux  entreprî- 
fes  du  Sénat  pour  les  arrêter  tout  court  , 
enforte  qu'après  cette  oppofition  le  Sénat 
ne  pouvoit  pafler  outre. 

Enfin  le  Peuple  auiTi  de  Ton  côté  avoir 
grand  intérêt  de  ménager  les  Sénateurs  , 
loit  en  général ,  {oit  en  particulier.  Les 
Receveurs  des  impôts ,  des  tributs ,  des 
entrées ,  en  un  mot  de  tous  les  droits  &: 
de  tous  les  revenus  de  l'Etat  y  les  Entre- 
preneurs qui  fè  chargeoient  de  fournir 
les  vivres  à  l'armée  ,  de  faire  les  répara- 
tions des  temples  &  des  aurres  éviinces; 
pubUcs  i    d'entretenir  les  grands  chè.- 
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mins  ;  ces  perfonnes  formoient  de  nom- 
breufes  fociétés  ,  (jui  toutes  étoient  tirées 
du  Peuple  ,  ôc  failoient  fubfifter  un  grand 
nombre  de  citoiens ,  les  uns  étant  em- 
ploies à  faire  les  receptes ,  les  autres  fer- 
vant  de  cautions  aux  fermiers  ,  d'autres 
prêtant  leur  argent  pour  faire  les  avan- 
ces ,  &  les  mettant  ainfi  à  profit.  Or 
c'étoient  les  Cenfcurs  qui  aajugeoient 
ces  fermes  aux  Compagnies  qui  fe  pré- 
fcntoient  pour  cet  effet ,  &  qui  adju- 
geoient  aulîi  aux  Entrepreneurs  les  diffé- 
rens  ouvrages  qu'il  yîavoit  à  faire  :  $c  c'c- 
toit  le  Sénat  qui  foit  par  lui-même  ,  foit 
par  des  CommifTaires  nommés ,  jugcoit 
lans  appel  des  conteftations  qui  pou- 
voient  naître  fur  toutes  ces  matières  ,  foit 
qu'il  s'agit  de  cafTer  quelquefoisdes  mar- 
chés qui  devenoient  impraticables ,  & 
d'accorder  des  délais  pour  le  paiement  ; 
ou  qu'il  falut  diminuer  le  prix  des  baux 
à  caufe  de  quelque  fâcheux  accident.  Et 
ce  qui  étoit  le  plus  capable  d'infpirer  au 

f)euple  de  la  retenue  &  du  refpedt  pour 
es  décrets  du  Sénat ,  c'eft  qu'on  tiroit 
de  ce  corps  ^  les  Juges  pour  la  plupart    ^  _ 
des  affaires  publiques  &c  particulières  qui  fuite  la  forma 
étoient  de  quelque  importance.  Les   ci-  des  jugimtm 
toiens  étoient  de  même  obligés  de  mena-  <^*^«"»« 
ger  les  Confuls  ,  de  qui  ils  dépendoient 
tous ,  principalement  en  tems  de  guerre  , 
&  lorfqu'ils  fervoient  fous  eux  à  l'armée. 
C'efl  ce  raport  mutuel  &  ce  concert 
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de  tous  les  Ordres  de  la  République  ,  qui 
a  rendu  le  gouvernement  de  Rome  le  plus 
accompli  qu'on  ait  jamais  vu. 

Quand  on  lit  dans  le  commencement 
de  la  République  naifTante ,  &  dans  les 
années  qui  fuivirent ,  ces  féditîons  pre{^ 
que  continuelles  qui  diviférent  ii  lontenis 
le  Sénat  &  le  Peuple ,  Se  cette  efpèce 
de  guerre  inteftine  entre  les  Tribuns  & 
les  Confuls ,  on  eft  étonné  ,  &  avec  rai- 
fon  ,  comment  un  Etat  agité  par  de  û 
fréquentes  &;  de  û  violentes  fecoufTès  , 
non  -  feulement  a  pu  fubfifter  ,  mais  a 
vaincu  dans  ce  tems-là  même  tous  les 
Peuples  voiiins  ,  &c  bientôt  après  a  porté 
fès  conquêtes  dans  des  pays  fort  éloi- 
gnés. Polybe  en  raporte  une  raifon  bien 
folide  Ôc  qui  fait  beaucoup  d'honneur 
au  Peuple  Romain.  C'eft  que  lorfque  la 
République  étoit  attaquée  par  un  ennemi 
du  dehors ,  la  crainte  du  danger  com- 
.  mun  ,  &  le  motif  du  bien  public ,  fuf. 
pendoient  les  querelles  particulières  ,  & 
réunillbient  tous  les  efprits.  Alors  Pamour 
de  la  patrie  étoit  comme  l'a  me  qui  mec- 
toit  en  mouvement  toutes  les  parties  &C 
tous  les  membres  de  l'Etat ,  chacun  fe 
piquant  à  l'envi  de  remplir  fes  fondions 
ôc  de  faire  fon  devoir  ,  foit  qu'il  s'agit 
de  prendre  des  réfolutions  avec  maturité 
&  lageflè  ,  foit  qu'il  falut  les  mettre  à 
exécution  avec  promptitude  6c  vivacité. 
ht  c'efl;  cette  bomie  intelligence  &;  cette 
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imanimité  qui  rendirent  toujours  la  Ré- 
publique invincible  ,  &  qui  firent  que 
toutes  Ces  entreprifes  furent  toujours  mi- 
vies  d'un  heureux  fuccès. 

C'eft  cette  même  conftitution  du  gouver- 
nement Romain  qui  maintint  encore  pen- 
dant quelque  tems  ôc  fit  fubfifter  la  Répu- 
blique, lors  même  que  les  citoiens,  délivrés 
de  fa  crainte  des  ennemis  étrangers,  devenu 
fiers  &  infolenspar  leurs  victoires,  amollis 
par  les  délices  &  par  lesricheflès,  corrom- 
pus par  les  louanges  ôc  les  flateries ,  com- 
mencèrent à  abufer  de  leur  pouvoir  ,  &c  à 
commettre  mille  injuftices  &:"millc  violen- 
ces. Car  dans  cet  état,  l'autorité  du  Sénat 
&  celle  du  Peuple,  étant  toujours  contreba- 
lancées l'une  par  l'autre;  quand  l'un  des 
deux  partis  fongeoit  à  s'élever,l'autre  auffi- 
tôt  réunifloit  les  forces  pour  le  rabaiflèr 
&  le  tenir  dans  l'ordre.  Ainfi  ,  par  cette 
égalité  réciproque ,  ôc  par  ce  balance- 
ment de  pouvoir  ôc  de  crédit  ,  la  Ré- 
publique le  maintenoit  toujours  dans  fa 
liberté  ôc  dans  fon  indépendance. 

Causes    du    changement 
d'une  République  en  Monarchie. 

Il  en  est  ,  dit  Polybe  ,  d'un  Etat  Se 
d'une  République ,  comme  du  corps  hu- 
main ,  qui  a  fes  progrès  ôc  fes  accroiflè- 
mens  ,  ion  point  de  force  ôc  de  matu- 
rité ,  fa  décadence  &  fa  fin  ;  &:  po  ur 
.  l'ordinaire ,  quand  un  Etat  eft  parvenu 
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au  comble  de  la  grandeur  ôc  de  la  puii^ 
fance ,  il  dégénère  enfuite  par  des  dé- 
clins plus  ou  moins  fenfibles ,  ôc  tombe 
enfin  en  ruine. 

C'eft  ainfi  ,  dit  Polybe  ,  queCarthage, 
pendant  que  Ton  gouvernement  ,  aullî 
bien  que  celui  de  Sparte  &  de  Rome ,  fut 
mêlé  des  trois  ^  fortes  de  pouvoir  dont 
nous  avons  parlé  ,  étoit  fi  puifîànte  &  fî 
florillànte.  Ivlais  au  commencement  de  la 
ieconde  guerre  Punique ,  &  du  tems 
d"'Annibal ,  on  peut  dire  en  quelque  forte 
qu'elle  étoit  fur  le  retour.  Sa  jeunefle, 
fa  fleur  ,  fa  vigueur  étoient  déjà  flétries. 
Elle  avoit  comm.encé  à  déchoir  de  la  pre- 
mière élévation  ,  &c  elle  panchoit  vers  fa 
ruine  ■■,  au  lieu  que  Rome  alors  étoit , 
pour  ainli  dire  ,  dans  la  force  ôc  dans  la 
vigueur  de  l'âge  ,  &  s'avançoit  à  grands 
pas^vers  la  conquête  de  l'univers.  La 
raifbn  que  Polybe  rend  de  la  décadence 
de  l'une ,  &  de  l'accroiflement  de  l'au- 
tre ,  efl:  tirée  du  fonds  même  des  prin- 
cipes qu'il  avoit  établis  fur  les  révolu- 
tions fucceffives  des  Etats  :  c'eft  que  chez 
les  Carthaginois  le  Peuple  avoit  pour  lors 
la  principale  autorité  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  «5c  qu'au  contraire  à  Rome  ,  c'é- 
toit  le  tems  où  le  Sénat  ,  c'eft-à-dire  cette 
compagnie  compofée  d'hommes  fi  fages  > 
avoit  plus  du  crédit  que  jam-ais.    De  là 

*  Les  Roi},  autnmens  nommés  Suffctcs  ,  U  Stair  » 
le  Peuple. 
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il  conclud  qu'il  falloir  nécefl'airement 
qu'un  peuple  conduit  par  la  prudence 
des  anciens  l'emportât  Tur  un  Etat  gou- 
verné ,  ou  plutôt  précipité  p?.r  les  con- 
feils  téméraires  de  la  multitude.  Rome 
en  effet ,  qui  à  proprement  parler  com- 
mençoit  alors  à  s'étendre  de  à  eflaier  fes 
forces  contre  les  étrangers ,  guidée  par 
les  fages  confeils  du  Sénat  ,  l'emporta 
enfin  dans  le  gros  de  la  guerre  ,  quoi- 
qu'en  détail  elle  eût  eu  du  defavantagc 
dans  plufieurs  combats  ,  &  elle  établit 
fa  puiflànce  &c  fa  grandeur  fur  les  ruines 
de  fa  rivale. 

Mais  toutes  chofes  dans  le  monde  ont 
leur  affoiblilTement  &  leur  fin  ,  les  Ré- 
publiques les  plus  fages  &  les  mieux  poli- 
cées comme  tout  le  refte.  Or  la  ruine 
des  Etats  vient  ou  de  caufes  intérieures 
&  qui  font  dans  l'Etat  même ,  ou  de 
caufes  étangères  &c  qui  naiflènt  du  de- 
hors. Il  efl:  difficile  à  la  fagefle  humaine 
la  plus  pénétrante  de  prévoir  celles-ci  , 
qui  dépendent  de  mille  événemens  in- 
certains Se  obfciu's  :  au  lieu  que  les  pre- 
mières ont ,  s'il  eft  permis  de  parler  ain- 
û ,  un  ordre  fixe ,  &c  des  indices  pref- 
que  certains. 

Pour  bien  connoître  la  caufè  du  chan- 
genient  des  Etats  ,  il  n'y  a  qu'à  faire 
quelque  attention  à  la  manière  dont  or- 
dinairement ces  Etats  fe  forment  &  s'éta- 
blilïènt  i  &  l'on  verra  avec  étoiinemenc 
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que  par  des  révolutions  imprévues  &  in- 
efpérées.  les  chofes  reviennent  prefquc 
toujours  au  premier  point  d'où  elles 
étoient  parties. 

Il    eft    naturel   '^     qu'une    multitude 
d'hommes  étant   réunie  enfemble   dans 
une  même    contrée ,  mais   encore    fans 
loix  ,  fans  police  ,  lans  aucune  fubordi- 
nation ,  &  fe  trouvant  par    une  confé- 
quence  néceflaire    expoiée   à    beaucoup 
d'injuftices  ôc   de  violences  ,  le  plus  fort 
d'entre  eux  ,  comme  il  arrive   toujours 
parmi  les  animaux ,  devienne  le  maître. 
Cet  homme  cnfuite  emploiant  fon  pou- 
voir de  Ton  autorité  pour  protéger  Ôc  fe- 
courir  les  autres ,  pour  les  défendre  con- 
tre l'injuftice  3c  la  violence  ,  pour  leur 
procurer  le  repos  de  la  tranquillité  ,  pour 
favoriler  conftamment  ceux  qui  font  re- 
gardés comme  les  plus  gens  de  bien ,  ôc 
pour  être  exaél  à  traiter  chacun  de  fes 
îlijets  félon    fon   mérite  ,  on   lui  aflure 
d'un  confentement  unanime  une  autori- 
té qu'il  avoir  d'abord  uiurpée ,  &  que  de 
violente  il  a  rendue  jufte  &  raifonnable  ; 
ôc  on  lui  jure  une  obéiilance  entière  6c 
une  foumilTion  parfaite ,  d'autant   plus 
ferme   &    ftable  ,  qu'elle  eft  fondée  fur 
l'intérêt  même  de  ceux  qui  s'y  engagent. 
Telle  eft  ordinairement  l'origine    de  la 

*  On  voitche^  Hérodote-  [tne  des  Médes  dam  la  ptT<». 
llv.  I .  que  ce  Jut  d  peu  près  j/oone  de  Dtjoçu 
fiipji  que  s'établit  le  royau^  i 
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Monarchie ,  &  tels  font  les  jdégrés  par 
lefqiiels  elle  fe  convertie  en  une  roiauté  } 
^  qui  pour  gouverner  des  lujets  volon- 
taires ,  aime  mieux  emploier  la  fageflè 
des  confeils ,  que  la  terreur  &  la  force. 
Ce  furent  de  pareils  motifs  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  faire  Romulus  roi. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  les  iuccellèurs 
de  cette  autorité  fi  jufte  d'abord  ,  C\  dou- 
ce ,  li  falutaire  ,  voiant  leur  puilTànce 
bien  affermie  ,  &c  fe  trouvant  dans  l'a- 
bondance de  toutes  fortes  de  biens  ÔC 
d'honneurs  ,  commencent  à  abuferdeleur 
pouvoir  ,  commettent  mille  violences  8c 
mille  cruautés  ,  de  deviennent  l'objet  de 
la  haine  des  peuples.  Il  eft  aifé  de  recon- 
noître  ici  le  caractère  de  Tarquin  le  fu- 
perbe  ,  dernier  roi  des  Romains. 

La  roiauté  fe  changeant  ainfl  en  ty- 
rannie ,  il  fe  forme  des  confpi rations  con- 
tre les  tyrans  :  ôc  ce  lont  ceux  qui  ont 
le  plus  d'élévation ,  de  courage ,  ôc  de 
hardieflè  ,  qui  fe  mettent  à  la  tête  des 
conjurés  j  parce  que  ce  font  les  hommes 
de  ce  caradtère  qui  portent  le  plus  im- 
patiemment les  injuftes  traîtemens  de  leurs 
maîtres.  Le  Peuple  fe  voiant  donc  rede- 
vable à  leur  courage  de  fon  repos  &:  de 
fa  liberté  ,  s'abandonne  volontiers  à  leur 
domination,&:  leur  confie  avec  joie  le  com- 
mandement ;  comme  cela  arriva  en  effet 


i<54  ///.  Pmie.    D  e 

loiTquc  les  Tarquins  eurenr  éré  chaiîes  de 
Rome.  Et  voilà  comment  le  forme  l'A- 
riftocracie  ,  c'eft-à-dire  ,  le  gouverne- 
ment des  fages  &:  des  anciens ,  tels  qu'é- 
toient  ces  graves  vieillards  qui  compo- 
férent  le  Sénat. 

Cette  forte  de  gouvernement  peut  avoir 
plus  de  durée  ôc  fiabilité  ,  mais  enfin 
elle  dégénère  à  Ton  tour  comme  les  au- 
tres ;  &au  lieu  de  ces  vieillards  prudens, 
cxpérimentés,delintére(lës,&  qui  n'avoient 
en  vue  que  le  bien  de  la  patrie ,  un  pe- 
tit nombre  de  perfonnes  ,  qui  ne  le  dif- 
tinguent  des  autres  que  par  l'ambition  , 
l'orgueil  ,  Pavarice  ,  cherchent  à  s'attirer 
l'autorité ,  &  c'eft  ce  qui  fraie  le  che- 
min à  l'Oligarchie  -,  dont  on  vit  déjà  des 
eflais  Se  une  image  dans  la  conduite  vio- 
lente des  Décemvirs ,  &C  dans  l'avarice 
cruelle  des  plus  riches  Sénateurs ,  qui  for- 
ça plus  d'une  fois  le  Peuple  à  fe  mettre 
à  couvert  de  leurs  vexations  par  ces  fa- 
meufes  retraites  fur  le  mont  Sacré  &c  fur 
le  mont  Aventin  :  &c  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle l'Oligarchie. 

La  République  étant  dans  cet  état ,  ôc 
les  citoiens  fe  trouvant  également  las  ôc 
fatigués  de  tous  les  gouvernemens  qui 
ont  précédé ,  il  eft  naturel  qu'ils  tour- 
nent leurs  vues  ôc  leurs  délîrs  vers  la  Dé- 
mocratie ,  en  s'efforçant  d'augmenter  en 
tout  le  pouvoir  du  Peuple  ,  Ôc  d'égaler 
fès  droits  ôc  fes  privilèges  à  ceux  de  la 

Nobleflè, 
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Noblefïè.    Pendant   que  dure   encore  le 
fentiment  &  le  fouvenir  des  maux  pafles  , 
le  bon  ordre  fubfifte   quelque  teras,  ÔC 
l'égalité  entre  les  citoiens  fe  maintient. 
Mais  ceux  qui  viennent  après ,  peu  tou- 
chés des  avantages  de  l'ancienne  liberté 
&  de  Inégalité  populaire  dont  le  goût  eftr 
ufé ,  cherchent  à  s'élever   au-dellus  des 
autres  ;  &   ce  font  ordinairement  ceux 
qui  ont  le  plus  de  richeflès  qui  prennent 
ce  parti.  Comme  fouvent  l'entrée  légiti- 
me aux  honneurs ,  qui  eft  la  vertu  &  le 
mérite ,  leur  eft  fermée  ;  ils  emploient 
leurs  grands  biens  pour  acheter  les  fuf- 
frages  du  Peuple ,  &  ils  ne  fbngent  plus 
qu'à  le  corrompre  à  force  de  préfens  & 
de  largelïès.  Qiiand  une  fois  ces  hommes 
ambitieux  ,  &  dévorés  par  le  délir  de  do- 
miner ,  ont  gagné  &c  amorcé  la  multi- 
tude par  l'appas  du  gain  ,  il  n^  a  plus 
d'excès  dont  elle  ne  foit  capable.  La  Ré- 
publique tombe  ainfi  dans  le  plus  grand 
des  maux ,  qui  eft  que  la   populace  foit 
maîtrelïè  des  affaires ,  ce  qui  s'appelle 
Ochlocratie. 

Polybe  obferve  que  ce  changement  de 
mœurs  ,  qui  entraîne  après  foi  celui 
du  gouvernement ,  eft  la  fuite  ordinaire 
des  heureux  fuccès  &c  de  la  longue  prol^ 
périté  d'un  Etat.  Lors ,  dit-il ,  qu'une 
République  ,  après  avoir  eftliié  de  grands 
dangers ,  eft  fortie  vidtoricufè  de  longues 
&  pénibles  guerres  3  ôc  qu'arrivée  au  cora* 
Tome  IK  H 
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ble  de  la  gloire  &  de  la  puilîànce  ,  elle 
n'a  plus  d'ennemis  qui  lui  difputenc 
l'empire ,  mais  que  tout  lui  eft  fournis  &: 
aflujetti  ;  une  telle  profpériié ,  fi  elle  eft 
longue  &  perfévérante  ,  ne  manque  jamais 
d'introduire  dans  cette  République  le 
luxe  &  l'ambition  ,  qui  caulent  iiîFailli- 
blement  la  ruine  des  Etats  les  plus  flo- 
riflans.  Le  luxe  ,  pour  fournir  aux  dépen- 
des 5  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
grandes  &  plus  énormes  ,  dégénère  bien- 
tôt en  avarice ,  &  eft  forcé  d'avoir'  re- 
cours aux  injuftices  &  auîj  rapines  :  & 
l'ambition ,  pour  parvenir  à  les  fins , 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  gagner  la 
faveur  du  Peuple  ,  flateries  ,  complaifan- 
ces  ,  largeflès  ,  corruptions.  Il  anive  de 
'  là  que  la  multitude ,  d'un  côté  irritée 
par  les  exadtions  injuftes  des  riches ,  §c 
de  l'autre  gâtée  &  devenue  infolente  par 
les  flaterie*  &:  par  les  largelles  des  am- 
bitieux ,  ne  confulte  plus  que  fa  palTion 
^  fes  caprices  dans  les  délibérations  pu- 
bliques ,  refu{e  d'écouter  la  voix  des  pre- 
miers Magiftrats  j  &  de  jfè  foum.cttre  à  leur 
,autorité  &  le  parant  du  beau  nom  de 
liberté  &  de  démocratie  ,  s'abandonne  à 
une  licence  effrénée ,  &  fecoue  entière- 
ment le  joug  des  loix.  Accoutumée  à  vi- 
vre du  bien  d'autrui ,  &  à  s'engraiftèr 
dans  le  repos  &  l'oifiveté ,  fi  elle  trou- 
ve un  Chef,  qui  ne  fbit  pas  en  état  de 
l'enrichir  par  lui-même ,  mais  qui  étant 
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fiardi  &  entreprenant  lui  paroifle  capa- 
ble de  remplir  d'ailleurs  (es  délirs ,  elle 
s'attache  à  lui ,  elle  le  foutient ,  elle  l'éle- 
vc.  Et  de  là  naiflènt  les  féditions ,  les 

-meurtres  ,  les  exils ,  les  profcriptions  ,  les 
nouveaux  partage  de  terres  ,  l'aboli- 
tion des  dettes  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin  il 
furvienne  quelqu'un  plus  fort  &  plus  puif- 
fant  que  tous  les  autres,  qui  s'empare 
de  toute  l'autorité ,  &:  qui  leul  fe  rende 
maître  du  gouvernement.  Aind  le  trop 
vif  défit  de  la  liberté  ,  ou ,  pour  parler 
plus  jufte  ,  l'abus  qu'en  fait  le  Peuple  j 

.  le  termine  par  la  perte  de  cette  même 
liberté ,  &  par  l'établilfement  d'une  nou- 
velle domination  ,  fouveraine  &:  defpo- 
tique. 

Telles  furent  en  effet  les  révolutions 
qui  firent  changer  de  face-d:  de  na- 
ture à  la  République  Romaine;  &  c'eft 
ce  qu'il  nous  refte  à  montrer. 


CHAPITRE     SECOND. 

Changement     de     la     République 

Romaine    en   Monarchie. 

CE  QUE  Polybe  avoit  prévu  ,  arriva 
de  la  manière  &  pour  les  caufes 
qull  avoit  marquées.  Ce  fut  la  grandeur 
même  &  la  profpérité  de  Rome  qui  cau- 
ierent  la  perce  de  fa  Ubcné.  Dès  eue  la 

H  i 
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République  Romaine  fut  arrivée  à  cfe 
haut  point  de  gloire  où  le  courage  &  la 
vertu  de  Tes  anciens  Généraux  6c  de  Tes 
anciens  Magiftrats  l'avoient  portée  ,  elle 
commença  à  déchoir  par  des  déclins  d'a- 
bord imperceptibles  ,  plus  marqués  dans 
la  fuite  j  ôc  qui  fe  terminèrent  enfin  par 
le  violement  ouvert  des  anciennes  maxi- 
mes du  gouvernement ,  &  par  l'infradtion 
des  loix  fondamentales  de  l'Etat. 
Sallufi.  în  Lorfque  la  République ,  dit  Sallufte  , 
tllo  Catilin.  {^  fm;  accrue  par  de  laborieux  efforts  &: 
par  la  juftice  ;  que  des  Rois  puilïàns  eu- 
rent été  vaincus  dans  la  guerre  ;  que  des 
nations  féroces  &c  des  peuples  fort  nom- 
breux eurent  été  foumis  par  la  force  i 
que  Carthage  ,  la  rivale  de  Rome  ,  eut 
été  ruinée  de  fond  en  comble  \  en  un 
mot ,  que  par  terre  &  par  mer  tout  eut 
été  afTujetti  à  l'Empire  Romain  :  il  fe  fit 
une  révolution  étonnante  dans  tout  le 
corps  de  l'Etat.  Ceux  que  ni  les  travaux, 
ni  les  dangers ,  ni  tant  d'adverïîtés  n'a- 
voient  pu  vaincre ,  fuccombérent  à  la 
'  d-ouceur  du  repos ,  &;  aux  attraits  de  l'a- 
bondance &  de  la  profpérité.  L'avarice  & 
l'ambition ,  fources  funeftes  de  tous  les 
maux ,  s'accrurent  à  proportion  que  la 
puilTance  de  Rome  prit  de  nouveaux  ac- 
croilîèmens.  L'avarice  bannit  de  la  Ré- 
publique la  bonne  foi  ,  la  probité  ,  & 
loutes  les  autres  vertus  ;  &  fubftitua  en 
leur  place  l'orgueil ,  le  fâfte ,  le  mépris 
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des  dieux ,  &  un  commerce  honteax  qui 
mettoit  tout  à  prix ,  &  vendoit  tout. 
L'ambition  de  Ton  côté  introduisit  la  dif^ 
fimulation  ,  la  fourberie  ,  la  perfidie ,  & , 
bientôt  après ,  les  violences  ,  les  cruautés, 
les  meurtres. 

C'eft  ainfi  ,  félon  la  belle  penfée  de 
Juvenal ,  que  le  luxe  ,  fléau  plus  funeftc 
&  plus  cruel  que  la  guerre  ,  ravagea 
VEmpire  Romain,  &  vengea  l'univers 
vaincu. 

Sxvioi  aimis 
LfiXtttu  uicubuit,viâuiDq;ulcircitux  otbem. 

Il  ne  me  refte  donc  plus,  pour  mon- 
trer la  jufteiïè  des  fages  conjeétures  de 
Polybe  fur  le  changement  qu'il  avoit 
prévu  devoir  arriver  dans  la  République, 
qu'à  raporter  en  détail  les  principales 
caufes  qui  ont  entraîné  cette  révolution  , 
telles  que  nous  les  trouvons  dans  les  Au- 
teurs contemporains ,  ou  qui  ont  écrit 
peu  de  tems  après  ce  grand  événement. 
Par-là  on  verra  clairement  la  différence 
étonnante  qui  fe  rencontre  entre  les  pre- 
miers fiécles  de  la  République  Romai- 
ne,  &  ceux  qui  précédèrent  fa  ruine  ;  8ç 
l'on  aura  une  idée  plus  parfaite  de  tous 
les  états  par  lefquels  elle  a  pafïe. 

Richesses  ,  fuivies  du  luxe  dans  les  bâti- 
mens ,  les    meubles ,   la  table ,  &c. 

Je  ne   REPETERAI  point  ici  ce  que 

F  5 
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j^ai  dit  dans  le  volume  précédent  fur  le 
noble  defîntérefTement  des  anciens  Ro- 
mains ,  &  fîir  le  cas  qu'ils  faifoient  de 
la  pauvreté  ,  de  la  {implicite  ,  de  la  fru- 
galité ,  de  la  modeftie  :  vertus  fi  com- 
munes alors  j  &  il  généralement  prati- 
quées ,  qu'on  les  attribuoit  moins  au  mé- 
rite particulier  des  citoyens ,  qu'au  génie 
de  la  nation ,  &  à  l'heureux  caraclère, 
de  ces  premiers  tems  \  mais  en  même 
rems  vertus  li  rublim.es ,  &  portées  à  un, 
Ti  haut  point  de  perfe-£tion ,  que  dans 
les  derniers  fiécles  de  la  République  el- 
les palîoient  pour  des  fables  &:  pour  de? 
fixions ,  tant  elles  étoient  éloignées  du 
goût  qui  dominoit  pour  lors  ;  &  tant 
elles  paroifïbient  fupérieures  à  la  foiblefïè 
humaine. 

^  Depuis  que  les  richelïès  eurent  été 
mifes  en  honneur,  &  que  ieules  elles 
ouvrirent  l'entrée  au  commandement ,  à 
la  puifl'ance ,  à  la  gloire  ;  on  ne  fit  plus 
de  cas  de  la  vertu ,  on  regarda  la  pau- 
vreté comme  une  honte  ,  &c  l'innocence 
des  mœurs  comme  l'effet  d'une  humeur 
mélancolique  :  &  le  fruit  de  ces  richeC- 
fes  fut  le  luxe  ,  l'avarice  ,  l'orgueil. 
L'époque  de  ce  changement  chez  les 

*  Poftquara  diritiaeho  raalivolentia  duci  cœpk. 
»ori  efle  cœpcrunt ,  &  cas  Igitux  ex  divitiis  juvcn- 
gloria ,  imperium  ,  poten-  tuiem  luxuria  ,  atque  ava- 
ria fequcbatur  ;  hcbefcere  ritia  ,  cum  fuperbia  in- 
vjrtus ,  paupertas  probro  vafere.  Sallufi.  in  btllo 
babeii ,    innoccntia    j^to  Ijugunb' 
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Romains  ,  fut  celle  de  l'aggrandilTement 

de  leur  Empire.  Le  premier  Scipioii  avoir  j'f^'-  ■P'»"''^' 

jette  les  folides  foiidemens  de  leur  gran-  '  •  *'  " 

deiir  future  ;  le  dernier  par  Tes  coaquêtes 

ouvrit  la  porte  au  luxe.  Depuis  que  Car- 

thage  ,   qui    tenoit    Rome    en  haleine 

en  lui  dilputant  l'empire  ,  eut  été  entié- 

ment  détruite  ,  la  décadence  des  mœurs 

n'alla  plus  lentement  ni  par  dégrés  ,  mais 

fut  promte  &  précipitée.  La  vertu  aulfi- 

tot  fît  place  aux  vices ,  l'ancienne  difci- 

pline  au  relâchement ,  la  vie  occupée  ôc 

laborieufe  à  l'oifiveté  &  aux  plailirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains  Ce 
piquoient  d'honorer  les  dieux  plus  par 
la  piété  que  par  la  magniticencc ,  cole-  ^-^^  m,^ 
banttir  religiones  pie  magis  quant  magni-  n.  j  7.  '■' 
fui  :  les  richelles  immenies  ,  qui  étoient 
le  fruit  des  dernières  conquêtes  ,  furent 
emploiées  à  conftruire  des  temples  fu- 
perbes  pour  les  dieux ,  &  des  bâtimens 
magnifiques  pour  décorer  &:  embellir 
Rome. 

Il  eft  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  im- 
polTible  ,  que  ce  qui  fait  l'objet  de  l'ad- 
miration publique,  ne  devienne  tôt  ou  tard 
le  goût  des  particuliers.  Auffi  un  Hiftorien 
remarque-t-iljque  dès  qu'on  eut  commen- 
cé à  faire  entrer  le  marbre  dans  la  conf- 
truclion  des  temples  ,  qu'on  eut  bâti 
des  théâtres  &  des  portiques ,  le  luxe  des 
particuliers  fuivit  de  près  la  magnificen- 
ce publique  :  fublicamque  magnificentiam 

H  4 
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Vdl  Paufecuta  privata  luxuria  efi.  On  fait  à  quel 
'  Sai'iuft'.  in  ^xcès  la  fureur  des  bârimens  fut  por- 
btllo  Catilin.  tée  ,  &  comment  de  fîmples  particuliers 
fe  firent  vm  jeu ,  &c  en  même  tems  une 
gloire  5  de  venir  à  bout  à  force  de  dc- 
penfes  de  rafer  des  montagnes ,  &  de 
combler  les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  refte  ; 
&  ce  fut  l'armée  revenue  viélorieufe  à'A- 
fie  qui  Pintroduifir  dans  Ronie  ,  ou  du 
moins  qui  l'y  rendit  beaucoup  plus  com- 
Jif.  îîfc.  39  Tnun.  Tite-Live  fait  un   dénombrement 
»•  *•  de  tous  les  meubles  précieux  qui  depuis 

ce  tems-là  devinrent  en  ufage.  Les  comé- 
diennes 5  les  chante ufes  ,  les  joueufes 
d'inftrument ,  commencèrent  aufïî  alors 
à  faire  l'agrément  des  repas.  Les  repas  mê- 
me ne  fe  fentirent  plus  del'ancienne iîm- 
plicité  ,  &  ne  fe  failoient  plus  qu'à  grands 
frais  &  avec  un  grand  appareil.  Un  cui- 
finier ,  qui  n'étoit  regardé  chez  les  an- 
ciens que  comme  un  vil  efclave  ,  fut  alors 
en  eftime  &c  en  honneur  ,  comme  un 
officier  dont  on  ne  pouvoit  plus  fe  paf- 
fer  :  &  ce  qui  jufques-là  n'avoit  été  qu'un 
bas  miniftère  ,  devint  un  art  fort  recher- 
ché &  fort  eftimé.  Tout  cela  cependant 
n'étoit  encore  rien  en  comparaifon  de 
l'excès  où  les  chofes  furent  portées  dans 
la  fuite. 
Viv.  Ub.  34.  Caton  le  Cenfeur  ne  s'étoit  point  laflë 
^'  4.  de  repréfènter  dans   le  Sénat    les  fuites 

funeftes  du  luxe  qui  commencoit  de  fon 


l'Histoire  Profane.  175 
tems  à  s'introduire  dans  la  République. 
Voiant  qu'on  avançoit  dans  la  Grèce  & 
dans  l'Aiie ,  provinces  remplies  des  amor- 
ces 8c  des  attraits  dangereux  de  tous  les 
Î)laifirs  ,  &  qu'on  commençoit  à  porter 
a  main  fur  les  tréfors  des  Rois  :  *  „  Je 
crains  ,  difoit-il ,  „  que  nous  ne  devenions 
5,  les  efclaves  de  ces  richeflès  ,  au  lieu  d'en 
„  être  les  maîtres  ;  &  que  les  nations 
,y  vaincues  ne  nous  vainquent  à  leur  tour , 
j,  en  nous  communiquant  leurs  vices.  „ 
Ses  craintes  n'étoient  pas  imaginaires, 
&  tout  ce  qu'il  avoit  prévu  arriva. 

Goût  pour  les  ftatues ,  les  tableaux  ,  &c. 

**  Ce  fut  la  priiè  de  Syracufe  qui 
produifît  ce  malheureux  effet.  Quoique 
les  ftatues  &  les  tableaux  ,  dont  cette 
grande  ville  étoit  remplie  ,  fulTent  des 
dépouilles  juftement  acquifes  par  le  droit 
de  la  guerre  ,  &  que  Marcellus  eiàt  eu  la 
la  retenue  de  n'en  enlever  que  la  moin- 
dre partie  pour  orner  feulement  un  tem- 
ple a  Rome  ,  fans  en  rien  réferver  ni  poiu: 
fes  jardins  ,  ni  pour  fa  maifon  :  ces  ou- 


^  Hacc  €ga ,  quo  mclioi 
Iztiorque  in  dics  foituna 
Keip.  eu  ,  imperiumque 
crefcit  ,  &  jam  in  Gri- 
ciam  Afiamque  tianfccn- 
dimus  ,  omnibus  libidi. 
num  ilte«ebtis  rcpletas  ; 
&  re^as  etiam  attreâa- 
mus  gizîs  :   eo  J>lus  hoi 


cepeiint,  qaàm  nos  iilu. 
Liy. 

*  Hoftium  qnidem  illa 
fpolia,  fie  paita  belli  jute  : 
ccterum  indè  piimum  mi» 
laadi  grzcaiiim  aitium 
opéra ,  licentizquc  huic 
facra  profanaque  omnia 
vulgb  Foliandi  ,   faôuip 


lèo,  neill»  ma^is  lesnos^eft.  Liv.  lib,  25.  n-  40. 
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vrages  de  l'art  fi  eftimés  &  fi  recherche? 
devinrent  funeftes  à  l'Empire  ,  en  inspi- 
rant aux  Romains  de  l'admiration  &  du 
goût  pour  ces  vains  ornemens. 

b.  16.  '  '  ^  Fabius ,  par  le  généreux  mépris  qu'il 
en  fît  après  la  prife  de  Tarente  ,  mon- 
tra plus  de  prudence  que  Marcellus  n'a- 
voit  fait  à  Syracufe.  Car  un  Officier  de- 
mandant à  Fabius  ce  qu'il  vouloit  qu'on 
fit  d'un  fi  grand  nombre  de  ftatues  qui 
fe  trouvoient  dans  la  ville ,  (  c'étoient 
autant  de  dieux  ;,.  tous  de  grande  taille  , 
repréfentés  comme  combattans  chacun 
dans  une  attitude  particulière:  )  Qu'on  laif- 
fe  aux  Tarentins  ,  dit  Fabius  /leurs  dieux 
irrités. 

Le  fécond  Scipioii,  dans  la  prifè  deCan- 
thage  j  fe  conduifit  d'une  manière  enco- 
re plus    digne  de  l'ancienne   grandeur 

Cic.rèrr.4i  Romaine.  Après  avoir  fait  une    févéré 

"*  ^*  défenfe  à  fes  gens  de  rien  prendre  ,  ni 

même  de  rien  acheter  des  dépouilles  ,  il  fît- 
dire  aux  habitans  de  Sicile  qu'ils  vinflent 
chacun  recojinoître  &  reprendre- les  fla- 
tues  que  les  Carthaginois  leur  avoient 
Ferr.  A      ^-^-'^i^c^îs  enlevées.  Et  en  rendant  à  ceux: 

7î.  *  *  d'Agrigente  le  fameux  taureau  de  Pha- 
laris ,  il  leur  dit  que  ce  monument  de 
la  cruauté  de- leurs  ancieris  Rois  &  de  l-a 
■bonté  de  leurs  nouveaux  Maîtres ,  devoir 
Jeur  apprendre  s'il  leux  étoit  plvis  ayar»- 
îageux  d'être  fous  le  joug  des-  Siciliens 
^ue  fous  te  gou^emeiii?m:  du  peuple  Ro- 
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main.  Ce  n'eft  pas ,  dit  Cicéron  ,  que  ce  ^  ^"^'^'J^ 
grand  homme ,  d'un  efpric  Ci  cultivé  ,  ^J'^^  ^g/ 
manquât  ou  d'endroits  pour  y  placer  ces 
ouvrages  de  l'art  ,  ou  de  difcernemenc 
pour  en  fentir  toutes  les  beautés.  Mais 
c'eft  que  furpaflant ,  non  feulement  en 
defintérelïèment ,  mais  en  délicateflè  de 
goût  tous  nos  connoilTèurs  qui  le  piquent 
de  l'avoir  le  plus  fin,il  jugeoit  que  ces  ou- 
vrages avoient  été  faits,  non  pour  iatisfaire 
la  vaine  curiofité  ,  &c  encore  moins  le  lu- 
xe des  hommes ,  mais  pour  iervir  d'or- 
nemens  dans  les  temples  ôc  dans  les  vil- 
les. Et ,  félon  la  judicieufe  remarque  d'un 
Hiftorien  ,  il  auroit  été  à  fouhaiter  pour  y  „  parère' 
le  bien  &  pour  l'honneur  de  la  Repu- /i>.*i.  n;n. 
blique ,  qu'elle  eût  toujours  confervé  pour 
ces  beautés  de  l'art  le  noble  mépris  de 
Scipion  ,  ou  même  l'ignorance  &:  la  grof. 
fiéreté  de  Mummius.  Ce  dernier  ,  en 
faifant  tranfporter  à  Rome  ce  qui  s'étoit 
trouvé  de  plus  rare  parmi  les  dépouilles 
de  Corinthe ,  connoillbit  fi  peu  le  prix  Sc 
l'excellence  de  ces  fortes  d'ouvrages  , 
qu'il  dit  aux  Entrepreneurs  qui  étoieuD 
chargés  de  les  voiturer  ,  que  s'ils  les  per- 
doient ,  ils  feroient  tenus  d'en  fournir 
d'autres  à  leurs  dépens.  La  République 
auroit  été  heureufe ,  h  on  n'y  eût  jamais 
introduit  ce  prétendu  bon  goût ,  qui  ou- 
vrit la  porte  à  des  rapines  &  à  des  vio- 
lences ,  qui  déshonorèrent  infiniment;  le 
Peuple  Romain  chez  les  Etrangers .- 
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A  peine  peut-on  croire  ce  que  Cice- 
ron  raporte  des  excès  horribles  aufquels 
cette  paflion  d'amafïer  des  vafes  &  des 
tableaux  de  grand  prix  porta  Verres  pen- 
dant le  tems  de  fa  Préture  en  Sicile.  La 
plupart  des  autres  Gouverneurs  ne  lui 
cédoient  guéres  dans  cette  efpèce  de  bri- 
gandage. Quelle  différence  entre  de  tels 
Magiftrats  ,  &  les  anciens  Romains ,  qui 
iè  faifoient  un  devoir  &  un  honneur  de 
laifler  aux  Alliés ,  &  même  aux  peuples 
tributaires  ,  ces  fortes  d'ornemens ,  poiu: 
faire  fentir  aux  uns  la  douceur  du  gou- 
vernement Romain ,  &c  poiu:  confoler  les 
autres  de  leur  fervitude  ! 

AvARici-  infatial/le  :  injufttces  :  rapines  : 
mauvais  traitemens  a.  l'égard  des  Al- 
liés &  des  peuples  conquis. 

/u  77/^  Cest  une  réflexion  fort  judicieufe  de' 
Cicéron  ,  que  cet  oracle  d^Apollon  qui 
déclara  que  Sparte  ne  périroit  jamais 
que  par  l'avarice ,  eft  une  prédittion  pour 
tous  les  peuples  qui  font  dans  Populen- 
ce ,  aulTi  bien  que  pour  les  Lacédémo- 
nicns.  Cet  oracle  s'eft  vérifié  par  raport 
à  la  République  Romaine  plus  que  dans 
aucun  autre  Etat.  Tous  les  Hiftoriens  qui 
parlent  de  fa  ruine  ,  conviennent  que 
^avarice  en  fut  la  caufe  ;  &  que  cette 
^^arice  fut  allumée  par  les  richeflès  &  le 
kixe,  ^  En  effet  dès  qu^on  vient  à  défi- 

*  I>e[eftant    magnifie ji  tus  cum  eîejfa-iitîa  &  eo- 
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rer  paiïionnémenc  la  magnilîcence  ,  les 
grands  équipages  ,  les  beaux  meubles  , 
r abondance  &  la  délicatetlè  de  la  table  i 
c'eftune  fui  ce  natuielle  &  nécellaire  qu^on 
aime  fans  bornes  &  fans  mefure  l'argent , 
qui  eft  le  prix  de  toutes  ces  chofes ,  &C 
fans  lequel  on  ne  peut  fe  les   procurer. 

Sallufte  reconnoic  ,  après  avoir  fait  Sallujl.  U 
beaucoup  de  réflexions  fur  les  caufes  de  itllo  Catilin. 
la  grandeur  &c  de  la  puiflance  des  an- 
ciens Romains  ,  qui  fouvent  avec  peu  de 
troupes  ont  défait  de  nombrcu/es  ar- 
mées ,  ôc  avec  un  revenu  très-médiocre 
ont  foutenu  dç  longues  guerres  contre 
les  Rois  les  plus  opulens ,  fans  que 
jamais  aucune  adverfité  ait  pu  abat- 
tre leur  courage  :  Ssllufte  ,  dis-je ,  re- 
connoit  que  Rome  n'a  été  redevable  de 
cette  grandeur  &  de  cette  puifl'ance  qu'à 
un  petit  nombre  d'illuflxes  citoiens ,  dont 
le  rare  mérite  &  la  folide  vertu  avoicnt 
rendu  la  pauvreté  vi6torieufe  des  richef- 
fes ,  &  le  petit  nombre  des  foldats  fu- 
péricur  à  des  troupes  innombrables.  Mais, 
ajoute-t-il ,  depuis  que  les  citoiens  ie 
font  laiflé  corrompre  par  le  luxe  &c  par 
l'oiliveté  ,  Rome ,  comme  une  mère  épui- 
fée  ,  a  ceifé  de  produire  de  grands  hom- 
mes ;  &  fi  elle  a  encore  fubfifté  quelque 
tems  ,  ce  n'a  été  que  par  une  fuite  &c  par 
un  effet  de  fon  ancienne  grandeur ,  qui 
continuoit    de    foùtenir  la    République 

«ft  ,  ut  infinita  pecunix  cupiditaj  cfllc.  De  Cf.  lib* 
1.  n.  xs> 
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malgré  la  foibielle  ôc  les  vices  de  fes  Ma- 
giftrats. 

Il  eft  beau  de  comparer  ces  heureux 
tems  où  la  pauvrecé  étoic  généralement 
en  honneur  dans  la  République  ,  avec 
les  derniers  fiécles  où  l'on  vit  régner  le 
fafte  ,  le  luxe  ,  la  magnificence  ,  &  en- 
même  tems  une  bafïe  ôc  fordide  avarice. 
Quels  hommes  que  ces  Conluls  ôc  ces 
.  Dictateurs  qu*on  alloit  prendre  à  la  char- 
rue 1  Quelle  noblelïe  ,  quelle  grandeur 
d'àme  dans  les  deux  Scipions  ,  dans  Fa- 
tîv.llh.  34-  bius,  dans  Paul  Emile  1  L^argent  étoit-il 

*"'  *•  compté  pour,  quelque  chofe  chez  ces  an- 

ciens Romains  ?  Quand  Pyrrhus  entreprit 
de  corrompre  le  Sénat  par  des  préfens  , 
iè  trouva-t-il  dans  la  ville  une  feule  per- 
fonne  qui  fut  tentée  d'en  recevoir  ?  Le3 
ehofes  étoient  bien  changées  du  tems  de 
Sallujl.  in  Jugurtha  ,   qui  avoit  fu  gagner  à  force 

S'iUo  Jugurt.  d'argent  les  fuffrages  de  prefque  tous 
les  Sénateurs.  Aufïi  lorfqu'il  fut  forcé  de 
fortir  de  Rome ,  tournant  les  yeux  de- 
tems  en  tems  vers  cette  ville ,  il  dit  que  ,/ 
prête  à  fe  vendre  au  plus  offrant ,  elle  ne; 
manquoit  que  d'un  acheteur. 
Tant  que  dura  ce  noble  defmtérefïèment  ^ 
ceux  qui  avoient  le  commandement  des- 
troupes  ou  le  gouvernement  des  provinceSj- 

»  M  fl  -ij  îoin  de  longer  à  s''enrichir  des  dépouilles^ 
des  Aines  ou  de  celles  des  Peuples  conquis^ 
s'en  regardoicnr  comme  les  tuteurs  ôc  Its^ 
^eres,  C'eft  qii'alorsle  principe  du  Peuple^ 
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Romain  étoit  de  fe  foûmettre  les  Peuples 
moins  par  la  force  des  armes  que  par  les 
bienfaicSj&:  d'aimer  mieux  fe  faire  des  amis 
que  desefclaves.  Ni  la  marche  des  troupes, 
ni  le  campement  des  armées  ,  ni  les  quar- 
tiers d'hiver,  ni  le  fé  jour  desCommandans 
dans  une  ville ,  n'étoit  à  charge  à  per{bnne» 
Et  voilà  ce  qui  faifoit  tant  d'honneur  , 
&  atciroit  tant  de  refpedï:  à  l'Empire  Ro- 
main. Le  Sénat  alors ,  dit  Gcéron ,  étoic 
le  recours  &  l'azyle  des  Rois  ,  des  Peu- 
ples ,  des  Natiom.  Nos  Magiftrats  &  nos 
Généraux  faifoient  confîfter  leur  plus 
grande  gloire  à  défendre  les  provinces , 
&  à  foùtenir  les  Alliés  avec  une  jufticc 
&  une  fidélité  inviolable.  ■*■  Ainfi  nous 
étions  les  protecteurs  plutôt  que  les  mai* 
très  du  monde. 

Etoutons  le-  même  Cicéron ,  &  it  nous 
apprendra  combien  de  fon  tems  les  chofes 
érorent  changées.  Toutes  les  provinces  ,  ytrr.  4.  Si 
dit-il,  gémiilênt,  tous  les  peuples  libres  107. 
iônt  dans  la  défblation  ,  tous  les  roiau- 
mes  fe  plaignent  liautement  des  violen- 
ces &  des  vexations  qu'ils  fouffrent  de 
notre  part.  Il  n'y  a  mai ntenaau  dans  tt)uc 
l'efpace  des  contrées  qui  s'étendent  juf- 
qu'à  l'océan  ,.  aucun  endroit  ni  fi  éloiî- 
gné  y  ni  tellement  à  l'écart ,  où  l'avarice 
•&  l'injufHce  de  nos  Généraux  &:  de  nos 

^  luquc  îilud  patrocî- 1  nomînati   Ht  OSyl^t^^f». 
nttim  («bis  tcTtï  verius  ,jn.  J7- 
içoàm.  iaipexuim  potciatl  ' 
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Magiftrats  n'aient  pénétré.  Il  n'eft  plus- 
poiîîble  de  foûtenir  ,  je  ne  dis  pas  la  for- 
ce 5  les  armes ,  les  attaques  des  nations  j 
mais  leurs  cris ,  leurs  plaintes  ,  leurs  re- 
.  Tro  tege  proches.  Il  eft  difficile ,  dit-il  ailleurs  ,  de 
M»"'/.  0-6 j.  vous  exprimer  combien  la  conduite  in- 
jufte  &  violente  de  ceux  que  nous  en- 
voions  dans  les  provinces  avec  autorité  , 
nous  a  rendus  odieux  à  toutes  les  nations 
étrangères.  Nul  temple  n'a  été  iacré  pour 
eux  ,  nulle  ville  ne  leur  a  paru  reipeéia- 
ble ,  nulle  maifon  particulière  n'a  pu  être 
fermée  &  inaccefTible  à  leur  avarice. 
Voilà  ce  qu'étoit  la  République  Ro- 
maine dans  les  derniers  tems  :  &,  fi  l'on 
cherche  quelle  fut  la  première  caufe  & 
l'origine  de  tous  ces  défordres  ,  on  trou- 
vera (  je  ne  puis  le  répéter  trop  fouvent  ) 
que  ce  fut  l'amour  des  richelïès  &  du 
luxe. 

Ambition  démefurée  ,  déjir  effréné  de  do- 
miner ,  fuivis  de  f actions  ,  de  [éditions , 
de  meurtres  ,  de  profcriptions  ,  &  de  la 
ruine  entière  de  la,  liberté. 

OfK.lih.  I.      CicERON  ,  après  Platon ,  prefcrit  deux 
B.  8  s  régies  eiTentielles  à  ceux  qui  font  chargés 

du    gouvernement.  La  première   eft   de 
n'avoir  en  vue  que  le  bien  public ,  fans 
I  jamais  regarder  ce  qui   feroir  de    leur 

avantage  particulier  :  &  la  féconde  ,  d'é- 
tendre leurs  foins  également  fur  tout  le 
corps  de  l'Etat ,  6c  de  n'eu  pas  négliger 
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tme  partie  ,  en  faifant  du  bien  à  l'autre. 
Car ,  ajoute-t-il ,  il  en  eft  de  celui  qui 
gouverne  comme  d'un  tuteur ,  &  il  doit 
en  cette  qualité  faire  le  bien  de  ceux  dont 
les  intérêts  lui  ont  été  confiés ,  &c  non 
le  fien  propre.  Et  celui  qui  n'auroit  (bin 
que  d'une  partie  des  citoiens ,  &  qui  né- 
gligeroit  les  autres ,  exciteroit  la  difcorde 
&  la  fédition ,  qui  font  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pernicieux  à  toutes  les  Républiques. 
On  peut  dire  que  ce  font  là  les  loix 
fondamentales  de  tout  bon  àc  fage  gou- 
vernement :  &  c'eft  l'obfervation  exa6le 
de  ces  loix  qui  avoit  toujours  fait  le  ca- 
raétère  des  bons  citoiens  &c  des  grands 
hommes  de  la  République ,  parce  que  . 
c'étoit  fur  ce  plan  &  fur  ces  principes  que 
la  République  ,  avoit  d'abord  été  formée 
&  établie.  Lorfqu'à  la  puiflance  des  Rois  C\c.  Ora^ 
qui  étoit  devenue  infupportable  ,  on  p^°  ^"'^"' 
fubftitua  celle  des  Magiftrats  annuels ,  le 
Sénat  fut  confidéré  comme  le  Confeil 
perpétuel  &  public  de  l'Etat ,  pour  être 
en  quelque  fone  Tame  &c  la  tcre  de  la 
République ,  le  gardien  &  le  défenfeur 
des  loix  ,  le  protecteur  de  la  liberté  &  des 
privilèges  du  peuple  ;  S>c  l'entrée  dans  cet 
illuftre  Corps  fut  ouverte  à  tous  les  ci- 
toiens ,  fans  autre  diftindtion  que  celle 
du  mérite  &  de  la  veitu.  Les  Magiflrats 
faifoient  gloire  de  refpeéler  l'autorité  du 
Sénat ,  &c  étoient  regardés  comme  les 
miniftres  de  cet  augufte  Confeil  :  &  les 
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diftérens  Ordres  de  l'Etat  contribuoîent 
par  leur  éclat  particulier  à  relever  la  gloire 
de  la  première  &  de  la  plus  noble  Com- 
pagnie. C'eft  ce  concert  &c  cette  union 
pour  le  bien  public  ,  qui  confervérent  Ci 
lontems  la  bonne  intelligence  dans  la 
République ,  qui  firent  réufïlr  toutes  les 
guerres  qu'on  entreprit ,  &  qui  répandi- 
rent par  tout  la  gloire  de  la  terreur  du 
nom  Romain.  Une  conduite  oppofée  pro-  . 
duiiit  un  effet  tout  contraire. 
Sallufl.  in  ^^^j^^  j  deftruaion  de  Cartilage,  les 
dilputes  entre  les  citoiens  pour  la  domi- 
nation &  la  puillance  ,  n'étoient  poinc 
portées  jufqu'aux  dernières  violences  : 
la  crainte  des  forces  étrangères  étoit  un 
"frein  qui  les  retenoit  dans  la  modéra- 
tion ,  &  qui  leur  faifoit  refpeder  les  loix. 
^  Jufques-là  les  Romains  n'avoient  pas 
eu  encore  allez  de  courage  pour  répan- 
dre le  fang  des  citoiens  ;  ôc  le  dernier 
excès  des  dilïenfîons  civiles  étoit  de  for- 
tir  de  la  ville  ,  &  de  fe  retirer  fur  quel- 
que montagne  voiline.  Quand  Rome  fe 
vit  délivrée  de  toute  crainte  au  dehors  , 
la  licence  &  l'orgueil ,  fuites  ordinaires' 
de  la  profpérité  ,  troublèrent  bientôt  le 
concert  &  Puîiion  qui  avoient  régné  juf^ 
ques-là.  La  Nollelïe  &  &  le  Peuple  ,  fous 
prétexte  de  défendre  >  l'une  fa  dignité  , 


*  Nondum  erat  ram 
fortes  ad  languincm  civi- 
lem  j  nec  pixcei  cxtcina 


•ïiovcrant  bclla:  uiîimaque 
rsbies  feceffio  ab  fuis  ba- 
bcbatui,  iiV,  /.  7,11,  4c.. 
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Vautre  fa  liberté ,  ne  fongérent  plus  ,  cha- 
ciHi  de  leur  côté ,  qu'à  attirer  tout  à  eux , 
&  à  fe  rendre  maîtres  de  tout.  ^  La  plu- 
part de  ceux  qui  (e  mirent  à'^la  tête  de 
ces  deux  partis  y  {bus  le  beau  nom  de  dé- 
fenfeurs  du  bien  public  ,  ne  travaillèrent 
en  effet  qu'à  établir  leur  puiiTance  parti- 
culière \  &  au  milieu  de  ces  deux  fac- 
tions ,  la  République  ,  déchirée  par  ce 
partage ,  &  livrée  à  l'ambition  de  les  ci- 
toicns  5  fui  voit  tomours  la  loi  du  plus 
puillant.  *  *  Il  ne  faut  point  demander 
qui ,  parmi  ces  Chefs  de  parti  avoir  pour 
lui  la  juftice  &  le  bon  droit.  Tous  étoiaic 
iniuftes ,  tous  étoient  ufurpateurs  :  mais 
celui  qui  étoit  le  plus  fort  ,  &  qui  de- 
meuroit  le  vainqueur ,  étoit  toujours  fur 
d'être  applaudi. 

§  On  voit  par  -  là  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  capable  de  faire  oublier  la  juftice  &  ■ 


*  Fer  ilU  tempora  , 
quicumquc  rempublicani 
agiiaverc  ,  honcftis  no- 
minibus  >  alii  ficuti  jur: 
populi  defcndercnt  ,  pars 
quo  Scnatus  auâoiitas 
maxima  foret  ,  borum 
publicum  fimulantes ,  pro 
fua  quifquc  potentia  cer- 
tabant.  SiV.ufl.  in  btllo 
Citilin. 

**  Boni  &  mali  cives 
appcllati  ,  non  ob  n-.crita 
in  rcmpublicam  ,  onici- 
bus  paritet  corruptis  >  fer 
uti  quifque  locuplctifll 
axiii,  &  injuria  validioi, 


«|uia  prxrentia  defeniie. 
bat>pto  bono  duccbaïux- 
Sallujî,  infragm. 

^  Maxime  adducuntur 
pleiiquc  ut  eos  juftitix 
capiat  oblivio  ,  cùm  in 
impcriorum  ,  honorum  , 
gtoiix  cupiditatem  inci- 
dcrunt  ....  £ft  autem  iu 
hoc  génère  inoleftum  , 
qu6d  in  tnaxim<3  aniinis 
fplendidiffmifque  ingc- 
niis  pleiumque  exifiunc 
honoris  ,  imperii,  potcn- 
ùz  ,  gioiiz  cupiditatcS' 
Ofic,  lit.  I.  n-  16. 
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les  loix  >  c'eft  la  paffion  de  dominer ,  & 
de  fe  rendre  maître  des  auores  :  paffion 
d'autant  plus  dangereufe ,  qu'elle  eft  cou- 
verte d'une  apparence  de  vertu  &  de  gloi- 
re ,  &  que  par  cette  raifon  elle  entraîne 
ordinairement  ceux  qui  pafïènt  pour  avoir 
plus  d'élévation  &  de  grandeur  d'ame. 

Nous  allons  voir  ces  funeftes  difpofî- 
tions  fe  déveloper  peu  à  peu ,  croître  com- 
me par  dégrés  avec  le  tems,  &  caufer  en- 
fin la  ruine  entière  de  la  liberté. 

I.   Les   Gracq^ues. 

TiBERius  &  Caius  Gracchus ,  defcen-. 
dus  par  leur  mère  du  fameux  Scipion  , 
Iputinrent  par  un  rare  mérite  l'éclat  dé 
leur  naiflance.  Ils  avoient  l'un  &  l^'autre 
l'efprit  grand  ,  l'ame  haute ,  un  defin- 
térefTèment  parfait  ,  vme  éloquence  vé- 
hémente &  propre  à  entraîner  les  efprits , 
un  zèle  vif  &  ardent  pour  la  juftice ,  une 
compaffion  naturelle  pour  les  miféra- 
bles  5  une  haine  irréconciliable  contre 
toute  opprefîion,  que  la  réfiftance  fai- 
foit  dégénérer  en  animofité  perfonnelle 
contre  les  oppreflèurs.  On  ne  peut  nier 
que  ces  deux  illuftres  frères  n'euffent  des 
intentions  fort  droites  ,  que  dans  leurs 
entreprifes  ils  ne  fe  propofafTent  pour  but 
une  réformation  qui  paroifïoit  néceflaire  , 
&  qu'en  effet  ils  n'aient  remédié  par  de 
fages  réglémens  à  plufieurs  défordres. 
Mais  des  engagemens  formés  d'abord  par 
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iie  bonnes  vues  ,  &  poufTés  enfuite  avec 
trop  de  chaleur  ,  les  portèrent  plus  loin 
qu'ils  n'avoient  penfé.  Ils  pourfuivirenc 
avec  une  opiniâtreté  inflexible  ce  qu'ils 
avoient  commencé  par  un  fentiment  de 
vertu  :  &  par-là  de  grandes  qualités  ,  qui 
auroient  pu  être  fort  utiles  à  l'Etat,  fi  el- 
les avoient  été  conduites  par  une  fage  mo- 
dération ,  lui  devinrent  funeftes  &c  per- 
nicieufès. 

Ce  qui  fournit  le  principal  fujet  des 
difcordes  fut  la  Loi  qu'ils  propoférenc 
au  fujet  de  la  diftribution  des  terres  ,  qui 
pour  cette  raifon  étoit  appellée  U  Loi 
jigraire.  Qiiand  les  Romains  avoient  con- 
quis des  terres  fur  leurs  voifins,  ils  avoient 
coutume  d'en  vendre  une  partie  ,  d'ajou- 
ter les  autres  au  domaine  de  la  Républi- 
que ,  &  de  donner  ces  dernières  aux  plus 
pauvres  des  citoiens  pour  les  faire  valoir , 
à  condition  qu'ils  en  paieroient  tous  les 
ans  une  petite  rente  au  tréfor  public.  Les 
riches  aiant  commencé  à  enchérir  fur  eux 
&  à  porter  beaucoup  plus  haut  ces  ren- 
tes ,  &  à  charter  par  ce  moien  les  pau- 
vres de  leurs  portcffions ,  on  fit  une  loi 
qui  portoit  qu'aucun  citoien  ne  pourroit 
porteder  que  jufqu'à  cinq  cens  arpens  de 
terre.  Cette  loi  réprima  pour  quelque 
tems  l'avarice  des  riches  :  mais  ceux  -  ci 
dans  la  fuite  aiant  trouvé  le  moien  de 
frauder  la  loi ,  en  fe  faifant  adjuger  la 
ferme  de  ces  terres^us  des  noms  em" 
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priintés ,  ôc  enfin  les  tenant  ouvertemenr 
eux-mêmes  ,  les  pauvres  étoient  réduits 
à  une  extrême  mifére ,  &c  l'Italie  étoit  en 
danger  de  fe  voir  remplie  d^lclaves  & 
de  barbares  dont  les  riclies  fe  fervoienr 
.  pour  cultiver  ces  terres  d'où  ils  avoient 
•  écarté  lescitoiens. 

Rien  n'écoit  plus  criant  qu'un  tel  dé- 
fordre  ,  &c  rien  auffi  ne  paroilToit  plus  rai- 
fonnable  que  la  loi  propofée  par  les  Grac- 
ques.  Ils  s'étoient  contentés  d'abord  d'or- 
donner que  les  riches  qui  avoient  ufurpé 
des  terres  en  fortiroient ,  après  avoir  re- 
çu du  public  le  prix  de  ces  terres  qu'ils 
retenoient  ii  injuftement ,  &  que  les  ci- 
toiens  qui  avoient  beioins  d'être  foulages, 
Tlut,  în  vit.  y  entreroient  en  leur  place.  „  Qiioi ,  di- 
Graçch,  ^^  foient-ils  au  Peuple  ,  les  bêtes  lauvages 
„  trouvent  dans  les  montagnes  &  dajis, 
,  5,  les  forêts  de  l'Italie  des  forts  &  des  ta- 
3,  niéres  pour  s'y  retirer  :  &  ces  braves  Ro- 
„  mains  qui  combattent  &  qui  s'expofenc 
5,  à  la  mort  pour  la  défenfe  de  l'Italie ,  ne 
5,  jouiilènt  que  de  la  lumière  de  de  l'air 
j,  qu'on  ne  peut  leur  ravir  ,  &  font  fans 
5,  maifons  ôc  fans  retraites  ,  obligés  d'er- 
„  rer  dans  les  campagnes  avec  leurs  fem- 
3,  mes  ôz  leurs  enfans.  Ils  ne  font  la  guer- 
5,  re  &  ne  meurent  que  pour  augmenter 
5,  le  revenu  &  entretenir  le  luxe  des  ri- 
3,  riches  :  &  ces  prétendus  maîtres  de  l'u- 
yy  nivers  (  car  on  les  appelle  ainfi  )  n'ont 
3,  pas  un  feul  poucç  de  te«e  qui  leui  ap- 
a,  partienne. 
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Il  eft  quelquefois  de  certains  défbrdres 
dans  un  Etat ,  aufquels  on  ne  peut  remé- 
dier fans  ruiner  l'Etat  même  :  comme  il 
cft  des  maladies  dans  le  corps  humain , 
dont  on  ne  peut  tenter  la  guérifon  (ans 
un  danger  prefquc  certain  de  mort.  Les 
plus  gens  de  bien  à  Rome  ,  &c  les  Séna- 
teurs les  mieux  intentionnés  pour  le  bien 
public ,  voioient  clairement  les  fuites  fu- 
neftes  des  loix  propofées  par  les  Gracques  : 
6c  le  malheur  de  ceux-ci  ,  comme  le  re- 
marque Cicéron  ,  fut  de  n'être  pas  demeu-  C!c.  Orat-  de 
rés  unis  de  fentimens  ôc  de  conduite  avec  Wûru/p.rf/]». 
cette  portion  de  la  République  la  plus  "'  *  ' 
faine  &  la  plus  fage.  Il  leur  en  coûta  la  y^n^  paterc, 
vie  à  l'un  Se  à  l'autre  :  &c  leur  fin  tragique  Ub-  z-  n.  i. 
Tembla  lever  l'étendart  des  difcordes  fan- 
glantes ,  &  donner  aux  citoiens  le  fignal 
de  combattre  entr'eux  à  main  armée  pour 
fatisfaire  l'ambition  de  quelques  particu- 
liers. Depuis  ce  tems  les  loix  cédèrent  à 
la  violence  :  le  plus  puilfant  devint  le  maî- 
tre :  les  diflenfions  civiles  ,  qid  jufques- 
là  s'étoient  terminées  par  des  traités  paci- 
fiques ,  ne  furent  plus  décidées  que  ptr 
la  voie  des  armes ,  &c  comme  les  mauvais 
exemples  vont  toujours  en  croilTànt ,  on 
vit  bientôt  le  fang  des  citoiens  couler  à 
grands  flots  dans  Rome  ,  &  les  armées 
Romaines  marcher  enfeignes  déploiées 
les  unes  contre  les  autres. 
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1.  Marius   et   Sylla. 

Marius  &c  Sylla ,  nés  tous  deux  avec 
les  plus  rares  qualités ,  montrèrent  à  quels 
excès  de  fureur  &c  de  cruauté  fe  peut  por- 
ter Tambition  ,  quand  elle  n'eft  point  re- 
tenue dans  de  juftes  bornes  par  des  Cen^ 
timens  d'honneur  &  de  probité ,  &  par 
Tamour  du  bien  public.  Rien  ce  femble  , 
de  ce  qui  fait  les  grands  hommes  ne  leur 
manquoit. 

Sdlufl.  în      Le  défaut  de  naiffance  dans  Marius  étoit 
Jaffwf'  couvert  par  les  plus  grandes  vertus.  Ac- 
coutumé dès  l'enfance  à  une  vie  dure  ,  & 

'  nourri  enfuite ,  non  dans  l'étude  des  let- 

tres grecques  ,  ni  dans  la  déUcateffe  de 
Rome ,  mais  dans  les  pénibles  exercices 
de  la  guerre  ,  il  faiht  bientôt  la  fciencc 
de  Part  militaire  ,  ôc  la  porta  aufïî  loin 
que  perfonne  eût  jamais  fait.  Capable  des 
plus  grandes  entteprifes  dans  la  guerre  , 
modéré  dans  fa  conduite  particulière  ,  in- 
finiment éloigné  de  la  volupté  5c  de  l'a- 
varice ,  il  n'avoit  d'autre  palTion  que  cel- 
te de  la  gloire.  Il  fe  conduifit  de  telle  for- 
te dans  toutes  les  charges  qu'il  exerça  , 
qu'il  parut  toujours  digne  d'en  obtenir  de 
plus  confidérables.  Le  refte  de  fa  vie  ré- 
pondit à  de  fi  beaux  commencemens.  Plu- 
fieurs  Confulats  qui  lui  furent  déférés  de 
fuite  ,  la  guerre  de  Jugurtha  heureu(è- 
ment  terminée  ,  des  armées  innombrables 
de  Barbares  qui  venoient  fondre  fur  l'I- 
talie 
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talie  taillées  en  pièces  dans  deux  combats, 
OÙ  il  y  en  eut  plus  de  trois  cens  mille  tués 
ou  pris  ,  montre  ce  qu^étoit  Marius.  Sillujt,  ihlii 

Sylla ,  quoique  d'un  caractère  tout  dif- 
férent, ne  lui  céda  en  rien.  Il  étoit  de  fa- 
mille Patricienne  ,  de  avoit  été  narfaite- 
tnent  inftruit  dans  l'étude  des  beiles-let- 
tres.  Il  avoit  le  cœur  grand.  Il  aimoitles 
plâifirs,  mais  il  aimoit  encore  plus  la  gloi- 
re. Les  délices  reraplillbient  les  momens 
de  loifir  qu'il  pouvoit  avoir  ,  fans  pour- 
tant que  jamais  elles  retardallènt  l'expé- 
dition desartaires.  Il  étoit  éloquent ,  d'un 
elprit  fin  ,  ami  commode  ,  d'un  fecret  dc 
d'une  dillimulation  impénétrables,  tou- 
jours prêt  à  donner  ,  &  fur-tout  prodi- 
gue d'argent.  Qiioi  qu'avant  les  guerres 
civiles  on  put  le  regarder  comme  le  plus 
fortuné  des  Romains  ,  jamais  fon  mérite 
ne  parut  au-dedbus  de  fa  fortune ,  Se  l'on 
ne  peut  dire  s'il  fut  plus  heureux  que  bra- 
ve. Quelles  preuves  de  courage  ,  de  har- 
diefle  ,  de  prudence  ,  d'habileté  ne  don- 
na-t-il  point  dans  toutes  les  guerres  dont 
il  fut  chargé ,  &  fur-tout  dans  celle  qu'il 
eut  à  foutcnir  contre  Ivlithridate  le  plus 
redoutable  ennemi  des  Romains  ! 

Voilà  certainement  de  grands  hommes, 
ôz  bien  dignes  d'eftime  ,  s'il  falloit  juger 
de  la  grandeur  &c  de  la  gloire  par  les  di- 
gnités ,  par  les  talens  ,  par  les  adions 
éclatantes.  Mais  c'eft  ici  qu'on  peut  tou-  ■ 
cher  au  doigt  cQtte  vériçé  que  j'ai  tâché 
7ome  IV,  l 
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d'établir  dans  le  volume  précédent ,  que 
l'homme  eft  par  le  cœur  tout  ce  qu'il  eft 
&  que  le  défaut  de  droiture  &  de  probité 
ne  {e  peut  couvrir  par  les  qualités  les  plus 
brillantes. 

Quel  honteux  perfonnage  le  défîr  vio- 
lent d'obtenir  le  Confultat  fit-il  faire  d'a- 
bord à  Marins  !  Parce  que  Métellus ,  fous 
qui  il  fervoit  en  qualité  de  Lieutenant  ^ 
^mbloit  improuver  ce  deilèin  ,  piqué  vi- 
vement contre  lui ,  &c  ne  confioltant  plus 
que  fon  reflentiment  &:  fon  ambition ,  il 
travailla  d'abord  fecretement  à  le  décrier 
dans  l'efprit  des  foldats  \  &c  devenu  bien- 
tôt l'ennemi  déclaré  ôc  le  calomniateur  de 
ion  Général ,  il  vint  à  bout  par  ces  voies 
indignes  de  le  fupplanter ,  &:  de  fe  faire 
nommer  en  fa  place  pour  terminer  la  guer- 
re contre  Jugurtha.  Il  n'en  eut  pourtant 
pas  toute  la  gloire.  Sylla  Con  Qiiefteur,' 
entre  les  mains  de  qui  Jugurtha  fut  remis, 
lui  en  enleva  une  grande  partie  ;  &  fier  d'un 
événement  qui  lui  étoit  fi  glorieux ,  il  en 
fît  graver  l'image  fur  un  anneau  dont  il 
fe  {ervit  toujours  pour  cachet  :  ce  qui  cau- 
fa  un  dépit  mortel  à  Marius ,  ôc  fut  la  pre- 
mière fource  de  leurs  divifions. 
lîi. i.n.  II.  Paterculus  pemt  merveilleufèment  en 
trois  mots  le  caractère  de  Marius.  C'étoit , 
dit-il  ,  un  homme  avide  Se  infatiable  de 
gloire  ,  violent  dans  fes  défirs  ,  &  dévoré 
d'une  ambition  inquiette  :  Immodkus glo- 
ri  Ai  infatidilis  f  impçtfns ,  fçntper^ue  i>i-. 
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quîetus.  Afpirant  à  uii  fDaéme  Conhilat  , 
il  n'y  eut  point  de  beflèfle  qu'il  ne  fît  de- 
vant le  Peuple ,  point  de  voie  indigne  & 
criminelle  qu'il  n'emploiât ,  jufqu'à  s'af- 
focier  deux  citoiens  a  les  plus  fcélérats  qui   a  Ghucia  & 
fuirent  dans  la  ville  ,  pour  écarter  du  Con-  ^'^'''^ •'"''' ■ 
fulat  Métellus  b  l'un  de  Tes  compétiteurs  ,      h  Cefi  U 
le  plus  homme  de  bien  de  la  République  ,  'n^^me  dont  il 
&  il  alla  jufqu'à  le  faire  exiler  ,  n'épar-  jt'am/.'"' 
gnant  pour  cela  ni  le  menfonge,  ni  le  par- 
jure ,  *  qui ,  félon  lui ,  faifoient  partie  du 
mérite  ôc  de  l'habileté  des  grands  hom- 
mes. 

A  quels  tourmens  un  ambitieux  n'eft-il 
point  livré  1  Tant  d'honneurs  accumulés 
Fur  la  tête  de  Marius  ,  fix  Confulats  qui 
lui  furent  déférés  de  fuite  ,  f  (ce  qui  étoit     e  11  y  eus 
fans  exemple  )  des  richelTes  immenfes  ac-  feuUmtnt 
quifes  en  allez  peu  de  tems  ,  des  vidtoires  **'"*  ;"""'«- 
ians  nombre  &  fur  toutes  fortes  d'enne-  ";//&•  Ufe- 
mis ,  plulîeurs  triomphes  plus  glorieux  les  coni, 
uns  que  les  autres  :  tout  cet  amas  de  gran- 
deurs Se  de  profpérités  ne  faifoit  plus  qu'u- 
ne impreiïîon  légère  fur  le  cœur  de  cet  am- 
bitieux ,  au  lieu  que  la  gloire  naillante  de 
Sylla  qui  alloit  toujours  en  croilfantjle  bm- 
4oit  au  dedans  de  lui-même, le dévoroit 
de  chagrins ,  &  le  tourmentoit  comme  un 
forcené. 

Ce  qui  réveilla  fa  jaloufle  ,  fut  le  choix   P/"t-  in  v%- 
d'un  General  pour  aller  tenir  tête  à  Mi-  ^^''' 

Il 
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thridate.  Il  ne  put  foufFrir  que  ce  comman* 
dément  fût  donné  à  fon  rival.  Quoique 
ufé  de  fatigues,  afFoibli  par  Page  ,  &  de- 
venu très-pefant ,  il  fit  un  effort  pour  pa- 
ïoitre  au  champ  de  Mars  parmi  les  jeunes 
gens  qui  s'y  exerçoient  à  la  courte  des 
chevaux  ,  &  à  faire  des  armes  :  fpedacle 
qui  faifoit  pitié  à  tous  les  gens  de  bien  , 
&:  à  toutes  les  perfonnes  fenfées.  On  ne 
pouvoit  comprendre  qu'à  l'âge  où  il  étoit , 
après  tant  de  triomphes  ôc  tant  de  gloire  , 
il  pût  encore  (bnger  à  aller  en  Cappado- 
ce  &  à  l'extrémité  du  Pont-Euxin  ,  traî- 
ner les  relies  de  fa  vieilleflè  ,  &  combat- 
tre contre  les  Satrapes  de  Mithridate.  Ce- 
pendant il  fut  nommé  par  le  Peuple  pour 
commander  dans  cette  guerre  ,  &  SylU 
obligé  de  prendre  la  fuite  ,  pour  mettre 
fa  vie  en  fureté. 

Mais  Sylla  revint  bientôt  à  Rome  à  la 
tête  d'une  armée  nombreulè.  Marins ,  après 
une  foible  réiiHance  fe  vit  à  fon  tour  con- 
traint de  fuir.  Sa  tête  fut  mife  à  prix  ,^  & 
le  Tribun  Sulpitius  égorgé.  Sylla  ,  fans 
s'arrêter  plus  long-tems  à  Rome ,  mar- 
cha droit  contre  Mithridate  ,  bien  fur 
que  les  victoires  qu'il  remporteroit  con- 
tre un  ennemi  fi  formidable ,  fersdroient 
plus  que  toute  autre  chofe  à  affermir  fon 
autorité. 

L'âbfence  de  Sylla  donna  lieu  à  Ma^ 
rius  de  revenir.  Il  avoit  efluié  d'étranges 
avantiures ,  obligé  de  fuir  eu  tramblauc 
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ce  ville  en  ville ,  8c  de  fe  cacher  tantôt 
dans  des  forêts ,  tantôt  dans  le  fond  d'un 
marais.  Son  entrée  dans  Rome  fut  fuivie 
du  meurtre  d'un  nombre  infini  de  citoiens, 
&  de  ce  qu  il  y  avoit  dans  la  ville  de  plus 
gens  de  bien  attachés  au  parti  de  Sylla. 

Cependant  le  bruit  fe  répandit  que  Syl- 
la ,  aiant  terminé  la  guerre  contre  Mithri- 
date ,  revenoit  à  Rome  avec  une  grofle 
armée.  Marins  ,  qui  s'étoit  fait  nommer 
Conful  pour  la  feptiéme  fois ,  fut  telle- 
ment allarmé  de  cette  nouvelle  ,  qu'il  en 
perdit  le  fommeil  ,  &c  tomba  dans  une 
maladie  dont  il  mourut  bientôt  après. 
On  dit  que  dans  les  délires  ,  qui  ne  le 
quittèrent  point ,  il  jettoit  des  cris ,  & 
f^ifoit  des  gefles  comme  s'il  eût  combattu 
contre  Mithridate ,  ^  tant  Ton  envie  de 
commander ,  &  fa  jaloufie  natur-tlle , 
avoient  profondément  imprimé  dans  (on 
cœur  une  foite  &  violente  paflîon  d'a- 
voir cette  guerre  à  conduire. 

La  cruauté  de  îvlarius  ne  pamt  rien  en 
comparaifon  de  celles  qu'on  vit  enfuite 
exercer  à  Sylla.  Il  remplit  Rome  de 
meurtres  fans  fin  Se  fans  mefure.  Le  fang 
des  citoiens  ne  lui  coutoit  rien.  lien  pros- 
crivit à  différentes  reprifes  un  très-grand 
nombre ,  avec  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  aiuroient  reçu  chez  eux  ou  fauve  un 

*   Oûrti    /iirsV    «ruTi»    i,    wfditut  î»t/r«».  PluT,  ÎQ  VÎÎ» 
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profcrit,  fkns  excepter  celui' qui  aiiroit 
fauve  un  frère ,  un  fils,  un  père  ;  &  propo- 
fànt  même  une  récompenfe  pour  l'homi- 
cide ,  fut-ce  un  efclave  qui  eût  tué  Ton  m.aî- 
tre  5  ou  un  fils  qui  eût  égorgé  Ton  propre 
père.  La  mort  des  profcrits  étoit  fi.iivie  de 
la  confifcation  de  leurs  biens.  ^  AinfiPa- 
varice  donna  lieu  à  la  cruauté ,  les  richef- 
fès  devinrent  un  crime ,  chacun  paroif^ 
fànt  criminel  à  proportion  des  biens  qu'il 
poflëdoit,  qui  faifoient  en  même-^tems  le 
danger  des  riches  ,  &  la  recompenfè  des 
meurtriers.  Sylla  fe  nomma  de  le  déclara 
lui-  même  Dictateur  ,  dignité  qui  depuis 
fix-vingt  ans  étoit  inconnue  à  Rom.e.  Il 
fe  fit  donner  une  abolition  générale  de 
tout  le  pafle ,  &  im  plein  pouvoir  pour 
Tavenir  de  faire  mourir  les  citoiens  à  fa 
volonté  y  de  confifquer  les  biens ,  de  dif- 
tribuer  les  terres,  de  ruiner  des  villes, 
d'en  bâtir  d'autres  ,  d'oter  les  roiaumes , 
&  de  les  donner  à  qui  il  voudroit. 

Mais,  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre, 
c'ell:  qu'après  avoir  fait  miourir  tant  de 
milliers  d'hommes  ,  après  avoir  intro- 
duit dans  la  République  des  nouveautés  fi 
étranges  de  des  changemens  fi  inouïs ,  il 
ofa  fe  c:'émeta-e  de  la  Dictature  pour  vivre 
en  fimple  particulier  :  de  qu'il  tejminafes 

*  Id  quoquc  acccflît,  ut  i  locuples    fîeret    nocens  , 


facvitix  caufam  avaritia 
praeberet ,  &  œodus  cul- 
pi  ex  pccuniae  modo  con. 
fiituexeiui ,  &  gui  fuilTet 


fuique  quifque  periculi 
merces  foret.  VelU  paterc^ 
lib,  2.  n.  22,. 
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5ours  dans  fon  lit,  fans  que  parmi  tant  de 
citoiens,  dont  il  avoitfait  égorger  les  pe- 
'  res  ,  ou  les  frères ,  ou  les  enfans ,  il  s'en 
trouvât  aucun  qui  entreprît  d'attenter  à 
fsL  vie.  La  divine  Juftice  s'en  étoit  réfervé 
la  punition.  Elle  le  frapa  d'une  horrible 
maladie ,  &  le  livra  en  proie  à  une  hon«. 
teufe  &  cruelle  vermine  ,  qui  renailTant 
{ans  ceilè  de  fes  chairs  corrompues ,  iàns 
que  rien  en  pût  arrêter  la  {ource  intariflà" 
ble,&  infedkant  toute  la  maifon  d'une  in- 
fupportable  odeur ,  le  fit  enfin  périr  mifé- 
rablement. 

Marius&  Sylla  nous  montrent  combien 
peuvent  être  funeftes  les  fuites  d'une  am- 
bition mal  réglée.  On  eft  moins  étonné 
que  Mari  us  ,  qui  avoit  toujours  eu  dans 
l'humeur  quelque  choie  de  dur  ,  d'auftè* 
re ,  &  de  farouche ,  hirtus  atque  horridus  ;     fattrc, 
qui  étoit  fans  étude,  fans  éducation,  fans 
politeflè  ,    ait  porté  la  vengeance  ôc  la 
cruauté  au(Ti  loin  qu'on  l'a  vu.  Mais  de 
tels  excès  font  prefque  incroïables  dans 
un  homme  du  caractère  de  Sylla  ,  qui  Fluu  in  S^l. 
avoit  toujours  paru  doux ,  humain  ,  ten>. 
dre ,  capable  de  pitié  pour  le  malheur  des 
autres  jufqu'à  verfer  des  larmes;  qui  dès 
fâ  jeuneflè  avoit  aimé  la  joie  ôc  les  plai- 
firs  ;  &  qui  avoit  ufé  d'abord  de  fa  fortu- 
ne  avec  tant  de  fagefle  8c  de  modération. 
Seroit-ce,  demande  Plutarque  ,  un  chan^ 
gement  de  naturel  &c  de  mœurs ,  caufé 
par  de  grands  honneurs  Se  de  grandes 
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profpérités;  ou  plutôt  un  fimple  dévelo- 
cernent  d'une  dépravation  cachée  dans  le 
fond  du  cœur ,  à  laquelle  le  fouverain 
pouvoir  donne  liberté  de  fe  manifefter  i 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  faut  conclurre  que 
l'ambition  ,  quand  il  s'agit  d'écarter  un 
rival,  eft  capable  des  crimes  les  plus  noirs, 
&  des  cruautés  les  plus  inhumaines. 

Celle  de  Sylla  produifit  les  effets  les 
plusfuneftes  pendant  plulleurs  fîécles.Pof- 
ïédé  par  une  palnon  démelurée  de  domi- 
ner ,  il  fut  le  premier  ,  qui ,  pour  gagner 
l'afrection  des  troupes,  les  corrompit  par 
les  lâches  complaifances  qu'il  eut  pour  el- 
les ,  &  par  les  largeflès  exce{Iives  qu'il  leur 
fit.  Il  leur  apprit  qu'elles  pouvoient  don- 
ner des  maîtres  à  l'Empire  :  &  c'eft  depuis 
ce  premier  exemple  que  les  légions  s'ac- 
coutumèrent à  regarder  comme  un  droit 
qui  leur  appartenoit ,  à  l'exclufion  même 
du  Sénat,  dedifpoferabfolumentde  l'Em- 
pire, de  faire  &:  de  défaire  les  Empereurs 
félon  leurs  caprices ,  fans  refpe6ter  le  mé- 
rite des  plus  grands  èc  des  meilleurs  Prin- 
ces. 

3.  César.   Pompe'e. 

Voici  deux  autres  ambitieux  ,  d'un 
caradtèretout  différent  des  premiers;  dont 
l'ambition,  couverte  &  foutenue  des  qua- 
lités les  plus  éclatantes  ,  paroît  moins  di- 
gne de  blâme  ,  &  ne  fut  pas  cependant 
moins  pemicieufe  à  la  République. 
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L'antiquité  n'a  rien  au-defTus  de  ces 
deux  grands  hommes ,  fi  l'on  ne  confi- 
dère  que  leurs  vertus  guerrières  ,  leurs 
entreprifès  ,  leurs  vidoires,  qui  rempli- 
rent l'univers  de  la  gloire  de  leur  nom. 
•   Céfar,  en  moins  de  dix  ans  qu'il  fit  la     Ptut.     i» 
guerre  dans  les  Gaules  ,  prit  de  force  plus  Ci.J<ir^ 
de  huit  cens  villes ,  domta  trois  cens  na- 
tions ,  combattit  à  diverfes  fiais  en  batail- 
le rangée  contre  trois  millions  d'ennemis, 
dont  il  en  tailla  en  pièces  un  million  , 
&  en  fit  un  million  de  prifonniers.  C'eft 
pourquoi    un   Hiftorien  dit  que  par  la 
grandeur  de  fes  vues  ,    par  la  rapidité 
de  fes  conquêtes  ,  par  Ton  courage  èc  fou 
intrépidité  dans  les  dangers,  il  pouvoit 
être  comparé  à  Alexandre  le  Grand ,  mais 
à  Alexandre  exemt  des  excès  du  vin  ôc 
de  la  colère  :  Magnitudine  cogitat'tonum  ,     Patercîîi. 
celeritate  belUndi ,  patientia  peziculorum ,  ».  d.  41. 
maguo  illi  Alexandre  ,  fed  fobrio  neqae 
iracundo ,  fimillimus. 

Rien    n'égale  les  éloges  que  Cicéron   Pfo  Corml. 
donne   en  mille  endroits  au  mérite  de  *'''"•  "*  '• 
Pompée.  Dès  fa  jeunellè  il  fe  fignala  par  Troltg.f4.^ 
de  grands  commandemens,  &  par  d'im-  '"'•a.  i*. ^ 
portantes  expéditions.  Il  eut  part  à  plus  ^^' 
de  combats  ,   que  ceux  de  fon  rang  ôc 
de  fon  âge  n'ont  coutume  d'en  avoir  lu. 
Il  remporta  autant  de  triomphes ,  que  le 
monde  a  de  différentes  parties  j  autant  de 
yiâioires ,  qu'il  y  a  de  diverfes  fortes  de 
guerres.  Le  bonheur  &  le  courage  l'a- 

I  K 
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voient  par  tout  accompagné  avec  tant  de 
conftance  ,  qu'on  peut  dire  qu'il  étoit  en 
quelque  forte  élevé  au  -  deflus  de  la  con- 
dition humaine.  Enfin  toutes  les  vertus 
morales ,  la  probité ,  l'intégrité ,  le  dé- 
ilntéreflement ,  la  religion  l'avoient  ren- 
du infiniment  refpedtable  aux  peuples 
étrangers  ,  &:  leur  avoient  fait  croire  que 
ce  qu'on  racontoit  de  la  vertu  des  an- 
ciens Romains,  n'étoit  point  une  fable  ni 
une  fiélion. 

Otez  à  ces  deux  rivaux  l'ambition  ,  & 
fubftituez-y  un  véritable  amour  de  la 
patrie  j  je  le  répète  y  l'antiquité  n'a  point 
eu  de  plus  grands  hommes.  Mais  l'un  ne 
pouvoit  fouffrir  de  fupérieuj: ,  ni  l'autre 

^b^'%.T[l\  ^'^8^1-  Pompée  ,  dit  un Hiftorien  ,  étoic 
*  exemt  de  prefque  tous  les  défauts  ,  fi  ce 
n'en  étoit  pas  un  des  plus  grands  de  ne 
pouvoir  fouffrir ,  étant  né  dans  une  ville 
libre  ^  maîtreflè  des  nations  ,  où  de  droit 
tous  les  citoiens étoient  égaux,  de  ne  pou- 
voir fouffrir  qu'aucun  l'égalât  en  dignité 
8c  en  puilTàncc.  Et  Céfar  ,  voulant  à  quel- 
que prix  que  ce  fut  dominer  &  être  le 
Cic.ïb.  9..  maître ,  répetoit fans  celle  des  vers  d'Eu- 

ic  OJ.  n.  &z.  j.jpjjç  q^jj^  infinuent  que  pour  monter  fur 
Iç'  trône  les  plus  grands  crimes  ne  doi- 
vent rien  coûter  : 

Nam  fl  violandum  eft  jus ,  rc^andi  grana 
Violandmi»  eft  :  aliis  rebtw  pieuteœ  celas. 

>a?w  liK  .   Le  Triurrrvirat  formé  entre  Pompée, 
i«  a»  44.      Céfar  >  &  Cr aÛJLSS ,  uniquemeiic  pour  leurs 
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Intérêts  particuliers ,  &:  qui  entraîna  leur 
ruine  au{Ii  bien  que  celle  de  la  Répu- 
blique ,  montre  ce  qu'il  fautpenfer  delà 
probité  h  vantée  du  grand  Pompée.  Il  alla-  ,  ^ 
plus  loin  ,  de  pour  affermir  fa  puiflance,  .  ^'i:  ^'^i^' 
Il  ne  rougit  pomt  de  prendre  L.eiar  pour 
fon  beau-pere  ,  adoptant  paf  cette  al- 
liance toutes  fès  vues  &  tous  Tes  defTèins 
criminels ,  dont  il  connoifTôit  l'injuftice 
mieux  qu'un  autre.  AufTi  Caton ,  répon-  ,    . 

dant  à  ceux  qui  difoient  que  les  différens  pp^-^"''  ** 
furvenus  aitre  Pompée  &  Célar  avoient 
ruiné  la  République  :  Non ,  dit-il  ,   ma,ti 
leur  union. 

Caton  ne  s'y  étoit  point  trompé.  Il 
âvoit  prévu  tout  ce  qui  aniva.  En  vo- 
lant toutes  les  loix  renverfées ,  l'auto- 
rité du  Sénat  mépriiee ,  les  Peuple  cor- 
rompu par  les  largefîes  des  grands,  & 
les  premières  charges  de  la  République 
vendues  publiquement  à  prix  d'argent  , 
au  fù  &dxi  consentement  même  de  Pom- 
pée ,  il  ne  ceflbit  d'avertir  le  Sénat  & 
le  Peuple  qu'ils  travailloient  eux-mêmes 
à  fe  donner  un  maître ,  &  à  fe  dépouil- 
ler du  plus  précieux  d£  leurs  biens  ,  qui 
étoit  la   liberté. 

La  chofe  arriva  comme  il  l'avoit  pré- 
dit. On  vit  enfin  éclater  la  difcorde.  Les 
deux   partis  prirent    les  armes.  *  L'uii 


*  Altciius  ducis  caufa 
nelior  vidcbatar  >  ahc 
^us  erat  fitmiox  Hic  om- 
oia  fpeciofà  ,  illic  valen. 


tia.     Fompcium    Sonatas 
auâoiitas  ,  Czfaiem  mi- 
litum    armavic     fidocia» 
FtutTC»  lib.  1  n.  49. 
1  « 
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paroifïbît  avoir  pour  lui  la  juflice ,  l'au- 
tre avoit  la  force.  Là  les  prétextes  étoient 
Ipécieux  ,  ici  les  mefures  prifes  plus  fa- 
gement.  Pompée  avoir  pour  lui  l'autorité  " 
du  Sénat ,  Céfar  comptoir  fiu"  la  valeur 
de  fesToldats.  Le  parti  que  prit  Pom- 
pée d'abandonner  Rome  &c  lltalie ,  ra- 
battit beaucoup  de  Peftime  qu'on  avoir 
conçue  de  Ton  mérite. 

Le  fuccès  de  cette  guerre  civile  fut 
tel  que  tout  le  monde  fait.  Après  beau- 
coup de  fang  répandu  ,  &  le  plus  pur 
fang  de  la  Répuplique ,  Céfar  demeura 
le  maître  ,  &  s'attribua  une  puifl'ance 
fouveraine  ,  à  laquelle ,  pour  alîbuvir  fon 
ambition  ,  il  ne  manquoit  que  le  diadè- 
me ,  &  le  titre  de  Roi ,  qu'il  eiïaia  en 
vain  plufîeurs  fois  par  fes  émiflaires  de 
fe  faire  accorder.  C'eft  ce  qui  hâta  ia. 
mort  j  &  qui  par  uii  dernier  effort  de  la 
liberté  expirante  ,  arma  contre  lui  les 
mains  de  les  meilleurs  amis ,  &  de  ceux 
qu'il  avoir  le  plus  comblés  de  bienfaits^ 
On  regarda  comme  un  effet  de  la  ven- 
geance divine ,  de  ce  que  cet  ufurpa- 
teur  j  qui  après  s'être  fervî  du  crédit  de 
Pompée  pour  établir  fa  tyrannie  l'avoit 
fait  périr ,  étoit  tombé  mort  &  percé  de 
coups  aux  pies  de  la  ftatue  de  ce  me- 
xne  Pompée. 

4.Le    JEtTNE    OCTAVIUS. 

Xes  choses  en  étoient  venues  dars 
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la  République  Romaine  à  ce  point  de 
défordre  &  de  confufion  dont  parle  Po- 
lybe  ,  où  l'unique  remède  des  maux  pré- 
fcns  eft  l'autorité  iouveraine  d'un  hom- 
me puiflàut  /feule    capable  de   rétablir 
l'ordre  &:  la   régie.  Le  jeune  Octavius 
fut  cet  homme  ,  deftiné  pour  introduire 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement. 
U  étoit  fils  de  la  nièce  de  Jule  Céfar  , 
qui  l'avoit  adopté  de  déclaré    fon  héri- 
tier par  fon  teftament ,  6c  il  n'avoit  pas 
encore  alors  vingt  ans   accomplis.  Dès 
qu'il  eut  appris  fa  mort ,  il  fe  rendit  à  Ro- 
me ,  prit   le   nom    de    Célar ,  diftribua 
aux  citoiens  tout  l'argent  que   le  défunt 
lui  avoit  laiflé ,  &   par-là  fe  fit  un  puif- 
fant  parti  contre  Antoine  qui  afpiroit  à 
la  domination. 

Ce  fut  Cicéron  qui  contribua  le  plus 
à  élever  le  jeune  Céfar.  Qu'il  me  foit 
permis  d'expofer  ici  avec  quelque  éten- 
due la  part  qu'eut  Cicéron  à  ce  grand 
événement.  J'ai  tâché  dans  le  fécond 
vTome  de  donner  quelque  idée  de  fon 
génie  &  de  ion  éloquence  :  il  ne  fera 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  le  mon- 
trer maintenant  comme  politique  &  com- 
me homme  d'Etat.  Un  Auteur,  qui  ne 
fort  prefque  jamais  des  mains  de  la  jeu- 
nefle  ,  mérite  d'en  être  connu  de  toute 
manière. 

Cicéron  étoit  alors  tout  puilTànt  dans 
Iji.  République.    Tous  les  yeux  étoient 
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tournés  fur  loi ,  comme  fur  le  plus  fort 
appui  ôc  le  plus  ferme  défenfeur  de  la 
liberté.  Sa  haine  contre  Antoine  ,  dont 
il  avoit  tout  à  craindre ,  contribua  beau- 
coup à  le  faire  pancher  du  coté  d'06ta- 
vius  :  mais  il  s'attacha  aufïi  à  lui ,  dit 
ïn  vît,  Cîc'  Plutarque ,  par  un  mouvement  fecret  de 
vanité  6c  d'ambition ,  dans  Pelpérance 
que  les  armes  de  ce  jeune  homme  af- 
fureroient  &  augmenteroient  fa  puilîàn- 
ce  &  fon  autorité  dans  le  gouvernement 
pour  le  bien  de  la  République. 

Ç'avoit  toujours  été  là  le  foible  de  Ci- 
céron  ,  qui  lui  fit  faire  tant  de  baflefles 
à  l'égard  de  Céfar  depuis  fa  viétoire  , 
&  qui  l'empêcha  même  de  fe  défier  de 
Pompée  comme  il  auroit  dû  faire  ,  ôc 
comme  on  l'y  exhortoit ,  ^  en  l'avertif- 
fant  qu'il  ne  falloit  pas  toujours  comp- 
ter fur  lès  paroles ,  &c  qu'il  étoit  ailé , 
à  travers  fes  beaux  difcours ,  de  décou- 
vrir ce  qu'il  penfoit,  &  ce  qu'il  défi- 
roit.  Mais  Cicéron  vouloir  être  loué  , 
fîaté ,  coniidéré  ,  emploie.  Un  éloge  où 
il  paroifloit  quelque  réferve  ,  étoit  capa- 
ble 3  finon  de  le  brouiller ,  du  moins  de 
le  refroidir  à  l'égard  de  fes  meilleurs  amis; 
comme  efl:e6tivement  cela  arriva  par 
raport  à  Brutus  ,  ■**  qui  s'étoit  contenté 

*  Pcmpeius  folet  aliud'8.  ad  Famîl. 
fcntire  &  ioqui  :    neque  j   **  Hic  autem  (Brctus} 
taraen    tantum  valet    in     fe  etiam  tributre  muliuia 
g.en!o  ,  ut   ncn    appareat  inihi  putat,  quôd  Icrip/e* 
guid  cupiar.  Epifi.  i.  lit,  lit    opùnium    conûjlsasi, 
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dans  une  occaflon  de  l'appeller  Un  ex- 
cellent Conful.  Quoi  !  dit  Cicéron ,  \m 
ennemi  parleroit-il  plus  fechement  ?  Au 
contraire  on  obtenoit  tout  de  lui  par  des 
louanges  &c  des  careflès.  Et  le  jeune  Ce- 
far  ne  les  lui  épargna  point.  Il  le  com-, 
bloit  d'honnêtetés  ôc  de  flaterie  :  il  l'ap- 
pelloit  fbn  père  :  il  vouloit  dépendre  en 
tout  de  lui  3  ôc  ne  rien  faire  fans  fbn 
confeil.  Voilà  pourquoi  Cicéron  ,  qui 
étroit  extrêmement  viF  dans  tout  ce  qu'il 
prenoit  à  cœur ,  *  l'exalta  Ci  fort  dans 
le  Sénat  &c  devant  le  peuple ,  &  lui  fit 
accorder  tant  de  privilèges  ,  tant  de  dif* 
penfes  ,  tant  d'honneurs  extraordinaires  , 
en  relevant  au-deflus  des  acStions  les  plus 
glorieufes  le  courage  avec  lequel  il  s'é- 
toit  oppofé  à  Antoine.  Et  comme  les  gens 
feiifés  ,  qui  entrevoioient  fans  doute  dans 
le  jeune  Céfar  avec  beaucoup  de  mérite 
un  grand  fond  d'ambition  ,  craignoient 
que  des  diftin(ftions  fi  marquées  n'euf- 
lent  des  fuites  facheufes ,  ôc  que  la  li- 
berté publique  n'en  fouffrît  :  Cicéron ,_, ...  ,  ., 
pour  les  railurer ,  ne  celloit  de  repeter  ^q.  jj, 
que  bien  loin  d'en  devoir  prendre  au- 
QiMs  rnim  jt'junius  dixitflitatis  ,  non  statts.  Mnl- 


inlmkus  î   Ai.   An.  i\t 
iz.  Epi/2.  1». 

'■*  Laudo  ,  laudo  vos  > 
Qjiifites,  cîim  gratifîîmis 
ammis  profcquimini  no- 
mcn  «laiiffîmi  adoiefcen- 
tis ,  v*l  potiùs  pueri  :  funt 


a  memini,  multa  andivi> 
multa  legi  :  nihil  taie 
cognovi ,  tyc.  l'hilip.  4.  n. 
$  Qui  nifi  in  hac  rep.  ra- 
tus  effet  ,  remp.  fcelerc 
Antonii  nullam  habexc* 
mus.  Fhilip.  n.  j  ,  S. 
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cune  allarme  ,  on  devoit    au   contraire 
tout  attendre  de  ce  jeune  homme ,  dont 
il  connoUlbit  à  fond  les  fentimens ,  & 
pour  qui  il  n'y  avoit  rien  de  plus   cher 
que  la  Répi  b  ique  ,  rien  de  plus  refpec- 
table  que  Tautorité   du  Sénat ,  rien  de 
plus  précieux  que  l'eftime  des  gens  de 
bien ,  rien  enfin  de  plus  doux  ni  de  plus 
fenfible  que  la  véritable  gloire. 
Brut.   Epî/Î.      Brutus  ,  quoiqu'éloigné   de  Rome  & 
3.  ad  eu.      du  centre  des  affaires  ,  lui  marquoit  les 
mêmes  craintes  &c  les  mêmes  allarmes. 
Il  lui  repréfentoit  que  placé  dans  le  plus 
haut  degré  d'autorité  &:  de  crédit  où  pût 
être  un  citoien  dans  une  ville  libre ,  ôc 
où  on  le   voioit  avec  joie ,  il  devenoit 
en  quelque  forte  refponfable  de  tous  les 
événemens  j  que  pour  un  homme  com- 
me lui  les  bonnes  intentions  ne  fufïifoienc 
pas ,  qu'elles  dévoient  être  accompagnées 
de  prudence  ;  &:que  dans  la  conjonélu- 
re  préfente  le  principal  effet  de  la  pnT- 
dence  étoit  de  modérer  les  honneurs  à 
l'égard  de  ceux  qui  rendoient  fervice  à 
la  République  ,  le  Sénat  ne  devant  ja- 
mais rien  accorder  à  un  particulier  qui 
pût  devenir  pour  les  mal-intentionnés  un 
exemple  pernicieux ,  ou  même  leur  four- 
nir des  armes  ôc  des  forces  contre  l'Etat. 
TplJl.j7.Ck.      Cicéron  ne  connut  bien  la  fagefle  &c 
md   Brutum,  pii^iportance  de  ces  avis ,  que  quand  le 
jeune  Céfar  commença  à  lui  échaper.  Il 
fentit  alors  quel  poids  c'étoit  pour  liû 
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Ijue  de  s'être  rendu  fa  caution  envers  la 
République  ,  &  il  appréhenda  de  fe  trou- 
ver hors  d'état  de  lui  tenir  parole.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  defefpérât  encore  entière- 
ment ;  il  croioit  voir  de  la  rellburce 
dans  fon  bon  naturel  :  mais  il  craignoit 
la  légèreté  &  la  flexibilité  de  Ton  âge  , 
&  il  redoutoit  encore  plus  cette  foule 
de  flateurs  qui  ne  cefïoient  de  l'obféder , 
êc  qui  travailloient  à  lui  renverfer  l'ef- 
prit  par  de  fauilès  idées  d'une  vaine  & 
frivole  grandeur. 

Les  conjurés ,  à  la  tête  defqucls  étoit 
Brutus ,  avoient  d'abord  été  comblés  de 
louanges  &c  d'honneurs  ;  le  jeune  Céfar 
même ,  en  pourfuivant  Antoine  comme 
ennemi  de  la  République  ,  avoit  paru 
fe  déclarer  hautement  en  leur  faveur. 
Mais  quand  il  vit  fon  pouvoir  entière- 
ment affermi ,  il  ne  dilfimula  plus ,  &c  Ce. 
démafqua.  Ce  changement  fit  une  peine 
extrême  à  Cicéron  ,  qui  en  prévoioit 
bien  les  fuites  qu'il  n'étok  plus  en  état 
d'empêcher.  Il  lui  écrivit  à  ce  fujet  une 
lettre  ,  dans  laquelle  il  imploroit  fa  pro- 
tection pour  les  Conjurés ,  mais  d'une 
manière  qui  bleffa  vivement  la  déiicateflè 
de  Brutus  ,  à  qui ,  de  concert  fans  doute 
avec  Cicéron  ,  Atticus ,  leiu:  ami  com- 
mun, avoit  envoie  une  copie  de  cette 
lettre.  Brutus  en  témoigna  fon  étoîine- 
ment  6c  fa  douleur  à  l'un  Se  à  l'autre  dans 
deux  lettres  qui  méritent  bien  d  eue  lues. 


ZS 
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&  qui  montrent ,  par  la  noblefïè  &  là 
grandeur  des  fèntimens  qu'on  y  voit  , 
que  c'eft  avec  raifbn  que  ce  généreux 
défenfeur  de  la  liberté  fut  appelle  le  der- 
nier des  Romains.  J'erpére  qu'on  ne  me 
faura  pas  mauvais  gré  fi  j'en  raporte  ici 
quelques  traits. 
^  lîb.  Ep^.  Dans  celle  qui  eft  adrelîee  à  Cicéron , 
j  ,^  i».  ^pj.^5  igs  premiers  complimens  il  lui  ou- 

vre fon  cœur  fur  la  manière  baflè  &  ram- 
pante dont  il  a  écrit  à  Oélavius ,  qui 
feroit  prefque  foupçonner  que  Cicéron 
croit  n'avoir  que  changé  de  maître ,  èC 
non  {ecoué  le  joug  de  la  domination. 
On  ne  lui  demande  ,  lui  dites-vous ,  & 
on  n'attend  de  lui  qu'une  chofe ,  qui  efl 
qu'il  veuille  protéger  &  conferver  les  ci' 
toiens  qui  font  eftimés  &  chéris  des  gens 
de  bien ,  &  du  peuple  Romain.  Quoi  ! 
nous  voilà  donc  à  la  difcrétion  d'06ta- 
vius  1  ôc  s'il  ne  lui  pkît  pas  de  nous  pro- 
téger ,  c'en  eft  fait  de  nous  !  Il  vaudroit 
mieux  cent  fois  mourir ,  que  de  lui  être 
redevable  de  la  vie.  *  Je  ne  crois  point 
les  dieux  aflez  ennemis  de  Rome ,  ppur 
vouloir  qu'on  demande  par  grâce  à  Oc- 
taviusla  confervation  d'aucun  citoien,&: 


*  Ego  médius  fidius  non 
exiftimo  tam  omn«s  dcos 
advcrfus  effe  à  falute  Po- 
puU  Romani,  ut  Oftaviuj 
orandus  fit  pro  falute  cu- 
jufquam  civis  ,  non  di- 
tam  pio  libexatoxibus  «i- 


bis  tcrrarum.  Juvat  enim 
magnincè  loqui;  &  ccrtè 
decet  advcrsùs  ignoran- 
tes quid  pro  quoque  ti- 
tnendum  ,  aut  à  quoquc 
pctendum  fit. 
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.bien  moins  encore  des  libérateurs  de  l'u- 
nivers :  car  il  nous  convient  de  pren- 
dre ce  ton  avec  des  perfcMines  qui  ne 
favent  ni  ce  qu'il  faut  craindre  pour  gens 
d'un  certain  caradlère,  ni  ce  qu'il  faut 
demander  pour  eux ,  &  à  qui.  Ne  s'agit- 
il  donc  plus  que  de  convenir  des  condi- 
tions de  la  ièrvitude  ,  &  non  de  repouf- 
fer la  lervitude  même  ?  Qii'importe  que 
ce  (bit  ou  Céiar ,  ou  Antoine  j  ou  Oc- 
tavius ,  qui  domine  ?  N'avons  nous  pris 
les  armes  que  pour  changer  de  maître , 
&  non  pour  devenir  libres  ?  Les  dieux 
m'arracheront  plutôt  cent  fois  la  vie  que 
de  m'arracher  la  réiolution  où  je  luis 
de  ne  point  (ouffrir  ^  je  ne  dis  pas  que 
l'héritier  de  celui  que  j'ai  tué  régne  en 
ià  place ,  mais  que  mon  père  même ,  s'il 
revenoit  en  vie,  fe  rendît  le  maître  des 
loix  &  du  Sénat.  Vous  fuppliez  pour 
notre  fureté  &  pour  notre  retour  à  Ro«- 
tne.  Mais  croiez-vous  que  nous  fàCCions 
aucun  cas  ni  de  l'une  ni  de  l'autre ,  s'il 
les  faut  acheter  au  prix  de  l'honneur  6c 
de  la  liberté  ?  *  Vivre  pour  moi  ,  ce  fera 
de  me  trouver  éloigne  de  la  fervitude  , 
&  de  ceux  qui  n'en  font  point  ennemis. 
Tout  endroit  où  je  pourrai  être  libre  , 
me  tiendra  lieu  de  Rome.   ^*  Gardez- 


*  Ego  vcrb  longé  à  fer- 
vientibusabcro  ,  mihiquc 
judicabo  effc  Romam  > 
ubicum^uc  locoium  cHe 


liccbit. 

*^  Mevcrbpofthac  ne 
commendavcris  Cxfaii 
cuo>  ne  te  quidcm  ip ium, 
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vous  donc  bien  à  l'avenir  de  me  recom- 
mander ainii  à  votre  Céfar  ;  &  j  fi  vous 
m'en  croiez ,  de  vous  y  recommander 
vous-même.  Le  peu  d'années  qu'il  vous 
refte  à  vivre  ,  ne  mérite  pas  que  vous 
faffiez  à  ce  jeune  homme  des  fupplica- 
tions  fi  bafles  &  fi  rampantes.  Pour  moi , 
je  fijis  bien  réfolu  de  ne  me  point  lail- 
fer  entraîner  par  la  foiblefiè  ni  par  la  dé- 
fertion  des  autres.  Je  tenterai  tout,  j'en- 
treprendrai tout ,  pour  tirer  notre  patrie 
comm.une  de  la  fervitude  j  *  &:  je  regar- 
derai avec  pitié  ceux  en  qui  ni  leur  âge 
avancé  ,  ni  la  gloire  de  leurs  actions  pat- 
fées  5  ni  l'exemple  de  courage  que  d'au- 
tres leur  donnent ,  ne  peuvent  diminuer 
l'amour  de  la  vie.  Si  le  fuccès  répond  à 
nos  vœux  &  à  la  juftice  de  notre  caufe  , 
nous  ferons  tous  contens.  Si  les  chofes 
tournent  autrementjje  ue  m'en  jugerai  pas 
moins  heureux  :  car  je  crois  être  né  ,  &C 
ne  devoir  vivre  ,  que  pour  défendre  & 
délivrer  mes  citoiens. 
„..  p  .„  Il  parle  d'une  manière  encore  plus 
xt,'  '  fone  &c  plus  libre  dans  la  lettre  qu'il  écrit 
à  Atticus.  Je  conviens  ,  lui  dit-il ,  que 
Cicéron  ,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait ,  a  eu 
les  meilleures  intentions  du  monde.  Per- 
fonne  ne  connoit  mieux  que  moi  Ion  af- 

fi  me  audies.  Valdè  carci  *  Ac  veflti  iniferchor, 
arftimas  tôt  annos  ,  qiiot'quibus  nec  actas  ,  neque 
ifla  xtas  recipit  ,  fi  prcpter.  honores  j  r.fque  vittus 
eam  caufam  pucio  ifii  .aliéna  dulced  in  cm  vivca- 
fuppUcaiurus  es.  |diminucie  pctuctit. 
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feôiion  &c  fon  zèle  pour  la  République. 
Mais  dans  cette  occailon  ,  dirai-je ,  qu'il 
a  été  ou  peu  clairvoiant ,  lui  qui  eft  Ci 
fàge  :  ou  trop  politique  ,  lui  qui  n'a 
point  craint  pour  le  falut  de  PEtat  de 
fè  faire  un  ennemi  d'Antoine  ?  Ce  que  je 
{ai ,  c'eft  qu'en  ménageant  trop  Odta- 
vius ,  il  n'a  fait  que  nourrir  &c  irriter  fa 
cupidité  ôc  fon  audace.  Il  fe  vante  d'avoir 
terminé  ,  fans  fortir  de  Rome  ,  la  guerre 
contre  Antoine  :  n'a-ce  été  que  pour  lui 
donner  un  fuccellèur  ?  Je  vous  écris  ceci 
avec  la  plus  vive  douleur  :  mais  vous 
avez  exigé  de  moi  que  je  vous  parlalTè 
avec  une  ouverture  de  cœur  entière. 
Qiielle  imprudence  ,  d'aller  par  une 
crainte  aveugle  au-devant  des  maux 
qu'on  appréhende,  &  qu'on  auroit  peut- 
être  pu  éviter  !  -^  Nous  craignons  trop  la 
mort  ,  l'exil ,  &  la  pauvreté.  Il  fcmble 
que  Cicéron  regarde  toutes  ces  choies 
comme  les  derniers  des  malheurs  :  ôc 
pourvu  qu'il  trouve  des  perlonnes  qui  le 
confidérent  ôc  le  louent  ,  &  de  qui  il 
obtienne  ce  qu'il  fouhaite ,  la  fervitude 
ne  lui  fait  point  de  peur  pour  peu  qu'elle 
foit  honorable  :  fi  pourtant  il  peut  y  avoir 


*   Nimiùtn   timemos 
moitem,  cxilium  ,  Se  p;iu- 

Sertitcin     Hzc  mihi    vi- 
cntur    Ciceroni    uhin:3 
«fle  in  malis  :  Se  dum  ha- 

beat    à   quibus    impetret  ccû  bonotiâcum  câè, 
^a«vcUti  Si.  i  qiiijbus  co 


latui  ac  laudetnr,  fervi- 
tutetn ,  honorificani  ibo- 
do  ,  non  afpernatur  .-  fi 
qtiicquam  in  exrrema  ac 
mifcrrima  contumclia  po- 
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quelque  chofe  d'honorable  dans  la  der- 
nière  des   infamies  ,    accompagnée  en 
mêîTie  tems  des  miféres  les   plus  extrê- 
mes. Oclavius  a  beau  appeller    Cicéron 
fon  père ,  paroïtre  vouloir   dépendre  de 
lui  en  touu ,  lui  donner  des  louanges  , 
le  combler  d'honnêtetés  :  on  verra  bien- 
tôt les  effets  détruire  ce    langage.  Y  a-  ' 
t-il  en  eftet  rien  de  plus   contraire    au 
{èns  commun  que  de  donner  le  nom  de 
père  à    celui    que  l'on  ne    regarde  pas 
comme  un  homme  libre  ?  Mais  il  eft  aifé 
de  voir  que  le  bon  Cicéron  ne  fonge  ôc 
ne  travaille  qu'à  Te  rendre  06bavius  fa- 
vorable. ^  Je  ne  fais  plus  aucun   cas  de 
toute  fa  philofophie.  De  quel   ufàge  lui 
font  ces  fentimens  il  nobles  3z  fi  magni- 
fiques dont  il  a  rempli    fes   livres  ,   en 
parlant    de  la  mort ,   de  l'exil ,  de  la 
pauvreté ,  de  la  folide  gloire ,  du  véri- 
table   honneur  ,  Se  du  zèle  qu'on  doit 
avoir  pour  la  liberté   de  fa   patrie  ?  *  * 
Qiie  Cicéron  vive  dans  la  foumiilîon  8C 
dans  la  (èrvitude ,  puifqu'il  en  eft  capa- 
ble ,  &c  que  ni  fon  âge  ,  ni  fes  dignités  , 
în  lès    adtions   paffées  ne  le  font  point 
rougir  de   prendre   un  tel   parti.  Pour 


^  Ego  vcr6  jam  iis  ar- 
tibus  niWil  ttibuo,  quibus 
fcio  Ciceroaem  inftruftif- 
fîmumeffi?,  Q.ni-'lenim  iili 
prolunt  qua;  pro  libettatc 
patris,  qua:  de  dignitate, 


de  mbitc  >  exilio  >f  aupei-f  pudet. 


tate  fcripfit  copiofiflimè, 

**  Vivat  hercult'  Cice- 
ro  ,  qui  potcft  ,  fuppleu 
&  obnoxius  ,  fi  nequc 
xtatis  ,  ncque  honorimi, 
neque    zcium     geftatiuA 
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moi  nulle  condition  de  la  fêrvimde  , 
quelque  honorable  qu'elle  puiiîe  paroi- 
Ue  ,  ne  m'empêchera  de  déclarer  la 
guerre  à  la  tyrannie  ,  aux  commande- 
mens  accordés  contre  les  règles ,  à  la  do- 
mination injufte  ,  &  à  toute  puillànce 
qui  voudra  s'élever  au-dellus  des  loix.  Il 
fanit  fa  lettre  en  avouant  ,  que  fans  rien 
diminuer  de  Ton  amitié  pour  Cicéron  , 
il  ne  peut  pas  ne  point  rabattre  beaucoup 
de  l'eftime  qu'il  en  faifoit  :  parce  qu'il  ne 
nous  eft  pas  libre  de  juger  autrement  des 
perfonnes  que  félon  l'idée  que  nous  en 
avons  conçue. 

Les  chofes  tournèrent  comme  Brutus 
l'avoit  prévu.  Le  jeune  Célar  s'aperçut 
bientôt  que  les  gens  de  bien ,  tous  zélés 
pour  la  liberté ,  iongeoient  à  rellerrer  Con 
autorité  dans  les  juftes  bornes  d'un  pou- 
voir légitime.  Il  apprit  aufli  que  Cicé- 
ron ,  qui  avoir  de  la  peine  à  retenir  un 
bon  mot ,  &  qui  fe  piquoit  d'exceller 
en  raillerie  i  (  dangereux  talent  pour 
quiconque  gouverne  !  )que  Cicéron ,  dis- 
je  j  en  jouant  fur  l'équivoque  d'une  ex- 
predion  latine  qu'on  ne  peut  faire  Ceû^ 
tir  en  François  ,  parloir  de  lui  comme 
d'un  jeune  homme  qu'il  faloit  combler 
de  louanges  ôc  d'honneurs  ,  puis  s'en  dé- 
faire :  laudandum  adolefcentem ,  ornandum  ,  p  •/,  ^ 
tollendum.  Mais  il  fut  bien  dire  qu'il  i\h.  tô.  "i 
donneroit  bon  ordre  que  cela  n'arrivât  famil, 
pas:/*  non  e£c  commijfurum  uttQlUfoJfa* 
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II^  y  pourvut  en  effet,  &  s'étant  dé- 
claré tout  d'un  coup  contre  les  Conju- 
rés ,  il  les  fit  appeller  en  jugement.  Alors 
Célar  5  Lépidus ,  &  Antoine ,  s'étant  rac- 
commodés ,  &  aiant  fait  entr'eux  cette 
fameufe  ligue  fi  connue  fous  le  nom  de 
fécond  Triumvirat ,  partagèrent  les  pro- 
vinces ,  de  firent  cette  horrible  profcrip- 
tion  de  plus  de  deux  cens  des  plus  il- 
luftres  citoiens  de  Rome  dont  ils  mirent 
la  tête  à  prix.  On  vit  ici  une  féconde 
fois  combien  l'ambition  ,  dans  les,  per- 
fonnes  qui  paroiflènt  du  naturel  le  plus 
doux ,  eft  violente  &  cruelle ,  &  com- 
ment elle  éteint  dans  le  cœur  tout  Cen- 
timent  d'honneur,  de  probité  ,  de  re- 
Paterc.  Ub.  connoilTance.  Céiar,  ,    pour  parvenir  à 

«.  n-  66'  fes  fins  ,  après  une  foible  8c  molle  ré- 
fillance ,  facrifia  à  la  haine  d'Antoine 
fon  bienfaiteur  ,  l'artifan  de  fa  fortune  , 
en  un  mot  celui  qu'il  appelloit  fon  père. 
Celui  qui  pendant  tant  d'années  avoir 
emploie  fa  voix  pour  défendre  les  inté- 
rêts des  particuliers  &  du  public ,  mourut 
fans  trouver  aucun  défenfeur. 

#V  Ib  fragm.  Qiiel  fpeélacle  !  On  vit  la  tête  de  Ci- 
céron  placée  entre  fes  deux  mains  fur 
cette  même  tribune  aux  harangues ,  où 
comme  Conful ,  &  depuis  en  qualité  de 
Confulaire  ,  il  avoit  tant  de  fois  fait  en- 
tendre fa  voix  ;  &c  où  cette  année  là  mê- 
me il  avoit  déclamé  contre  Antoine  avec 
une  éloquence  plu?  qu'humaine  ,  de  des 
applaudiflèmens 
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■applaudillèmens  fans  exemple.  Il  avoir 
vécu  foixante  8c  trois  ans ,  ôc  fa  mort  au- 
roit  pu  ne  point  paroître  prématurée  ,  Ci 
elle  n'avoit  point  été  violente.  Son  génie 
éclata  également  Se  par  les  ouvrages  qui 
en  furent  le  fruit ,  ôc  par  les  honnem'S 
qui  en  furent  la  récompenfè.  Son  étac 
lie  profpérité  ,  qui  du'"a  lontems ,  fuc 
entremêlé  d'épreuves  fort  dures  :  l'exil  > 
la  ruine  du  parti  qu'il  avoit  embrallë  , 
la  mort  d'une  fille  qu'il  aimoit  tendre- 
ment ,  une  fin  fi  tragique  &  Il  funefte. 
De  tant  de  rudes  coups ,  la  mort  fut  le 
ieul  qu'il  fouffrit  en  homme  de  courage. 
Après  tout  ,  il  l'on  veut  compenfer  le 
bien  ôc  le  mal  ,  on  peut  dire  que  ce  fut 
véritablement  un  grand  peribnnage ,  qui 
mérite  l'admiration  de  tous  les  iiécles  : 
&  pour  le  louer  dignement ,  il  lui  fau- 
droit  un  autre  Cicéron. 

Saint  Auguftin  ,  en  parlant  de  cet  évé-  n  •  •  •»  - 
ncment ,  t-ait  remarquer  combien  les  vues  ao.i.cdp.jo' 
des  hommes  les  plus  prudens  font  bor- 
nées ,  ôc  combien  ils  font  peu  clairvoians 
dans  l'avenir.  Cicéron  avoit  embrafle 
avec  chaleur  le  parti  du  jeune  Célar  ^ 
dans  l'efpérance  de  furmonter  par  Ibii 
crédit  celui  d'Antoine  fon  ennemi ,  &c 
de  rétablir  par  fon  moien  la  liberté  :  &c 
c'eft  précifément  tout  le  contraire  qui 
arriva.  Ce  fut  ce  jeune  homme  qui  le  li- 
vra lui-même  à  la  fuieur  d'Antoine ,  ÔC 
qui  peu  de  tems  apiès  envaliit  la  domi- 
Tom,  IF.  iC 
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nation  ,  &  fe  rendit  maître  de  la  Répu- 
blique. 

Pour  reprendre  la  fuite  du  récit  &  le 
terminer  ,  Céfar  délivré  de  Tes  deux  ri- 
vaux par  des  événemens  qu'il  feroit  trop 
long  de  raporter  ici ,  fe  trouva  leul  maî- 
tre de  tout  ce  qui  obéilloit  aux  Romains, 
D/Vi.Zz&.  5:«  Alors  il  délibéra  avec  Aggrippa  &  Mé- 
M.  de  Till.  cène  ,  Tes  plus  intimes  amis ,  s'il  récabli- 
vie  i  Aug,    J.Q-J.  j^  République   en  fon  ancienne  li- 
berté ,  en  remettant    l'autorité  entre  les 
mains  du  Sénat  ôc  du  Peuple  ;  ou  s'il  ie 
maintiendroit  dans  la  puiflance  fouverai- 
ne.  Agrippa  ,  quoiqu'il  fut   le  compa- 
gnon de  fa  fortune  ,  &  mari  de  fa  niè- 
ce ,  lui  confeilla  le  premier.  Mécène  lui 
reprélenta  par  beaucoup  de  raifons  que 
l'Etat  ne  pouvoit  plus  lubiifter  que  fouS 
un   Monarque  ;    qu'il  ne    pouvoit  lui- 
même  fe  démettre   de  fon  autorité  fans 
être  en   danger   de  fa  vie  ;    mais  qu'il 
trouveroit  fa    gloire   aufli  bien  que  fa 
sûreté  dans  un  gouvernement  fage  ôc  équi- 
table. Céfar  (è  rendit  donc  à  ce  ce  der- 
nier avis.  On  trouve  dans  M.  de  Saint 
Evremont  un  portrait  de  fon  gouverne- 
ment &  de  fon  génie ,  qui  mérite   d'être 
lu.  J'en  inférerai  ici  un  extrait. 

5,  Après  la  tyrannie  du  Triumvirat  , 
„  &  la  défolation  qu'avoit  apporté  la 
5,  guerre  civile,  il  voulut  enfin  gouver- 
„  ner  par  la  raifon  un  peuple  qu'il  avoic 
„  affujeni  par  la  force  j  &c  dégoûté  d'une 
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„  violence  où  l'avoit  peut-être  obligé  la 
,,  nécelïité  de  Tes  affaires ,  il  fuc  établir 
„  une  heureufe  fujettion  ,  plus  éloignée 
,y  de  la  fervitude  que  de  l'ancienne  liberté. 
„  Un  des  grands  foins  qu'il  eut  toû- 
„  jours ,  fut  de  bien  faire  goûter  aux 
„  Romains  le  bonheur  du  gouverne- 
„  ment  ,  &:  de  leur  rendre,  autant  qu'il 
„  put  ,  la  domination  infenfible.  Il  re- 
„  jetta  jufqu'aux  noms  qui  poiivoient 
„  déplaire  ,  &  fur  toutes  choies  la  qua- 
„  lité  de  Di dateur  ,  déteftée  dans  Sylla, 
j,  de  odieufe  en  Céfar  même. 

„ La  plupart  des  gens  qui  s'élèvent, 
5,  prennent  de  nouveaux  titres  pour  au- 
„  torifer  un  nouveau  pouvoir.  Il  voulut 
„  cacher  une  puiflànce  nouvelle  fous  des 
„  noms  connus  ,  Se  fous  des  dignités 
„  ordinaires.  Il  fe  fit  appeller  *  Empe- 
„  reur  de  tems  en  tems  pour  conlervcr 
5,  fon  autorité  fur  les  légions.  Il  (è  fit 
„  créer  Tribun  *  *  pour  difpofer  du 
„  peuple  ;  Prince  du  Sénat  pour  le  gou- 
„verner.  Mais  quand  il  réunit  en  {a 
.  „perfonne  tant  de  pouvoir  difFérens  , 
„  il  fe  chargea  auiïi  de  divers  foins  ; 
„&  il  devint  l'homme  des  armées  , 
„  du  Peuple  &  du  Sénat ,  quand  il  s'en 


*  ïl  tranfmU  à  fti  fuc- 
ceffeurs  le  titre  d'Empe. 
reur  ,  aujjî  bien  que  celui 
d'Augufle  ,  quil  avait  rc- 
fu.  aprts  la  ftmtufe  JQuroic^ 


d'Aciium. 

**  Il  eut  la  fuiffancé 
Trihunicienne  ,  mais  il  oq 
fut  point  Jribua, 

Kl 
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rendit  le  maître.  Encore  n'ufa-t-il  de 
„  Ton  pouvoir  que  pour  ôter  la  confu- 
j,  fion  qui  s'étoit  glillee  en  toutes  cho- 
,5  fès.  Il  remit  le  Peuple  dans  Tes  droits , 
„  &  ne  retrancha  que  les  brigues  aux 
,5  élections  des  Magiftrats.  Il  rendit  au 
„  Sénat  Ton  ancienne  fplendeiu: ,  après 
„  en  avoir  banni  la  corruption.  Car  il 
„  {è  contenta  d'une  puiflance  tempérée  , 
>,  qui  ne    lui   laifloit   pas  la  liberté   de 

faire  le  mal  ;  mais  il  la  voulut  ab- 
„  folue  ,  quand  il  s'agit  d'impofer  aux 
>j  airtres  la  nécefTité   de    faire    le  bien» 

Ainfi  le  peuple  ne  fut  moins  libre  , 
„  que  pour  être  moins  féditieux  :  le  Sé- 
j,  nat  ne  fut  moins  puiflànt ,  que  pour 
>,  être  moins  injufte.  La  liberté  ne  per- 
>,  dit  que  les  maux  qu'elle  peut  caufer  , 
„  rien  du  bonheur  qu'elle  peut  produire. 

Il  eut  la  joie  de  voir ,  dès  les  premiers' 
1 ,  T-ii.  jours  de  fon  autorité  fouveraine  ,  le  tem- 
'fUi'Aug,  pi£  ûe  Janus  ferme  ,  ce  qm  ne  le  raiioit 
que  lorfque  les  guerres  avoient  cefle 
dans  tout  l'Empire.  Monfîeur  de  Tille- 
mont  remarque  ,  après  Eulebe ,  que  le 
Fils  de  Dieu  étant  près  de  fe  faire  hom- 
me pour  nous  apporter  du  ciel  la  paiî: 
véritable  avec  Dieu  ,  avec  nous-mêmes , 
&  avec  les  autres  hommes  ,  a  voulu 
domier  en  même  tems  une  image  de 
cette  paix  intérieure  en  établi  flant  fur  la 
terre  une  paix  extérieure  &  vifible.  Cette 
paix  èc  cette  réunion  d'un  grand  nom- 
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bre  de  provinces  en  une  même  monar- 
chie ,  étoit  favorable  aux  defleins  de 
Dieu  par  la  facilité  qu'elle  donnoit  aux 
prédicateurs  de  l'Evangile  de  paflèr  de 
province  en  province  pour  porter  par 
tout  la  lumière  de  la  foi  :  &  les  peuples 
n'étant  point  occupés  par  le  trouble  &  le: 
tumulte  des  guerres  ,  écoutoient  avec  li- 
berté ce  qu'on  leur  prêchoit ,  ôc  l'em- 
brafloient  avec  joie  lorfquç  Dieu  ouvroit 
leurs  cœurs  par  fa  grâce. 

C'cft  ainfi  que  Dieu ,  unique  arbitre 
de  tous  les  événemens  huirains ,  décide 
en  maître  du  fort  des  Empires ,  en  pref- 
crit  la  forme  ,  en  régie  les  limites,  en 
marque  la  durée ,  faifant  fervir  les  pal- 
fions  &  les  crimes  même  des  hommes  à 
l'exécution  de  les  cefleins  fur  le  genre 
humain  pleins  de  bonté  &  de  juftice  ; 
&  que  par  les  reflbrts  cachés  d'une  fa- 
gelTe  qu'on  ne  peut  trop  admirer ,  il  dil^ 
po(e  de  loin ,  Se  fans  que  les  hommes 
s'en  apperçoivent ,  les  pr'cparatifs  de  la 
grande  œuvre  à  laquelle  tout  le  refte  Ce 
raporte  ,  qui  elt  l'établiflement  de  l'Egli- 
fe ,  &  le  fàlut  des  Elus. 


^d^ 
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QUATRIEME   PARTIE. 
DE    LA    FABLE 

E    T 
DES      A   N  T  I  d  U  I  T  E^  S. 

IL  me  refte  ,  dans  cette  quatrième  Par- 
tie ,  à  parler  de  la  Fable  &c  des  Anti- 
quités. Je  le  ferai  en  très-peu  de  mots. 


I 


CHAPITRE    PREMIER. 

De     la    Fable. 

L  n'y  A  guères  de  matière ,  dans  ce 

qui  regarde  l'étude  des  belles  lettres  , 

qui  foit  ni  d'un  plus  grand  ufage  que , 
celle  dont  je  parle  ici ,  ni  plus  fufcepti- 
ble  d'une  profonde  érudition ,  ni  plus 
embaraflée  d'épines  &  de  difficultés.  Mon 
deflèin  n'eft  pas  de  percer  ces  oblcurités  , 
ni  de  les  éclaircir  ,  mais  feulement  d'ex- 
horter les  jeunes  gens  à  ne  pas  négliger 
une  étude ,  dont  ils  peuvent  retirer  beau- 
coup de  fruit.  Pour  cela  je  me  borne- 
rai à  deux  réflexions ,  que  je  ne  toucherai 
même  que  fort  légèrement  :  dont  l'une 
regardera  l'origine  de  la  Fable  ,  6c  l'au- 
tre fon  utilité. 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  l'origine  de  U  Fable» 
La  Fable  ,  qui  eft  un  mélange  &  un 
compose  de  faits  réels  &  de  menfbnges 
embellis  &  ornés  ,  eft  née  de  la  vérité , 
c'eft-à-dire  de  Thiftoire  tant  facrée  que 
profane ,  dont  pluiîeurs  événemens  ont 
été  altérés  en  différentes  manières ,  &  en 
différens  tems ,  foit  par  les  opinions  po- 
pulaires ,  foit  par  les  fidbions  poétiques. 

Je  dis  que  la  Fable  eft  née  en  partie  ^  armure 
de  l'hiftoire  Sainte,  &:   c'eft-là  fa  Tp^^^- xjbu ,  Alté- 
mière  ^  fa  principale  origine.  La  famille  nation      des 
de  Noé  ,  inftruite  parfaitement  de  la  re-  Fai"  de  VHi. 
ligion  par  ce  faint  Patriarche ,  confèrva  ^^^'*  A"»''» 
quelque  tems  le  culte  du  vrai  Dieu  dans 
toute  fa  pureté.  Mais  lorfqu'après  avoir 
inutilement  entrepris  la  conftru<5tion  de 
la  tour  de  Babel ,  elle  fe  fut  féparée ,  & 
qu'elle  fè  répandit  en  différentes  contrées, 
la  diverfité  de  langage    &  de  demeure 
fut  bientôt  fuivie  de  l'altération  du  cul- 
te. La  vérité ,  qui  jufques-là  n'avoit  été 
confiée  qu'au  canal  (èul  de  la  vive  voix 
fujet  à  mille  variations ,  &  qui  n'étoit 
point  encore  fixée  par  l'écriture  gardien- 
ne sûre  des  faits ,  la  vérité ,  dis-je  ,  s'obC- 
curcit  par  un  nombre  infini  de  fables  , 
dont  les  dernières   augmentèrent  beau- 
coup les  ténèbres  que  les  plus  anciennes 
y  a  voient  déjà  répandues. 
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La  tradition  des  grands  principes  & 
des  grands  événemens  fe  conlerva  parmi 
tous  les  peuples  ,  non  fans  quelque  mé- 
lange de  fictions  ,  mais  avec  des  traces 
de  vérité  évidentes  Se  tout-à-fait  recon- 
BoilTàbles  :  preuve  certaine  que  ces  peu- 
ples étoient  tous  fortis  de  la  même  ori- 
gine. 

De-là  ce  lentiment ,  répandu  chez  tous 
les  peuples ,  d'un  Dieu  fouverain ,  tout- 
puillant,  maître  &  créateur  de  l'univers; 
&  5  ce  qui  en  eft  une  fuite  ,  de  la  néceC- 
iîté  d'un  culte  extérieur  par  des  céré- 
monies &  des  facrifices.  De-là  le  conlen- 
tement  uniforme  &  général  fur  certaing^ 
faits  :  la  création  de  l'homme  par  les 
mains  de  Dieu-mxme  ;  fon  état  de  bon- 
heur ôc  d'innocence  ,  marqué  par  le  fié- 
cle  d'or ,  où  la  terre ,  fans  être  arrofée 
de  fès  fueurs ,  ni  cultivée  par  un  péni- 
ble travail ,  lui  fourniflbit  tout  en  abon- 
dance ;  la  chute  du  même  homme  ',  lour- 
ce  de  tous  fes  m^alheurs ,  fuivie  d'un  dé- 
luge de  crimes  qui  attira  celui  des  eaux  ; 
le  genre  humain  fauve  par  une  arche 
qui  s'arrêta  fur  une  montagne  ;  de  en- 
fuite  la  propagation  du  genre  humain 
par  un  feul  homme  &  par  (es  trois  fils. 

Mais  le  détail  des  aétions  particuhè- 
res  étant  moins  important ,  5c  par  cette 
raifon  moins  connu ,  fut  bientôt  altéré 
par  des  fables  &  des  fi6tions  ,  comme 
on  le  voit  clairement    dans  la  famille 
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même  de  Noé.  Comme  il  fut  père  de 
trois  enfans ,  èc  que  les  peuples  qui  en 
étoient  defcendus  fe  répandirent  après 
le  déluge  dans  les  trois  différentes  par- 
ties de  la  terre  -,  cette  hiftoire  a  donné 
lieu  à  la  fable  de  Saturne  ,  dont  les  trois 
enfans  ,  fi  on  en  croit  les  Poètes ,  par- 
tagèrent entr'eux  l^empire  du  monde. 

Cham  eft  le  même  qu'Ammon  ,  c'eft- 
à-dire  Jupiter.  Japhet  ,  connu  fous  ce 
nom  dans  les  poètes  ,  fut  auilî  adoré 
fous  celui  de  Neptune  ;  parce  que  les 
pays  maritimes  lui  échurent.  La  pofté- 
rité  de  Sem ,  plus  religieufe  dans  plu- 
fieurs  de  fes  defcendans ,  a  laifTé  fon  nom 
dans  un  oubli  ,  qui  l'a  fait  prendre  pour 
le  Dieu  des  morts  &  de  l'oubli. 

Il  eft  aifé  de  voir  fur  quoi  eft  fondée 
Phiftoire  (candaleufe  de  Saturne  ,  traité 
injurieufement  par  l'tm  de  fes  fils. 

Il  eft  aifé  auiTi  de  comprendre  que  la 
licence  des  Saturnales  venoit  d'une  mé- 
moire peu  refpedlueufe  de  l'ivrefle  de  Sa- 
turne, c'eft- à-dire  de  Noé. 

La  (evère  punition  de  celui  qui  avoit 
vu  la  nudité  de  Noé  ,  a  laillé  parmi  les 
payens  la  mémoire  de  l'indignation  de 
Saturne  ,  qui ,  félon  Callimaque  ,  fit  Caîtîmsch. 
une  loi  irrévocable  ,  que  quiconque  au-  *;?''"••''*""£* 
Toic  une  pareille  temerite  a  1  égard  des 
dieux  ,  perdroit  auftitôt  la  vûe.^ 

Quels  ra ports  ne  trouve-t-on  point 
entre  Moyfe  ôc  Bacchus  :  ôc  ainfi  de  beau- 
coup d'autres  î  K  5 
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Voilà  donc  certainement  une  des  four- 
ces   de  la  Fable  ,    qui    eft    l'altération 
des  faits  &  des  événemens  de  l'Hiftoire 
Sainte. 
Seconde  Jour.      Le  MINISTERE  des   Anges  à  Pégard 
a  de  la  Fable,  des  hommes  ,  en  a  été  un  autre.  Dieu  , 

tinJetl"  ^"  ^^^^  ^^'^^^  afTocié  les  Anges  à  fa  nature 
fpirituelle  ,  à  Ton  intelligence  ,  à  fon  im- 
mortalité ,  a  voulu  encore  les  aflbcier  à 
fa.  providence  dans  le  gouvernement  du 
monde  ,  foit  en  ce  qui  concerne  la  na- 
ture &z  les  élémens ,  foit  en  ce  qui  a  ra- 

j,      ,  .  port  à  la  conduite  des  peuples.  L'Ecri- 
/Jpoc.c.7.  ^  1      j.A         ^     ^.         ,rj 

p.i.c.  8.  V.  ture  nous  parie  d  Anges  qm    prelidenc 

1.  s.  ti-  7.  c  aux  eaux  ,  aux  vents ,  aux  foudres ,  aux 
Ukv.  s,  tonnerres,  aux  tremblemens  de  terre^ 
Elle  nous  en  montre  d''autres  ,  qui  armés 
d'une  épée  foudroiante  ravagent  toute 
l'Egypte ,  font  périr  par  la  pefte  dans 
Jéruialem  un  peuple  innombrable  ,  exter- 
Dsn,  ch  10.  niinent  l'armée  d'un  Prince  impie.  Il  y 
».  io.  C?  II.  eft  fait  mention  d'un  Ange  prince  ôc  pro- 
tedeur  de  l'empire  des  Perfes  ;  d'un  au- 
tre ,  prince  de  celui  des  Grecs  ;  de  l'Ar- 
change Ivlichael  ,  prince  du  peuple  de 
Dieu.  Le  Ivliniftère  extérieur  des  Aiiges 
eft  auffi  ancien  que  le  monde  ,  comme 
on  le  voit  par  l'exemple  du  Chérubin 
placé  à  la  porte  du  Paradis  terreuse  pour: 
€n  garder  l'entrée. 

Noé  ,  &  les  Patriarches  y  étoient  par- 
Ifldtement  inftruits  de  cette  vérit>é  qui  les 
isiteQlïôit.  wèi-ykemem  v  &  ih  avcdent 
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eu  foin  fans  doute  d'en  iftruire  leurs  fa- 
milles; qui  peu-à-peu  perdant  les  idées 
plus  pures  &  plus  fpirituelles  d'une  Di- 
vinité cachée  ôc  invifible ,  ne  furent  plus 
attentifs  qu'aux  miniftres  de  fes  bienfaits 
&  de  fes  vengeances.  Il  a  pu  arriver  de- 
là que  les  hommes  fe  foient  formé  l'idée 
de  dieux ,  dont  les  uns  préfidoient  aux 
fruits  de  la  terre ,  d'autres  aux  fleuves  , 
ceux-là  à  la  guerre  ,  ceux-ci  à  la  paix  , 
&  ainfi  de  tout  le  refte  ;  de  dieux  ,  donc 
le  pouvoir  de  le  miniftère  étoient  bornés 
à  certaines  contrées ,  &  à  certains  peu- 
ples :  mais  qui  tous  étoient  fournis  à  l'au- 
torité d'un  Dieu  fuprême. 

Un  autre  principe  de  religion,  gravé      Troîjîimè 
généralement  dans   Tefprit    de  tous  ^^^  Pahu  DitaU. 
peuples  ,  a  donné  lieu  encore  à  la  muU  où   tntre  la 
riplicité  des  divinités  payennes  :  c'eft  la  Providence 
perfuafion    où  l'on  a  toujours^  été  ,  que  tZLVd^ 
la  providence  divine  prelide  a  tous  les  maade, 
événemens  humains  grands  ou  petits ,  Se 
qu'aucun  ,  fans    exception  ,  n'échape  à 
fon  attention  ni  à  fes  foins.  Mais  les  hom-  ^-  ^uf.  de 
mes  ,  ejfïraiés  du  détail  immenfè  où  il  fa-  ^""^  ^y-^ 
loit  que  la  Divinité  defcendît ,  ont  cru 
la  devoir  foulager ,  en  donnant  à  cha- 
"  que  dieu  en    particulier  une    fondion 
propre  &:  peifonnelle  ://«^«/ù  r^^az/irou 
pria  difpertientes  officia  numinv.m.  Le  ibia 
de  toute  la  campagne  auroit  donné  trop 
d'âff  liies  à  un  dieu  feul  :  les  terres  étoicnr 
conaées  à  l'un  ,  les  montagnes  à  l'aunre» 
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les  collines  à  un  troilième  ,  les  vallées 
à  un  autre  encore.  Saint  Auguftin  com- 
pte une  douzaine  de  divinités  différen- 
tes ,  toutes  occupées  au  tour  d'un  cha- 
lumeau de  blé  j  dont  chacune  d'elles   , 
félon  fa  deftination  ,  prend  un  foin  par- 
ticulier dans  les  difFérens  tems ,  depuis  le 
premier   moment  que  la  femence  a  ete 
jettée  en  terre,  jurqu'àceque  le  blé  foi t 
parfaitement  mûri. 
li.  lïl,  r-      Outre  ^  la  foule  de  dieux  du  bas  étagc- 
tap-  1,         deftinés  à,  ces  menues  fonctions  ,  il  y  en 
1  a  d'autres,  dit  Saint  Auguftin  ,  ^  *  pl«s. 

conndérables ,  Se  d'un  rang  plus  élevé  , 
parce  qu'apparemment  ils  ont  une  plus 
noble  part  au  gouvernement  du  monde. 
Siuatrîéme-      §  ^'^^^^  '  ajoute  le  même  Père  ,  ce  font 
Source  dt  la  CCS   dicux-là  même    plus  importans  & 
Takit.Corru  plus  renommés  que  la   Fable  a  le  plus, 
humain  '^'^qui  d^écriés  &  diffamés  ,  en  leur  attribuant 
a  voulu  auto-  les  crimes  les  plus  honteux  &  les  delor-- 
'''^'Wf'  "^r  ^^^^  ^^^  P^^^^  déteflables ,  des  meurtres- ,. 
/ç^^  "       <i^s  adultères,  des  inceftes  -,  au  lieu  que 
par  raport  à  ces  petits  dieux  ,  leur  obfcu- 
rite  &  leur  bafïèfïè ,  ert  les  laifïant  dans> 
l'oubli ,  a  mis  leur  honneur  en  sûreté. 

*IlUm  quafi  plebeiami  f  lUam  infimam  tar-- 
naminum  multitudinem  bam  ipfa  ignobilitas  te- 
roinutis  opufculis  deftina-  xit  ,  ne  obruetctui  op- 
*"""  probrm   • . .  ,  Vix  felefto- 


tam 

**  Numina  fekôa  di- 
«untur.-...,  quia  opéra 
sjajora  ab  bis  admini- 
âcaatuxia  tsunde. 


rum  quirpiato  >  qui  non.- 
in  fc  notant  coBtumeliat 
infigais  accegeùt,  i,ii.  7^ 
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Et  ceci  a  encore  été  une  fource  féconde 
de  fictions ,  que  la  corruption  du  cœur 
de  l'homme  a  fournie  à  la  Fable  ;  pour 
pallier  ôc  excufer  les  défordres  les  plus 
affreux  par  l'exemple  des  dieux  mêmes. 

Il  n'y  avoint  point  d'infamie  qui  ne 
fût  autorifée ,  &c  même  confacrée  ,  par 
le  culte  qu'on  rendoit  à  certains  dieux. 
On  chantoit  dans  la  folemnité  de  la  Id.lîh.tl 
Mère  des  dieux  des  chanfons ,  dont  la  "P*  ♦•  ^  î» 
mère  d'un  Comédien  auroit  rougi  :  & 
S  ci  pion  Nalica ,  qui  fut  choili  par  le  Sé- 
nat comme  le  plus  honnête  homme  de 
République  pour  aller  recevoir  fa  fta- 
tue  ,  auroit  été  bien  fâché  que  fa  mère 
eût  été  déellc  à  ce  prix ,  de  eut  tenu  la 
place  de  Cybéle. 

■^  Les  Philofophes  blâmoîent  toutes  ces 
impures  cérémonies  ,  mais  timidement , 
à  voix  baflè ,  êc  feulement  dans  l'enceinte 
de  leurs  écoles.  Religieux  parmi  leurs 
difciples,  ils  fuivoient  le  peuple  dans  les 
temples  &  aux  théâtres  ,  où  ces  abomi- 
nations avoient  lieu  :  &c  Sénéque  ,  dans  Ub»  (.  «^ 
un  ouvrage  que  nous  avons  perdu  ,  oij  '°« 
il  invedtivoit  avec  la  dernière  force  con- 
tre ces  fliperftitions  facriléges  ,  déclare 
pourtant  que  le  Sage  s'y  conformera  au 
dehors  pour  fuivrc  lesloix  de  l'Etat ,  quoi- 
qu'il (àche  bien  qu'un  tel  culte  ,  loin  de 

♦  Et{»  non  libère  pri-,  niufïïtando  ,  talia  fc  im> 
tflcando  ,  (alteru  utcuin-j  piobare  tcllati  fuot.  Lib'- 
^•e   ij»    dUput»tionibus  [  «.  cap,  i. 
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^  plaire  aux  dieux ,  ii'eft  capable  que  de 

'  les  irriter  :  Qu£  omnia  fapiens  fervabit  , 

tanquam  legibus  jujfa ,  non  tanquam  dits 
grata. 
Cînqmémt  Je  ne  me  propofe  pas  de  raporter  ici 
fe.'^wj"  toutes  les  fources  d^où  la  FaWe  eft  for- 
Keurs  Ttndus.  tie  ,  mais  d  Cil  indiquer  leulement  quel- 
aux  parens,  ques-uiies  des  plus  connues.  On  peut 
f elfri  deTarts  mettre  daiis  ce  nombre  le  fentiment  d'ad- 
eux  Héros  ,  miration  ou  de  reconnoifïance  qui  a  por- 
^'»  té  les  hommes  à  attacher  Pidée  de  divi- 

nité à  tout  ce  qui  frapoit  leur  vîie ,  ou 
qui  les  touchoit  de  près  ,  ou  qui  paroi{^ 
fbit  leur  procurer  quelque  utilité  j  tels 
que  font  le  foleil ,  la  lune  ,  les  étoiles  ; 
les  pères  à  l'égard  de  leurs  enfans ,  & 
les  enfans  à  l'égard  de  leurs  pères  j  les 
perfbnnes  qui  avoient  ou  inventé ,  ou 
perfedionné  les^  arts  utiles  au  genre  hu- 
main ;  les  Héros  qui  s'étoient  diftingués 
dans  la  guerre  par  un  courage  extraordi  - 
naire ,  ou  qui  avoient  purgé  la  terre 
des  brigands  ennemis  du  repos  public  ; 
enfin  tous  ceux  qui  par  quelque  vertu  ou 
quelque  adion  éclatante  paroillbient  au- 
defïïis  du  commun  des  hommes.  Et  l'on 
fènt  bien ,  fans  que  j'en  avertiflè  ,  que 
l'Hiftoire  profane ,  auiïi  bien  que  la  fa- 
crée ,  a  donné  lieu  à  tous  ces  demi-dieux  , 
èc  à  ces  Héros  que  la  Fable  a  placés  dans 
le  ciel  3  en  réunill?.nt  fouvent  fur  la  tête 
&  fous  le  nom  d'un  (êiil  des  adîons  très- 
ieparées  &  pour  les  tems  >  ôc  pour  les 
iieux  3,  &  pour  les  perfonncs.. 
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ARTICLE    II. 

De  futilité  de  U  Fable. 

Ce  que  fait  dit  jufqu'ici  de  l'origi- 
ne des  Fables  ,  qui  doivent  leur  naiflàn- 
ce  à  la  fiction  ,  à  l'erreur  ,  au  menfonge, 
à  l'altération  des  faits  hiftoriques  &:  à  la 
corruption  du  cœur  humain  ,  peut  don- 
ner lieu  à  une  queftion,  &:  faire  deman- 
der s'il  eft  fort  à  propos  d'inftruire  des  en- 
fans  chrétiens  de  toutes  les  folles  inven- 
tions ,  &c  des  rêveries  abiurdes,  dont  il  a 
plu  au  paganiline  de  remplir  les  livres 
de  l'antiquité. 

Cette  étude ,  quand  elle  eft  faite  avec 
les  précautions  &  la  (ageflè  que  deman- 
de &  qu'infpire  la  Religion  ,  peut-être 
d'une  grande  utilité  pour  les  jeunes  gens. 

Premièrement  elle  leur  apprend  ce 
qu'ils  doivent  à  Jefus-Chrift  leur  Libéra- 
teur ,  qui  les  a  arrachés  de  lapuiflànce 
des  ténèbres ,  pour  les  faire  pafler  à  l'ad- 
mirable lumière  de  l'Evangile.  Avant  lui 
qu'étoient  les  hommes  >  même  les  plus 
fàges  &  les  plus  réglés  :  ces  célèbres  Phi- 
lofophes,  ces  grands  Politiques,  ces  fa- 
meux Légiflateurs  de  la  Grèce  ,  ces  gra-- 
vcs  Sénateurs  de  Rome  ,  en  un  mot  tou- 
tes les  nations  du  monde  les  mieux  poli- 
cées &  les  plus  éclairées  ?  La  Fable  nous 
l'"apprend.  C'étoient  des  adorateurs  aveu.- 
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gles  du  démon ,  qui  fléchifTôient  le  genou 
devant  l'or  ,  l'argent,  àc  le  marbre,  qui 
ofFroient  de  Pencens  &  des  prières  à  des 
ftatues  (ourdes  &  muettes  ;  qui  reconnoiA 
fbient  pour  dieux  des  animaux  ,  des  rep- 
tiles ,  des  plantes  même  }  qui  ne  rougiC- 
fbient  point  d'adorer  un  Mars  adultère , 
une  Vénus  proftituée  ,  une  Junon  inceC- 
tueufè  ,  un  Jupiter  fouillé  de  tous  les  cri- 
mes ,  &  digne  par  cette  raifon  de  tenir 
le  premier  rang  parmi  les  dieux. 

Quelles  impuretés  ,  quelles  abomina- 
tions ne  regnoient  point  dans  leurs  céré- 
monies ,  dans  leurs  folemnités ,  dans  leurs 
myftères  !  Les  temples  des  dieux  étoient 
des  écoles  d  e  défordre  :  leurs  tableaux , 
des  invitations  au  crime  :  leurs  bois  fa- 
crés,  des  lieux  de  proftitution  :  leurs  la- 
crifîces ,  mi  mélange  affreux  de  faperfti- 
rions  &  de  cruautés. 

Voilà  ce  qu'ont  été  tous  les  hommes  y. 
à  l'exception  du  peuple  Juif  ,  pendant 
plus  de  deux  mille  ans.  Voilà  ce  qu'ont 
été  nos  pères  ,  &  ce  que  nous  ferions  en- 
core nous-mêmes ,  fi  la  lumière  de  l'E- 
vangile n'eût  dilCpé  nos  ténèbres.  Chaque 
hiftoire  de  la  Fable ,  chaque  circonftance- 
de  la  vie  des  dieux ,  doit  nous  remplir 
en  même-tems  de  confufion ,  d'admira- 
tion ,  de  reconnoiuaiice  \  &  femble  nous 
crier  à  haute  voix  ,  ce  que  faint  PauF 
«B^v  ,  ,-  difbit  aux  Ephéficns  :  S(7«z;e»^z,-z;o«.c,  & 
«2.  ne  1  oubnez  jamais  >  qu  étant  Gentib  2^' 
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Votre  origine . . . .  vous  n'aviez,  point  Vefpé- 
Y/tnce  des  biens  promis  ,  &  que  vous  étiex. 

fans  Dieu  en  ce  monde. 

-%    Un  second  avantage  de  la  Fable, c'eft 
qu'en   nous  découvrant  les   cérémonies 
_abrurdes  &  les  maximes  impies  du  paga- 
"nifme ,  elle  doit  nous  inlpirer  un  nouveau 
rcfped  pour  l'augufte  majefté   de  la  reli- 
gion chrétienne  ,  &  pour  la'fainteté  de 
la  morale.  L'hiftoire  Eccléfiaftique  nous 
apprend  qu'un  faint  Evêque  "^ ,  pour  ache-   ^TheephiU 
ver  de  décrier  lldolatrie  dans  refprit  des  f^l'^^^^ff"^' 
fidèles ,  produifit  à  la  lumière ,  &  expo-  Theodor.  \.c. 
fa  aux  yeux  du  public  ,   tout  ce  qui  Ce  ii.Ruff.  w 
trouva  dans  l'intérieur  d'un  temple  qu'il  ^-  ^^  ^  *■*• 
avoit  fait  démolir  i  des  oflemens  d'hom-   °''^'^''' 
mes ,  de  membres  d'enfans  immolés  aux 
démons  ,  &:  beaucoup  d'autres  veftiges 
du  culte  facrilégeque  lespayensrendoienc 
à  leurs  divinités.  C'eft  à  peu  près  l'effet 
que  doit  produire  dans  l'efprit  de  toute 
■perfbnne  (enfee  l'étude  de  la  Fable  :  Se 
c'eft  aufTî  l'ufage  qu'en  ont  fait  les  faints 
Pères,  &  tous  les  Apologiftes  delà  religion 
chrétienne. 

Il  est  impofnble  d'entendre  les  livres 
qu'ils  ont  compofé  fur  ce  fujet ,  fans  avoir 
quelque  connoiflànce  des  Fables.Le  grand 
-ouvrage  de  faint  Auguftin  ,  qui  a  pour  ti- 
tre de  la  Cité  de  Dieu  ,  &  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  l'Eglife ,  eft  en  même  -  tems 
&  une  preuve  de  ce  que  j'avance  ,  5c  un 
parfait  modèle  de  la  manière  dont  on 
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doit  fan^tifier  les  études  profanes.  Il  eh 
faut  dire  autant  des  autres  Pères  qui  ont 
travaillé  fur  le  même  plan  dès  les  pre- 
miers fiéclesdel'Eglife ,  Théophile  d'An- 
tioche ,  Tatien ,  Arnobe ,  Laârance,  Théo- 
doret ,  Eufébe  de  Céfarée  j&:  fur-tout  faint 
Clément  d'Alexandrie  ,  dont  les  Stroma- 
tes  font  un,  livre  fermé  &  inaccefTible  à 
quiconque  n'eft  point  verfé  dans  cette 
partie  de  l'ancienne  érudition  :  au  lieu 
que  la  connoiflance  des  Fables  en  faci- 
lite infiniment  l'intelligence  j  ce  qui  ne 
doit  pas  être  compté  pour  un  médiocre 
avantage. 

C'en  est  encore  un  d'une  fort  grande 
étendue  ,  8c  particulier  aux  jeunes  gens 
pour  qui  j'écris ,  que  l'intelligence  des 
Auteurs  foit  grecs ,  foit  latins ,  foit  fran- 
cois  même ,  dans  la  ledure  defquels  on 
eft  fouvent  arrêté  tout  court ,  fi  l'on  n'a 
quelque  teinture  de  la  Fable.  Je  ne  par- 
le pas  feulement  des  Poètes ,  dont  on  fait 
qu'elle  eft  comme  le  langage  naturel  :  el- 
le eft  fouvent  emploiée  auilî  par  les  Ora- 
teurs ,  &  elle  leur  fournit  quelquefois 
par  d'heureufes  applications  des  ttaits  fort- 
vifs  &  fort  éloquens.  Tel  eft ,  par  exem- 
ple 5  entre  beaucoup  d'autres ,  celui  qu'on 
Tro  Ltgt  ïi'ouve  dans  une  harangue  de  Cicéron  au 
Uanil,n,^^.  fujet  de  Mithridate  roi  de  Pont.  L'Ora- 
teur marque  que  ce  Prince  fuiant  devant 
les  Romains  après  la  perte  d'une  batail- 
le 3  trouva  le  moien  d'échaper  aux  main 
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avares  des  vainqueurs  en  lépandant  fur 
là  route  d'efpace  en  efpace  une  partie 
des  tréfors  êc  des  dépouilles  que  lui 
avoient  acquis  Tes  conquêtes  paflèes:  à 
peu  près ,  dit-il ,  comme  on  raporte  que 
Médée  ,  pourfuivie  par  fon  père  dans  la 
même  ré^^ion  ,  répandit  fur  les  chemins 
les  membres  de  fon  frère  Abfyrthe  dont 
elle  avoit  coupé  le  corps  en  pièces ,  afin 
que  le  foin  de  ramaflèr  ces  membres  épars, 
&  la  douleur  dont  un  11  trifte  fpedîacle 
pénétreroit  un  père,  retardaflent  la  vivaci- 
té de  fa  pouriuite.  La  reflcmblance  eft 
parfaite  j  i\  ce  n'eft ,  comme  le  rem.arque 
Cicéron  ,  que  ce  fut  la  triftefle  qui  arrê- 
ta Aëta  père  de  Médée  ,  6c  la  joie  les 
Romains. 

Il  est  d'autres  efpècesde  li'vres ,  expo- 
fés  aux  yeux  de  tout  le  monde  :  les  ta- 
bleaux ,  les  eftampes ,  les  tapidèries ,  les 
ftatues.  Ce  font  autant  d'énigmes  pour 
.ceux  qui  ignorent  la  Fable  ,  qui  fouvent 
en  eft  l'explication  &.  le  dénouement.  Il 
n'eft  pas  rare  que  dans  les  entretiens  on 
parle  de  ces  matières.  Ce  n'eft  point  ,  ce 
me  iemble  ,  une  chofe  agréable  ,  que  de 
demeurer  muet  &  de  paroitre  ftupide  dans 
une  compagnie ,  faute  d'avoir  été  inftruit 
pendant  la  jeunellè  d'une  cho{e  ,  qui  coû- 
te fort  peu  à  apprendre. 

Toutes  ces  raifoiis  m'ont  toujours  fait 
(buhaiter  qu'on  travaillât  à  une  liiftoire  de 
la  Fable ,  qui  pût  être  mife  entre  les  mains 
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de  tout  le  monde  ,  &c  qui  fût  faite  exprèi 
pour  les  jeunes  gens.  Le  livre  du  Père 
Gautruche  efl  à  peu  près  de  ce  genre  : 
mais  il  n'a  pas  aflèz  d'étendue  ,  non  plus 
que  le  traité  du  Père  Jouvenci  ,  dont  le 
titre  eft  Appendix  de  Dits  ,  &:  qui  d'ail- 
leurs eft  excellent.  Celui  de  M.  l'Abbé  Ba- 
nier  renferme  en  trois  tomes  une  grande 
partie  de  ce  qu'on  peut  défu'er  fur  la  Fa- 
ble ,  dont  il  tire  le  fond  de  l'hiftoire  mê- 
me ,  ce  qui  eft  en  ce  genre  le  meilleur  fyf^ 
terne,  &  dont  il  explique  les  différentes 
fburcesavec  beaucoup  de  folidité  &  d'éru- 
dition :  mais  cet  ouvrage  eft  trop  fàvant 
Se  trop  étendu  pour  de  jeunes  gens  :  com- 
me le  feroit  aulTi  celui  du  Père  Tourne- 
mine  ,  dont  il  nous  a  tracé  un  plan ,  qui 
feroit  délirer  que  l'ouvrage  fut  achevé» 
On  a  donné  depuis  peu  un  Livre  ,  qui  a 
pour  titre ,  Didionnaire  de  la  Fable.  Il 
peut  être  fort  utile  pour  s'éclaircir  foi- 
même  fur  les  difficultés  qu'on  trouve  danj 
fes  le  dures  fur  la  Fable  :  mais  ce  n'en  eft 
pas  une  hiftoire  fuivie. 

On  pourroit.en  donner  une  ,  renfer- 
mée en  un  feul  tome ,  qui  fût  d'une  rai- 
fonnable  étendue  ;  où  l'on  raportcroit 
les  faits  les  plus  conildérables  &  les  plus 
connus  ,  &  qui  peuvent  le  plus  contri- 
buer à  l'intelligence  des  Auteurs.  Il  fe- 
roit bon  ,  ce  me  femble  ,  d'éviter  ce  qui 
n'a  raport  qu'à  l'érudition  ,  &  qui  ren- 
droit  l'étude  de  la  Fable  plus  difficile.. 
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&  moins  agréable  ;  ou  du  moins  de  re- 
jetter  dans  de  courtes  notes  les  réflexions 
qui  feroient  de  ce  genre.  Mais  avant  tout, 
il  faudroit  en  écarter  avec  une  févérité 
inflexible  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à 
la  pureté  des  mceurs ,  &  n'y  laiiler  ,  non- 
feulement  aucune  hifl:oire  ,  mais  aucune 
cxprelTion ,  qui  put  blefler  le  moins  du 
monde  des  oreilles  chaftes  &  chrétiennes. 


CHAPITRE     SECOND. 
Des    a  n  t  I  CLU  i  t  e'  s. 

OUtr  e  les  événemens  contenus  dans 
l'Hiftoire,  &  les  réflexions  qui  en 
font  une  fuite  naturelle  5  cette  étude  ren- 
ferme encore  une  autre  partie ,  moins  né- 
ceflàire  &  moins  agréable  à  la  vérité, 
mais  qui  peut  être  fort  utile,  fi  elle  Ce 
fait  avec  goût  &  difcernement  :  je  veux 
dire  ,  la  connoiflànce  des  ufages  ,  des 
coutumes ,  ôc  de  tout  ce  qu'on  entend 
par  le  nom  d'Antiquités..  Il  me  femble 
qu'il  en  eft:  à  peu  près  de  ceux  qui  étudient 
l'Hiflioire  ,  comme  des  voiageurs.  Ceux- 
ci  pour  l'ordinaire  fe  propofent  un  cer- 
tain but ,  qui  efl:  d'arriver  dans  leur  pa- 
trie, ou  dans  quelque  autre  lieu  où  leurs 
affaires  &c  leurs  intérêts  les  appellent  :  ôc 
c'eft  ce  but ,  ce  motif,  qui  les  fait  agir  , 
&  les  met  en  mouvement.  Ils  ne  lailîènt 
pas  néanmoins  ,  s'ils  en  ont  le  loiiir ,  ^ 
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s'ils  fe  piquent  de  curioiité  ,  d'examincL' 
chemin  faifant  ce  qui  fe-  rencontre  fui: 
leur  route  de  plus  remarquable  ,  &  d'en 
faire  des  efpèces  de  journaux  &c  de  mé- 
moires pour  leur  utage  particulier.  Voilà 
ce  qu'on  doit  aulTi  pratiquer  en  étudiant 
l'Hiftoire  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'outre  la  fui- 
te des  faits  &c  des  événemens ,  ôc  les  fa- 
ges  réflexions  aulquelles  ils  donnent  lieu  , 
on  doit  encore  y  ramalïèr  avec  foin  tout 
ce  qui  regarde  les  ufages  ,  les  coutumes  , 
les  loix ,  les  arts ,  ôc  mille  autres  connoif- 
fahces  curieufes,  qui  fervent  à  orner  l'ef- 
prit  j  &  qui  contribuent  auffi  beaucoup 
à  l'intelligence  parfaite  de  l'Hiftoire. 

Utilité  de  l'étude  des  Antiquités^ 

Cette  e'tude  eft,  jufqu'à  un  certain 
point ,  d'une  néceffîté  abfolue  pour  tous 
les  maîtres.  Sans  elle  il  y  a  dans  tous  les 
Auteurs  beaucoup  d'exprelïions ,  d'allu- 
fions  ,  de  comparaifons  ,  qu'on  ne  peut 
entendre  :  fans  elle  il  n'eft  prefque  pas 
polfible  de  faire  un  pas  dans  la  ledture 
même  de  l'Hiftoire  ,  qu'on  ne  fe  trouve 
arrêté  par  des  difficultés  ,  dont  fouvenc 
une  légère  connoilfance  de  l'Antiquité 
Gonneroit  la  folution.  Qii'on  parcoure 
feulement  le  premier  livre  de  Tite-Live, 
qui  avec  l'origine  du  Peuple  Romain  ren- 
ferme celle  de  prefque  toutes  fes  loix&  fes 
coutumes  ,  &  l'on  reconnoîtra  de  quel- 
le utilité  &  de  quel  fecours  eft  l'émdç 
dont  je  parle. 


Des  Anti  Q.V  it  e*s.  i.35' 
Je  fçai  que  cette  étude ,  comme  toutes 
les  autres  ,  h  on  la  poulie  trop  loin  ,  a  (es 
■dangers  &  Tes  écueils.  Il  y  a  une  forte  d'é- 
rudition obfcure  &  mal  conduite  ,  qui 
ne  s'occupe  que  de  queftions  également 
vaines  &c  épine ufes ,  qui  dans  chaque  ma- 
tière cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  abllrus  & 
de  plus  inconnu, &  qui  fe  borne  prefque 
à  la  découverte  des  chofes  ablolument  fu- 
perflues,  qu'il  feroit  foUvent  plus  utile 
d'ignorer  que  de  fçavoir.  *  Sénéque  ,  en 
plus  d'un  endroit ,  fe  plaint  que  ce  mau- 
vais goût ,  qui  avoit  pris  naillance  chez 
les  Grecs ,  étoit  paflë  chez  les  Romains  , 
èc  commençoit  à  faifir  la  nation.  *■*  Il 
remarque  qu'il  y  a  ,  en  matière  d'étude, 
comme  dans  le  refte  ,  un  excès  &  une  in- 
tempérance vicieufe  :  Qu'il  n'eft  pas  moins 
blâmable  de  faire  à  grands  frais  un  amas 
de  connoillances  inutiles ,  que  de  meubles 
fuperflus  :  Que  cette  forte  d'érudition  n'eft 
propre  qu'à  faire  d'importuns  difcoureurs, 
ibttement  entêtés  de  leur  mérite  ,  &  qui 
dans  le  fond  font  de  vrais  ignorans.  Il  par- 


*  Ecce  Romanos  quo- 
quc  invancinaneftudium 
fupervacua  difccndi.  Lib. 
de  brev   vi\  cap.  14. 

**  Plus  fcifc  vellc,  quàm 
fitfatis,  intcmperantiac  ge 
BUS  cft  ,  ..  .  An  tu  cxifti- 
inas  rcprehcndcndum  , 
qui  fupervacua  ufu  fibi 
«ompaiat ,  &  prctiofarum 


cczum  pompaia  in  4omailS. 


cxplicat  ?  non  putas  eum, 
qui  occupatus  eft  in  fu- 
pervacua litfrarum  fupel- 
Icftilc  .'  Quid  quod  ifta 
libcraliutn  artium  confcc- 
tatio  molcftos,  vcrbofos, 
intcmpcftivos  ,  fibi  pla- 
ccntes  facit ,  8c  idco  non 
difccntcs  ncccflaria  ,  qi;ia 
fupervacua  didicciuat.f^. 
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le  de  Didyme  ,  ce  fameux  Grammairien  , 
qui  avoit  compo'é  quatre  mille  volumes  , 
où  il  examinoic  une  infinité  de  queftions 
inutiles,  qui  n'étoienc  bonnes  qu'à  être  ou- 
bliées. Je  le  trouverois,ditSénéque  ,  bien 
malheureux  ,  s'il  avoit  été  condamné  ,  je 
ne  dis  pas  à  compoier  ,  mais  feulement  à 
lire  un  li  grand  nombre  de  livres  :  Qiu^ 
tuor  milita,  lihormn  Didymus  Grammati- 
cus  [cripfit;  mifer  f  fi  tant  mutta  fitperva- 
cua  legijfei. 

Juvenal  ^  fe  mocque  auilî  avec  raifoii 
du  mauvais  goût  de  ceux  de  fou  tems  5  qui 
exigeoient  qu'un  Précepteur  fût  en  état  de 
répondre  fans  préparation  iur  mille  quef- 
tions abfurdes  &  ridicules.  En  efiFet ,  c'efl; 
bien  peu  connoître  le  prix  du  tems  ^  & 
bien  mal  placer  fa  peine  &  fon  travail , 
que  de  les  emploier  à  l'étude  de  ctiofès 
obfcures  6c  dimciles ,  &  en  méme-tems,  • 
comme  ledit  ^'^  Cicéron,non  nécelïairesi 
&  quelquefois  même  vaines  ôc  frivoles. 

*  Sed  vos  facvas  imponite  legcs; 
Ut  przccptori  vetborum  régula  confier; 
Ut  légat  hiftoiias  ;  auciores  noverit  omnes 
Tanquam  ungucs  digitol'que  fuos;  ut  foiiè  rogatusi 
Dum  petit  aut  thcrmas  >  aut  phœbi  balnea  ,  dicat 
Nutricem  Anchil'ï  rnomen  patriamque  noveicîe 
Anchemoli  :  dicat ,  quot  Aceftes  vixerit  annos  , 
Quot  Siculus  Phtygibus  vini  donaveiit  uinas. 
Juvtnal-  lib.  3.  Sarjr.  7. 

*^  Altcrum  eft  vitium  ,  ]  las  atque  difficiles  confe- 
quôd  quidam  nimis  ma- j  runt ,  cafdemquc  non  ne- 
gnum  fiudium  muham-  cclVarias.  Oj^c.  iJi".  I» 
^uc  operani  in  les  obfctt-[n,  i^. 

Turpe 
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Tarpe  eft  difficiles  habere  nugas , 

El  ftaltus  laboi  eft  inepiiaium.  idartîaU 

Un  maître  fenfé  évitera  avec  foin  ce  dé- 
faut. En  s'appUquant  a  l'Hiftoire  &  aux 
Antiquités ,  il  ne  poullera  point  trop  loin 
(es  recherches  ,  &  gardera  dans  cette  étu- 
de une  fase  fobriété.  Il  fe  fouviendra  de  ^  .  .,  ,- 
ce  que  dit  Qunîtiilien  ,  que  c  elt  une  lote  1,  çgp,  1, 
6c  pitoiable  vanité  que  de  le  piquer  de 
fçavoir  fur  un  fuiet  tout  ce  qu'en  ont  die 
les  auteurs  les  moins  eftimables  ;  qu'une 
telle  occupation  ufe  ôc  confume  mal  à 
propos  un  tems  8c  desefFoitsque  l'ondoic 
réferver  pour  de  meilleures  chofes ,  5^ 
qu'entre  les  vertus  &  les  perfections  d'un 
bon  maître  ,  celle  de  Içavoir  ignorer  cer- 
taines chofes  n'eft  pas  la  moindre.  Ex  que 
tnihi  inter  virtutes  GrammÂtici  habebitur  , 
diqiu  nejcire. 

Il  y  a  un  art  de  faire  entrer  de  l'agré- 
ment dans  ces  matières  fcches  pour  l'ordi- 
naire &:  rebutanteSjde  les  allàifonner  par  de 
courtes  hiftoires  ou  réflexions  qu'o!\  y  mê- 
le ,  d'en  écarter  prefque  toutes  les  diffi- 
cultés &  les  épines  ,  de  n'en  lailler  cueil- 
lir aux  jeunes  gens  pour  ainii  dire  ,  que  la 
fîeur,  de  réveiller  leur  gout&  dépiquer 
leur  curiofité  par  des  traits  finguliers  &: 
frapans  ,  en  un  mot  de  leur  faire  défîrer 
&  attendre  avec  quelque  impatience  cet-  | 

te  fone  d'exercice. 

Avec  ces  précautions  on  ne  peut  trop 
Tome  IK  L 
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recommander  Pétude  des  Antiquités  ni 
aux  écoliers  ni  aux  maîtres.  Ceux-ci  la 
doivent  regarder  comme  un  de  leurs  de- 
voirs elîèntiels.  Elle  fait  partie  d'une  éru- 
dition qui  eft  non-feulement  convenable, 
mais  abfolument  néceflaire  à  des  perfon- 
nes  deftinées  par  leur  état  à  étudier  &  à 
enfeigner  les  belles  lettres.  L'Univerfité 
dans  tous  les  tems  s'eft  difdnguéc  par  cet 
endroit  autant  que  par  tous  les  autres. 
On  a  toujours  vu  fortir  de  fon  fein  des 
fçavans  en  tout  genre ,  qui  ont  fait  hon- 
neur à  la  littérature  &  à  la  Nation  par  les 
.  doutes  ouvrages  qu'ils  ont  donnés  au  pu- 
blic :  Turnebe  ,  Muret,  Buchanan  ,  Sca- 
liger,  Caiaubon  ,  &  tant  d'autres,  qui 
ont  enfeigné  ou  étudié  dans  l'Univeriité 
de  Paris. 

C'eft  à  nous  à  foutenir  leur  gloire, &: 
à  regarder  leur  réputation  comm.e  un  riche 
&  précieux  patrimoine  que  nous  devons 
tranfmettre  a  nos  fucceilèurs  dans  fon 
entier  ,  &  ne  pas  fouflrir  qu'il  diminue 
ou  fe  difTipe  par  notre  parellè  ^  notre 
indolence.  Nous  voions  plufieurs  de  nos 
confrères  fe  diftinguer  dans  l'Univerli- 
té  ,  chacun  félon  fon  goût  &  fon  at- 
trait ,  en  différens  genres  de  litérature  : 
compofition  en  pro(e  ou  en  vers  grecs  6r 
latins  ;  étude  profonde  de  la  Rhétori- 
que &■  des  anciens  Rhéteurs ,  de  la  Poé- 
tique ^  des  Maîtres  qui  en  ont  traité  , 
de  la  Grammaire  en  général  3  &.  de  cou^ 
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tes  Tes  parties  ;  connoiflance  exadle  des 
Auteurs  anciens ,  de  l'Hùftoire  tant  Grec- 
que que  Romaine  ,&  des  Antiquités  de 
Tune  Se  de  l'autre  Nation.  Une  noble 
émulation  nous  eft  permife  en  ce  pdinr» 
Nous  devons ,  tous  tant  que  nous  fbm- 
înes  ,  faire  effort  pour  atteindre  ,  &  mê- 
me ,  s'il  fe  peut ,  pour  paflèr  ceux  qui 
jufqu'ici  nous  ont  devancés. 

Il  ne  s'agit  pas  feulement  de  la  gloi- 
re de  l'Univerhté  ,  mais  de  l'honneur  de 
la  Nation  ,  qui  doit  nous  toucher  (en. 
(îblement.  Il  lemble  que  certains  peuple» 
voilnis  travaillent  à  nous  enlever  la  gloi- 
re de  l'érudition  par  l'application  extra- 
ordinaire qu'ils  donnent  aux  fciences , 
&  par  les  grands  &  do6bes  ouvrages  donc 
ils  enricliiflènt  le  Public.  Ils  ne  peuvent 
difputer  aux  François    celle    d'exceller 
dans  ce  qui  regarde  l'éloquence  &    la 
poéfie  ,  l'étude  des  belles  lettres ,  la  fi- 
fieflc  &  la  délicatefle  de  la  compoiîtion  ; 
le  fiécle  de  Louis  le  grand  aiant  été  pour 
nous ,  ce  que  fut  autrefois  celui  d'Au- 
gufte  pour  le  Romains  ,  c'eft-à-dirc  la 
régie  &  le  modèle  du  bon  goût  en  tout 
genre.  En  confervant  avec  {bin  &c  avec 
jaloufie  cette  glorieufe  partie  de  notre 
^  ancien  héritage ,  il  n'en  faut  pas  négliger 
une  autre  ,  qui  doit  aulTi  nous  être  pré- 
cieufe  -,  &c  la  perfeélion  de  notre  état 
cft  de  joindre  enfemble  ces  deux  chofes, 
le  bon  goût  des  belles  lettres  ,  &  celui 
de  l'érudition,  Lz 
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Ces  deux  parties ,  quoique  bien  difTé- 
rentes  ,  ne  font  point  imcompatibles ,  &: 
elles  doivent  fe  prêter  un  mutuel  lecours. 
En  effet  l'érudition  brille  tout  autrement, 
quand  elle  eft  ioutenue  d'une  compofî- 
tion  fine  &  délicate ,  telle  qu'on  la  voit 
dans  les  ouvrages  de  Muret ,  de  Manu- 
ee  ,  &  de  beaucoup  d'autres  illuflres  fa- 
vans  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  la 
litérature  :  &  d'un  autre  coté  la  délica- 
refiè  de  la  compolition  eft  infiniment 
relevée  par  la  fofidité  ôc  la  multiplicité 
des  penfées  &  des  chofes  que  l'érudition 
lui  fournit. 

Je  ne  fai  fi  l'amour  de  la  patrie  ,  &  la 
prévention  pour  un  corps  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être ,  m'aveuglent  :  mais  il  me 
îèmblequelesdeuxcaradtéresdont  je  viens 
de  parler  {è  trouvent  heureufement  réu- 
nis dans  la  plupart  des  Mémoires  qu'a 
donné  au  public  l'Académie  Roiale  des 
Infcriptions  &c  des  Belles  Lettres.  On  y 
trouve  une  grande  partie  des  Antiqui- 
tés expliquées  avec  beaucoup  de  netteté 
ôc  d'élégance.  J'en  ai  fait  grand  ufage 
dans  le  peu  que  j'en  raporte  ici.  Le  dou- 
ble titre  d'inlcriptions  ôc  de  Belles  Let- 
tres que  porte  cette  Académie ,  marque 
afièz  que  fon  bxit  eft  de  joindre  la  dé- 
licateflè  de  la  litérature  à  la  profondeur 
.de  l'érudition.  Pour  ne  point  parler  de 
beaucoup  d'autres  favans  Académiciens  ^ 
tels  qu'écoient  M.   l'Abbé  Fi^guier,  & 
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ÏA.  l'Abbé  Mafïieu ,  elle  a  perdu  depuis 
peu  un  excellent  fujet ,  qui  réunifïbit  dans 
lin  degré  éminent  ces  deux  qualités  :  je 
parle  de  M.  Boivin  le  jeune ,  Profeilèur 
Roial  en  langue  Grecque ,  Garde  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  ôc  l'un  des  Qua- 
rante de  l'Académie  Françoife.  Il  avoir 
une  vafte  érudition ,  &:  je  ne  iai  fi  dans 
toute  l'Europe  il  y  a  voit  un  homme  qui 
pofledât  la  langue  Grecque  plus  parfai- 
tement que  lui.  Mais  en  même  tems  il 
compofoit  dans  les  trois  langues ,  grec- 
que ,  latine  ,  Se  françoife ,  foit  en  profe 
(oit  en  vers,  avec  une  extrême  deljca- 
tertè.  Fi'ulieurs  de  nos  plus  habiles  Pro- 
fertèurs  de  l'ITniver^ité  ne  manquoient 
jamais  de  lui  montrer  leurs  compofitions, 
ôc  ils  fe  trouvoient  toujours  bien  de  fa 
critique ,  également  modefte  &  judicieu- 
se. Pour  moi  ,  quoiqu'il  fût  mon  cadet 
pour  rage ,  je  l'ai  toujours  regardé  com- 
me mon  maître  pour  les  belles  lettres  , 
fur  tout  pour  le  grec  ;  &  je  lui  dois  une 
grande  partie  du  peu  que  je  fai. 

C'eft  à  cette  érudition  que  doivent 
tendre  les  jeunes  maîtres  qui  fongent  il 
faire  des  études  férieufes ,  &  à  condui- 
re celles  des  autres.  La  longueur  &  la 
difficulté  du  travail  ne  doivent  point  lc$ 
rebuter.  En  confacrant  tous  les  jours  un 
certain  tems  réglé  à  la  lecture  des  an- 
ciens Auteurs ,  ils  feront  peu-à-peu  un 
gmas  de  jdcheffes ,  dout  ils  feront  eut- 
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mêmes  étonnés  dans  la  fuite.  Il  ne  s  ^^s 
<jue  de  commencer,  de  mettre  le  t 
a  profit ,  &  de  faire  fes  remarques  avec 
ordre  èc  clarté.  Pour  favoir  ce  qu'il  eft 
à  propos  d'obferver  dans  fes  ledlures ,  il 
■faudroit  déjà  avoir  quelque  goût  &  quel- 
c[ue  teinture  d'érudition.  Ainfî ,  pour  me 
renfermer  dans  celle  dont  il  s'agit  ici., 
il  feroit  à  fbuhaiter  qu'un  maître  ,  avant 
•que  de  s'engager  dans  l'étude  des  an- 
ciens Hiftoriens ,  eût  parcouru  au  moins 
ce  que  Rofinus  a  écrit  fur  les  antiquités 
Romaines.  Ce  travail  n'eft  pas  de  lon- 
gue haleine ,  &  il  peut  cependant  être 
d'un  grand  ufage  pour  les  jeunes  maî- 
tres dans  la  ledure  des  Auteurs ,  en  les 
rendant  attentifs  à  plufieurs  chofès ,  qui 
/ans  cela  pourroient  leur  échaper.  On  a 
un  petit  traité  latin  du  P.  Cantel  Jéfui- 
te  ,  intitulé  De .  Romaru  Refiiblka  ,  qui 
cft  fort  propre  pour  les  commençans.  Il 
»  n  f/f  îmf  rz- y  en  a  un  françois,  *  mais  fort  abrégé > 
m(  chei  Jean  q^[  ^  pour  titre  ,  Abrégé  des  Antiquités 
UCtluL  ^  ^<>^^-i^^e^  5  qu'on  pourroit  mettre  entre 
Mtwin.  les  mains  des  jeunes  gens ,  jufqu'à  ce 
qu'on  en  ait  fait  un  exprès  pour  eux  : 
&  j'efpére  que  quelque  habile  maître 
voudra  bien  fe  charger  de  ce  petit  ou- 
vrage. 

On  peut  raportcr  à  fept  ou  huit  chefs 
une  bonne  partie  de  ce  qui  regarde  les 
Antiquités  :  La  religion  ;  le   gouverne-, 
ment  politique  ;  la  guerre  j  la  naviga-^ 
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tion  ;  les  monumens  &  édifices  publics  j 
les  jeux  i  les  combais  i  les  fpcdacles  ; 
les  arcs&:  les  fciences  ;  lesufagesde  la  vie 
commune  ,  comme  les  repas ,  les  habits , 
les  monnoies  3  &c. 

Chacune  de  ces  parties  en  renfer- 
me beaucoup  d'antres.  Par  exemple  , 
fo"as  le  titre  de  religion  font  compris  , 
les  dieux  ,  les  prêtres  ,  les  temples  ,  les 
vales  ,  ineubles ,  inflrumens  emploies  à 
divers  a6tes  de  religion  ,  les  facrifices  , 
les  fêtes,  les  vœux &:  les  obi itions ,  les 
oracles  &:  les  préfages.  Sous  le  ri  ne  de 
gouvernement  politique  ,  les  Comices  ou 
Aflèmblées ,  les  différentes  Magiftratures  , 
les  Loix  ,  les  Jugemens.  Et  ainii  de  tout 
le  refte. 

Il  y  a  mille  choiès  curieufcs ,  &  dignes 
certainement  d'être  oblervées ,  qu'un  mra- 
tre  un  peu  verle  dans  cette  étude  fait  re- 
marquer à  Tes  difciples  félon  que  l'occa- 
fîon  s'en  préfente  ;  &  à  la  longue  il  leur 
remplit  l'efprit  d'un  grand  nombre  de 
connoiflànces  utiles  ôc  agréables  ,  qui  ne 
leur  coûtent  prefque  aucun  travail.  Quel- 
ques exemples  en  feront  la  preuve  ,  Se 
montreront  combien  l'étude  des  Aiitiqui- 
tés  peut  fervir  (oit  pour  exciter  la  curio- 
Htédes  jeunes  gens  Se  leur  infpirer  du 
goût  pour  la  lecture ,  folt  même  pour 
leur  infmuer  d'utiles  principes  par  ra- 
port  aux  mœurs  &  à  la  religion.  Je  me 
boruerai  ici  à  un  fe«l  article  qui  regaide 
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les  Arts,  &  je  n'eu  traiterai  qu'une  très*» 

médiocre  partie. 

Faits     &    réflexions  fur  ce  qui  regarde 
l'invention  des  Arts. 

Il  est  important ,  en  lifant  les  Au- 
teurs ,  d'y  remarquer  foigneufement  l'o- 
rigine des  arts  ,  &  des  fciences  ,  leurs 
différens  progrès  ,  leur  décadence  &  leur 
chute  ,  les  faits  rares  &  curieux  qu'on  y 
trouve  fur  ce  fujet ,  les  hommes  illuftres 
qui  y  ont  excellé  ,  les  Princes  qui  en  ont 
fait  fleurir  l'étude  en  accordant  leur  pro- 
teélion  aux  perfonnes  qui  fe  diftinguoient 
en  quelque  genre  que  ce  fut  j  àc  l'on  ne 
doit  pas  omettre  les  découvertes  qui  ont 
cchapé  aux  recherches  des  Anciens ,  & 
qui  étoient  réfervées  pour  les  (îécles  po{^ 
teneurs.  Jé'nc  toucherai  que  les  deux 
derniers  articles ,  &:  je  me  contenterai 
d'en  indiquer  feulement  quelques  exem- 
ples. J'y  joindrai  quelque  chofe  fiu-  le& 
mefuves  &  les  monnoies. 

§.  I.  Découvertes    éthapées  aux  Anciens^ 

Les  jeunes  gens  entendent  fquvent 
parler  de  cavalerie  dans  les  defcriptions- 
des  combats  dont  les  Auteurs  font  pleins, 
mais  il  eft  rare  qu'ils  faflènt  attention  à 
une  chofe  fort  étonnante  en  elle-même , 
&  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre  : 
C'^ft  qu'anciennement  les  cavaliers  ne  fe 
feryoient  point  d'ctriers.  il  falloit  donc  ;> 
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«uand  l'âge  les  appefantifïbit  ,  qu'ils  (c 
fitTent  mettre  à  cheval  par  leurs  Ecuiers 
s'ils  cil  avoient,  ou  qu'ils  prilTènt  l^a- 
vantage  d'un  terrain  plus  élevé ,  ou  de 
quelque  pierre  ,  ou  d'un  tronc  d'arbre. 
Plutarque  obferve  que  Gracchus  fit  met- 
tre fur  les  grands  chemins  d'efpace  en  '"  ^ 
efpace  des  pierres  pour  aider  les  cavaliers  ''*" 
à  monter  à  cheval. 

On  eft  furpris,  avec  raiibn  ,  que  les  An- 
ciens n'aient  point  emploie  le  verre  pour 
leurs  fenêtres.  Le  verre  cependant  étoic 
en  ufage  chez  eux.  Sans  parler  des  gla- 
ces &c  des  miroirs  dont  les  chambre 
étoient  parées,  on  emploioitle  verre  pour 
faire  des  vafes,  des  taflcs,  des  gobelets, 
qui  imitoient  parfaitement  le  cryftal ,  & 
qui  n'étoient  pas  un  des  moindres  orne- 
mens  des  buffets.  Quoi  de  plus  facile  que 
d'en  faire  des  vitres  î  Cependant  les  An- 
ciens ne  s'en  étoient  point  avifés. 

Ils  n'ufbient  point  non  plus  de  lin  pour 
les  chemifes,  qui  contribuent  beaucoup 
pourtant  à  la  propreté  ôc  à  la  ianté  :  && 
c'eft  une  des  raifons  qui  rendoiént  chez 
eux  le  bain  abfoltiment  nécefîaire. 

On  fait  de  même  obfèrver  aux  jeunes 
gens  que.  plufieurs  inventions  des  plus 
nécefîaires  à  la  vie  >  telles  que  font  les 
moulins  à  eau ,  les  moulins  à  vent ,  les 
lunettes  ,  la'  boulTbIe ,  l'imprimerie  ,  & 
d'autres  choies  pareilles  n'étoient  point 
connues  ûes  Anciens  j  Se  que  nous'  dc^ 
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vons  là  plupart  de  ces  rares  &c  précieu- 
fcs  inventions  à  des  fiécles  de  barbarie  > 
où  regnoient  encore  la  grofliéreté  &  l'i- 
gnorance que  l'irruption  des  peuples  du 
Nord ,  ennemis  &  deftrudeurs  de  tous 
les  ouvrages  de  Part ,  avoir  répandues 
dans  toute  l'Europe.  Quelles  découvertes 
n'a-t-on  point  fait  dans  l'aftronomie  par 
le  moien  des  lunettes  d'approche  1  Qiiel 
changement  la  bou(ïble  n'a-t-ellc  point 
apporté  dans  la  navigation! 

On  ne  manque  pas  ,  à  cette  occafîon, 
de  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  que 
l'invention  des  arts  ne  doit  point  être 
attribuée  à  l'induftrie humaine  feule, mais 
à  une  providence  particulière  ,  qui  (e 
cachant  pour  l'ordinaire  fous  des  rencon- 
tres qui  ne  paroiiîbient  que  l'effet  du  ha- 
zard  ,  a  conduit  les  hommes  par  dégrés, 
à  des  découvertesmerveilleufes,  pour  leur 
procurer  dans  les  tems  marqués  lesnécelïî- 
tés  &  les  commodités  de  la  vie.  C'eft  une 
vérité  que  les  payens  même  ont  recon- 
€îc^rih.t.ie  nue  i  &  Cicéron,  parcourant  ce  qu'il  y 
I^i»m  1,16^  a  jg  p[yg  utile  ^  (ie  plus  précieux  dans  la 
nature  ,  avoue  que  tout  cela  feroit  de- 
meuré enicveli  dans  l'oubli ,  &  caché  dans, 
les  entrailles  de  la  terre  ,ilDieu  n'en  avoitr 
donné  la  connoilTance  &  l'ufage  à  l'hom- 
me. 

Pour  appuier  cette  réffexion ,  &  ren- 
dre cette  vérité  plus  lenfible  ,  on  expli- 
que eu  détail  aux  jeunes  gens  ce  qui  ro 
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garde  la  boiilTole ,  Se  un  tel  récit  ne  pcuc 
que  leur  faire  beaucoup  de  plaiiîr.  La 
boLiflole,  leur  dit-on  ,  eft  une  boette  où  il  y 
a  une  éguille  aimantée ,  &  foutenue  de 
telle  forte  qu'elle  peut  tourner  de  tous 
côtés.  Cette  éguille  ,  par  la  vertu  de  l'ai- 
mant dont  on  l'a  frottée ,  fe  dirige  tou- 
jours d'une  manière  fixe  à  peu  de  chofc 
près  fur  la  ligne  méridienne ,  tournant 
une  de  fes  extrémités  vers  le  nord  ,  Se 
l'autre  vers  le  midi  ;  Se  par  ce  moien  elle 
découvre  au  Pilote  de  quel  côté  eft  porté 
le  vaifleau.  Les  Anciens  ,  avant  l'inven- 
tion de  la  boullole  ,  ne  pouvoient  navi- 
ger  fort  loin  en  pleine  mer  ,  parce  qu'ils 
n'avoient  pour  le  conduire  que  le  loleil 
&  les  étoiles  ,  &c  quand  ce  fecours  feur 
manquoit ,  ils  alloient  au  hazard  ,  &  ne 
favoient  de  quel  côté  le  \'ailîèau  avan- 
çoit,  C'eft  pour  cela  qu'ils  ne  s'éloig- 
noient  pas  beaucoup  des  côtés ,  &c  qu'ils 
n'ofoient  entreprendre  des  volages  de 
long  cours.  La  bouflole  a  levé  ces  dif- 
ficultés ,  parce  que  quelque  tems  qu'il 
fallè  pendant  le  jour  ,  &  quelque  oblcu- 
rité  qu'il  y  ait  pendant  la  nuit ,  elle  mon- 
tre toujours  où  eft  le  nord  &  le  midi,  Ôc 
par  une  fuitenéceflaire  ,  où  eft  l'orient  & 
l'occident ,  8c  fait  connoître  furement  la 
route  que  tient  le  vailïèau. 

La  découverte  du  nouveau  monde  , 
Se  par  conféquent  le  falut  d'une  infinité 
d'ames ,  dépendoit  de  l'invention  de  la 
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boufî'ole  :  &  il  eft  étonnant  qu'elle  air 
été  ignorée  fi  long  tem? ,  car  elle  n'eîl 
connue   en  Europe  que   depuis  environ 
trois  cens  ans.  Des  deux  vertus  fpéciiiqaes 
qu'a  la  pierre  d'aimant ,  les  Anciens  en 
connoilToient  une  parfaitement  ,  favoir 
celle  d'attirer  &:  de  loutenir  le  fer.   Com- 
ment ne  font-ils  point  parvenus  à  découvrir 
l'auQ-e  ,  qui  eft  de  fe  tourner  &  de  fe  fi- 
xer toujours  vers  le  nord  &;  le  midi  j  dé- 
couverte qui  nous   parpît  maintenant  il 
facile  ô^  il  naturelle  ?  Qiii  ne  voit  clai- 
rement que  Dieu  ^  qui  rend  les  hommes 
attentifs  ou  diftraits  (ur  les  effets  de  la  natu- 
re félon  fes  vues  &:  fon  bon  plaifir  ,  avoir 
réfervé  dans  fes  décrets  étemels  cette  im- 
portante découverte  pour  les  tems  où  il 
ypuloit  que  l'Evangile  fût  porté  dans  ces 
terres   inacceffibles  jufques-là  à  nos  vaif^ 
féaux  ,  parce  qu'elles  étoient  féparées  de 
nous  par  des   efpaces  immenfes  de  mer 
qu'ils   ne  pouvoient    traverfer ,  &c    que 
Dieu  n'avoit  point  encore  levé  les  bar- 
rières qui  nous  en  avoient  fermé  l'entrée» 
Eh  parlant  aux  jeunes   gens  des  vaif^ 
féaux  àts  Anciens,  on  tes  avenit  qu'il  y 
4  une  grande  difficulté  entre  les  Savans 
pour  expliquer   comment    les  rangs   de 
rames  étoient  difppfés.  Il  y.  en  a ,  dit  le 
P»de  Montfauçonaqui  veulent  qu'ils  fuflènt 
mis  en  long ,  &  à  peu  près  comme  font 
aujourd'hui  les  rangs  de  rames  dans  les 
galéics.  D  auures  j  S:  il  eft  lui-même  de 
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ce  nombre  ,  foutiennent    que  les  rangs 
des  birémes  ,  des  trirèmes  ,  des  quinqué- 
rémes  ,  ou  pentéres  ,  ôc  d'autres  ,  multi- 
pliés jufqu'au   nombre    de  quarante  en 
certains  vaifleaux ,  étoient  les  uns  fur  les 
autres ,  non  perpendiculairement,  ce  qui 
auroit  été  impollible  ,  mais  obliquement, 
&  comme  par  dégrés  i  &  ils  le  prouvent 
par  une  infinité   de  paflàges  d'Auteurs. 
^^lais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  pour  ce 
fentiment ,  c'eft  que  les  anciens  monu- 
mens  ,  fur  tout  la  colonne  Trajane  ,  nous 
repréfentent  ces  rangs  les  uns  fur  les  au- 
tres. Cependant ,  ajoute  le  P.  de  Mont- 
faucon  ,  nos  plus  habiles  gens  de  mari- 
ne prétendent  que   cela   eft  impolTible. 
Tous  ceux  ,  dit-il,  à  qui  j'en  ai  parlé  , 
dont  quelqu'uns  ibnt  de  la  première  dif- 
tindbion  ,  ôc  d'une  habileté  reconnue  de 
tout  le  monde  ,  parlent  de  même. 

Sans  être  fort  habile  dans  la  marine, 
çn  conçoit  aifémcnt  qu'il  devoit  y  avoir 
\ine  difficulté  prefque  infurmontable  dans 
ta  manœuvre  des  vaiflèaux  d'une  gran-  ^ 

j  _         J-      •  1  w    1     '^  On  en f eut 

oeur  extraordmaire  ,  tels  que  ceux  ^  oe.,  •  i.  j.r 

,  ,  ,  ..  ■'  .    ^j  _       ■  VOIT  IJ  atj' 

Ptolomee  Philopator  roi  d'Egypte  ,  &  cription  dans 
d'Hiéron  roi  de  SyracuTe.  Le  vaiilèau  Aihiaéul.  v 
d'Hiéron  ,  fabriqué  -fous  la  dire(î!bion 
d'Archiméde  ,  avoit  vingt  rangs  de  ra- 
mes ,  &:  l'autre  quarante.  Celui-ci  étoit 
Içng  de  z8o.  coudées,  large  de  38.  ôc 
en  avoit  de  hauteur  environ  50.  Les  ra- 
mes de  ceux  qui  tenoienc  le  plus  luujr 
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rang,  avoient  de  longueur  58.  coudées. 
Il  paroit  par  la  colonne  Trajane  que 
dans  les  birémes  &  dans  les  trirèmes ,  il 
n'y  avoir  qu'un  rameur  à  chaque  rame  : 
il  n'eft  pas  aifé  de  décider  pour  les  au- 
7n  vit.  De-  très.  Aufïi  Plucarque  remarque-t-il  que 
metr.  le  vailîeau  de  Pcolomée  ,  plus  femblable 

à  un  bâtiment  immobile  qu'à  un  navire  , 
n'étoit  que  pour  la  pompe  &  le  fpecta- 
cle  ,  de  non  pour  l'ufage.  Tite-Livedit  à 
peu  près  la  même  chofe  du  navire  de 
Philippe  roi  de  Macédoine ,  qui  avoit 
Liv.  lib-  î3.  feize  rangs  de  rames  :  Jtijfus  Philippus  na- 
B-  jo.  i^es  omnes  tecîas  tradere  ;  qutn  &  regiam 

ttnam  iuhubilis  propè  magnitudinis  quxm 
fexdecim  verfas  remorum  ageb.tnt.  Végé- 
ce  ne  compte  entre  les  vaifleaux  de  rai- 
fonnable  grandeur ,  &:  propres  pour  la 
guerre  ,  que  les  quinquérémes  ,  &:  ceux 
de  moindre  rang  ;  &:  il  n'eft  guères  parlé 
que  de  ceux-là  dans  les  Auteurs.  Il  paroit 
I  même  que  depuis  Augufte  on  n'a  guères 

'  emploie    d'autres    vailleaux    à  plufieurs 

rangs  de  rames  que  les  trirèmes  Ôc  les 
birémes. 

Mais,  pour  bien  juger  de  la  manœu- 
1  vre  de  ces  vaifleaux  d'une  grandeur  ex- 

I  traordinaire  ,  il  faudroit  l'avoir  vue  de 

1  Tes  propres  yeux.  L'Hiftoire  parle  des  na- 

l|  P'"'"«i':»''f*  vires  de  Déménrius  fumommé  le  Polior- 
jj  p-gj.  Sic-  ^^^^  '  ^'^^  etoient  a  ieize  rangs  de  ra- 
\  libt  i€.  mes  :  avant  lui  on  n'en  avoit  point  encore 
}'  vu  de  telï.  Leur  agilité ,  dit  Plutarque  , 

il 
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leur  vitefïe ,  Se  leur  adrefle  à  tourner  , 
étoient  encore  plus  admirables  que  leur 
grandeur  énorme.  Tout  cela  écoit  de 
l'invention  de  ce  Prince ,  qui  avoic  ua 
merveilleux  génie  pour  les  arts  ,  &c  qui 
inventa  bien  de  chofes  inconnues  aux 
architedes.  Ces  navires  faifoient  l'admi- 
ration des  gens  de  (on  tems ,  qui  n'au- 
roient  jamais  pu  croire  que  cela  fût  pof- 
fiblc  ,  s'ils  ne  l'avoient  vu. 

J'ai  fait  ces  remarques ,  pour  montrer 
combien  il  eft  important ,  en  lifant  les 
Auteurs  grecs  &c  latins  ,  d'être  attentif 
à  y  obferver  exactement  dans  les  def- 
criptions  qu'on  y  trouve  de  flores  &  de 
combats  fur  mer ,  tout  ce  qui  a  raport 
à  la  conftrudtion  des  vaiflèaux  ,  à  leurs 
formes,  &  à  leurs  cfpèces  différentes^» 
&  aux  différcns  changemens  qui  (ont 
arrivés  dans  la  marine  par  raport  à  la 
navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  gens 
en   général  qu'il  y  a  certains  faits  mer- 
veilleux raportés  par   les   Anciens ,  fur 
lefquels  il  eft  bon  de  fufpendre  wn  peu 
fa    croiance  ,  jufqu'à   ce   qu'on  les  ait 
examinés  avec  plus  de  foin.  Pline  dit  que  lih.  î<.  ca^; 
du  tems  de  Tibère   on   avoit  trouvé  le  ^'^' 
iecret  de  rendre  le  verre  malléable  ,  mais 
qu'on  avoit  étouffé  entièrement  cette  in- 
.veaition ,  de   peur  qu'elle   ne  fit  perdre 
le  prix  èc  l'eîîime  à  l'or  >  à  l'argent ,  &  ,  . 
À  toutes  forces  de  mécaux.  Dion  raportc  ^'^'^-î^-p^.' 
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Thiftoire  d'un  ouvrier  ,  qui  aîaiit  laif^ 
tomber  à  deiîèin  devant  Tibère  un  vâie 
de  verre  qu'il  lui  préfentoit ,  en  ramaf^ 
fa  fur  le  champ  les  morceaux ,  &  après 
les  avoir  un  peu  maniés ,  montra  le  vafè 
entier  &  fans  aucune  fraébure.  D'autres 
.Auteurs  ,  fur  la  foi  de  Pline  ,  ont  ra- 
conté le  mcme  fait.  Cependant  les  favans 
airurent  que  la  précendue  tnAlléubilité  du 
verre  eft  une  chimère  ,  que  la  faine  phy- 
fique  dément  abiolument.  Aulîî  Pline 
avoue  que  ce  qii'on  en  difoit ,  avoit  plus 
de  cours  que  de  fondement  :  £a  funui^ 
crebriof  diu  quàm  certiar  fuit. 

Je  ne  fai  ii  l'on  peut  faire  plus  de  fond 
lil-  iï.csp-^^^  ^^  ^^s  1^  même  Pline  raconte  d'un 
I .  petit  poiilôn  appelle  par  les  Grecs  E^he- 

neis  ,  &  par  les  Latins  Rémora  ,  qui  s^- 
tant  attaché  fous  le  gouvernail  de  ta  ga-* 
1ère  qui  portoit  l'Empereur  Caligula  , 
l'arrêta  tout  court ,  fans  que  quatre  cens 
rameurs  qui  y  étoient ,  la  pulfent  faire 
avancer. 

§.  2.  Honneurs  rendus  aux  Savans. 

Il  y  AUROiT  beaucoup  de  chofès^ 
obferver  dans  l'Hiftoire  ancienne  fur  ce 
qui  regarde  les  honneurs  rendus  à  ceux 
qui  ont  inventé  ou  perfectionné  les  arts  , 
êc  en  général  aux  Savans  du  premier 
ordre  qiu  fe  font  diftingués  d'une  i^»^ 
nière  particulière  :  mais  mon  dellèin  ne 
jne  permet  pàs  de  m'éceiidre-  beaucoup 
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fur  ce  fujet ,  quelque  incéieflaiit  qu'il  fût 
pour  nous. 

On  ne  peut  lire  la  lettre  que  Philippe  -^"^ 
Roi  de  Macédoine  écrivit  à  Ariftote  ,  '•  *"'*  ^' 
fans  être  ravi  d'admiration  en  voiant 
que  ce  Prince  préféroit  à  la  joie  que  lui 
avoit  caufé  la  naifl'ance  d'un  fils ,  celle 
qu'il  auroit  de  lui  donner  pour  maître 
le  premier  Philofophe  de  Ton  tems,  &  le 
plus  habile  qui   eut  jamais  été. 

L'eftime  fniguliére  que  fit  Alexandre 
le  Grand  des  poéfies  d'Homère  ,  &c  les 
égards  qu'il  eut  dans  le  fac  de  la  ville 
de  Thébes  pour  la  mémoire  dePindare, 
ne  lui  ont  guères  moins  acquis  de  répu- 
tation que  toutes  Tes  conquêtes  :  de  on 
l'admire  prefque  autant  ,  lorfque ,  dé- 
chargé du  f4lle  de  la  roiauté ,  il  aime 
à  s'entretenir  familièrement  avec  les  cé- 
lèbres Peintres  &c  Sculpteurs  de  Ton  tems  , 
que  lorfque  marchant  à  la  tête  de  ies 
armées  il  poite  par  tout  la  terreur. 

La  protection  éclatante  que  Mécène 
accorda  aux  gens  de  lettres ,  emploiant 
pour  Ipur  faire  du  bien  tout  le  crédit 
qu'il  avoit  auprès  du  Prince  ,  a  rendu 
fon  nom  immortel ,  &  a  procuré  au  fié- 
cle  d'Augufte  la  gloire  d'être  regardé  à 
jamais  comme  l'âge  d'or  de  la  litératiu'C  ^ 
&c  la  régie  du  bon  goût  en  tout  genre  d'é- 
rudition. 

Quand  on  lit  que  le  Roi  Catholique  ^f  ^^^^ 
&f,  le  C^dia^  Xi^iiéuès ,  allant  un  jourfZecbifr./.éT 
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à  un  Aâ:e  public  qui  fe  foûtenoit  dans  la 
nouvelle  UniveiTicé  d'Alcala  ,  voulurent 
que  le  Retfteur  marchât  au  milieu  d'eux , 
(  prérogative  que  cette  Univerfité  a  tou- 
jours confervée  depuis  ;  )  on  fent  bien 
que  ce  n'étoit  point  à  la  perfonne  du 
Redeur  qu'ils  rendoient  cet  hommage 
public  5  mais  qu'en  grand  Roi  &  en  grand 
Minidre  ,  ils  vouloient  par-là  infpirer  le 
goût  des  lettres  &:  des  (ciences,  qui  ren- 
dent toujours  avec  ufure  aux  Princes  la 
gloire  qu'elles  en  reçoivent. 

Les  privilèges  iînguliersque  nos  Rois 
accordèrent  autrefois  à  l' Univerfité  de 
Paris ,  la  mère  ôc  le  modèle  de  toutes 
les  autres  ,  partoient  du  même  principe  : 
&  la  réputation  qu'elle  s'eft  acquife  à 
elle-mcme  &  au  Roiaume  dans  tout  le 
monde  chrétien ,  montre  que  les  Rois 
nos  fondateurs  n'ont  point  été  trompés 
dans  leurs  vues ,  qu'elle  a  remplies  au- 
delà  de  toutes  leurs  efpérances.  Il  en  fera 
ainfi  dans  tous  les  tems.  Les  arts  &  les 
fciences  fleuriront  toujours  dans  les  Etats 
où  elles  (eront  honorées  :  Se  à  leur  tour 
elles  honoreront  infiniment  les  Etats  ôc 
les  Princes  qui  les  auront  fait  fleurir. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'inférer  ici  un 
fait  arrivé  tout  récemment  &  prelque 
fous  nos  yeux  ,  qui  mérite  d'être  célébré 
dans  toutes  les  langues  ,  &  infcrit  en 
caradrères  éclatans  dans  tous  les  fartes 
de  h  Litérature.  C'efl;  ce  qui  s'eft  fait  en 
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Angleterre  dans  les  obfëques  du  célèbre 
M.  Newton  ,  l'Archiméde  de  notre  liécle 
&  par  la  fublimité  de  fes  raifonnemens 
dans  la  théorie ,  &  par  la  force  de  Ton 
génie  induftrieux&:  inventif  dans  la  pra- 
tique. Je  ne  ferai  que  tranfcrire  ce  qui 
fe  trouve  dans  le  bel  éloge  qu'en  ht  M, 
de  Fontenelles  avec  fon  éloquence  ordi- 
naire dans  l'ouverture  de  l'Académie  des 
Sciences  de  l'année  1717. 

„  Son  corps  fut  expofé  fur  un  lit  de 
5,  parade  dans  la  chambre  de  Jérufalem , 
„  endroit  d'où  l'on  porte  au  lieu  de  leur 
„  fépulture  les  perlonnes  du  plus  haut 
„  rang  ,  &  quelquefois  les  têtes  couron- 
„  nées.  On  le  porta  dans  l'Abbaye  de 
„  Veftminfter  ,  le  poêle  étant  foutenu 
fy  par  Milord  Grand  Chancelier  ,  par 
„  les  Ducs  de  Montrofe  ,  de  Roxbugh  ; 
„  &  par  les  Comtes  de  PembrocK  ,  de 
5,  Sulîèx  ,  &  de  Mafclesfieltf.  Ces  fix 
5,  pairs  d'Angleterre  ,  qui  firent  cette 
5,  fonction  loiemncUe ,  font  aflèz  juger 
j,  quel  nombre  de  perlonnes  de  diftinc-» 
3,  tion  grodirent  la  pornpe  funèbre.  L'E- 
5,  vêque  de  Rochefter  ht  le  fervice ,  ac- 
5j  compagne  de  tout  le  Clergé  de  l'Eglife. 
„  Le  corps  fut  enterré  près  de  l'entrée 
,j  du  Chœur.  Ilfaudroit  prefque  remonter 
„  chez  les  anciens  Grecs ,  fi  l'on  vouloir 
5,  trouver  des  exemples  d'une  auiïi  gran- 
„  de  vénération  pour  le  favoir.  La  fa- 
,x  ni^^  de  M.  New  cou  imite  encore  U 
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j,  Grèce  de  plus  près  par  un  monument 
,,  qu'elle  lui  fait  élever,  &  auquel  elle 
„  emploie  une  fomme  confidérable.  Le 
3,  Doien  &  le  Chapitre  de  Veftminfter 
;,,  ont  permis  qu'on  le  conftruife  dans 
3,  un  endroit  de  l'Abbaye  ,  qui  a  été 
>.  fouvent  rehifé  à  la  plus  haute  Noblei^ 
35  fe.  La  patrie  &  la  famille  ont  fait  écla- 
3,  ter  pour  lui  la  même  reconnoifTance  , 
j,  que  s'il  les  avoit  choifies. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  prier  qu'on  me 
pardonne  cette  digrefTion.  Pour  peu  qu'on 
fbit  fenllble  au  bien  public  &  à  l'hon- 
neur des  Lettres  ,  il  ne  fe  peut  qu'on  ne 
(oit  vivem.ent  touché  de  cette  efpèce 
d'hommage  folemnel  que  la  Noblefle 
d'un  puillant  Roiaume  ,  au  nom  ce  fem- 
ble  de  toute  la  nation  ,  rend  à  la  fcience 
&  au  mérite. 

§_.  3.  Des  mefures  de  tems  &  de  lieux  y 
&  des  monm'tes  anciennes. 

J'ajoute  cet  article  non  pour  entrer 
dans  la  difcuilion  de  ces  matières ,  la 
plupart  très- difficiles ,  mais  pour  en  don- 
ner une  légère  connoilTance  aux  jeune» 
gens ,  &:  pour  mettre  fous  leurs  yeux  un 
tarif  des  différentes  fommes  qui  fe  ren- 
contrent fouvent  dans  les  Auteurs ,  & 
qui  par  elles-mêmes  ne  préfentent  à  l'el^ 
prit  aucune  idée  claire  de  leur  valeur, 
^j'Cap.jP'  Pline  l'ancien  dit  que  Rofcius  ,  le  plus 
célèbre  Acteur  de  fou  tems ,  §agnoit  par 
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^n  cinq  cens  mille  fefterces  :  j4pad  ma- 
jores. Rofcius  Hi(irio  H-S  quingenta  an- 
nua  meritajfe  proditur.  On  lie  dans  Pacer-  ^j^  ^  - 
culiis  que  Paul-Emile  mie  dans  le  trélbr 
public  deux  cens  millions  de  fefterces  : 
pis  milites  centres  H-S  drario  contulit. 
De  jeunes  gens  ne  connoilTent  point  nec- 
tc:-acnc  la  valeur  de  ces  fommes.  Le  Ta- 
rif leur  apprend  en  un  coup  d'œil  que 
la  première  {bmme  eft  de  61500.  livres  , 
&  la  féconde  de  vingt-cinq  millions  de 
ïiocre  monnoie. 

I.  Afefures  de  tems. 

Les  Grecs  comptoient  par  Olympiades  , 
dont  chacune  comprenoic  Pelpace  de 
quatre  années  entières.  Et  ces  Olympia- 
des prenoient  leur  nom  des  Jeux  Olym- 
piques ,  qui  fe  célcbroient  dans  la  Pé- 
loponnèle  auprès  de  la  ville  de  Pila  , 
autrement  dite  Olympia.  La  première 
olympiade  ,  ou  Corocbus  remporta  le 
prix  ,  commence  ,  félon  Ullérius  ,  à  Pété 
de  Pannée  du  monde  3118. 

Varron  place  la  fondation  de  Rome 
à  la  5e.  année  finilTance  de  la  vi^  Olym- 
piade ,  qui  eft  Pan  du  monde  3251.  ic- 
lon  Ulférius,  ÔC  avant  Jefus-Chrift  75^5. 
Caton  la  place  deux  ans  plus  tard.  Ullé- 
rius ne  fuit  ni  Pun  ni  Pautre  ,  S<.  la  mec 
cinq  ans  plus  tard  que  Varron.  Tite- 
;Live,  félon  M.  Dodwel  ,  a  fuivi  le  fen- 
liment  de  Caton  :  c'eft  ce  qui  m'a  déccr- 
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miné  à  m*y  attacher  auiïî  depuis  que 
j'ai  formé  le  deflèin  de  travailler  à  l'Hif- 
toire  Romaine.  Ainfi  je  place  ,  avec  Ca- 
nton ,  la  fondation  de  Rome  à  la  fin  de 
la  première  année  de  la  vii^.  Olympiade, 
qui  d\  l'an  du  monde  3153.  &  avant  Je- 
ius-Chriftjj  I. 

Voilà  les  deux  époques  les  plusné-» 
cellaires  pour  l'intelligence  de  l'Hiftoire  , 
les  Olympiades  &  la  fondation  de  Ro- 
me ;  en  y  joignant  celles  du  monde  ÔC 
de  l'Ere  chrétienne. 

II.  Afefures  Itinéraires. 

Le  poindt  eft  la  moindre  partie  qui  fc 
puille  décrire. 

Douze  poinfts  font  une  ligne. 

Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pié. 

Deux  pies  de  demi  font  le  pas  com- 
mun. 

Deux  pas  communs  ,  ou  cinq  pies  , 
font  le  pas  géométrique. 

Cela  pofé  ,  voici  les  mefures  itinéraires 
les  plus  connues. 

Le  Stade  étoit  particulier  aux  Grecs , 
&  eft  de  IZ5.  pas  géométriques.  Par  con- 
féquent  il  en  faut  10.  pour  faire  une  lieue 
commune  de  France  ,  qui  eft  dé  2500. 
pas. 

Le  Mille  chez  les  Romains  eft  de  8. 
■  ftades ,  ou  de  1 000.  pas  géométriques  : 
\^  peu  moins  d'une  demie  lieue. 


Des    ANTiatTiTE's.      i;^ 

La  Lieue  des  anciens  Gaulois  eft  de 
jjoo.  pas. 

La  Par  as  ange  chez  les  Perfes  eft  or- 
dinairement de  30.  ftades ,  c'eft-à-dire 
d'une  lieue  Se  demie.  Il  y  en  a  depuis 
zo.  julqu'à  6û.  ftades. 

Le  Schoene  le  plus  cx)mmun  chez 
les  Egyptiens  eft  de  40.  ftades  ;  &:  ainli 
de  deux  lieues.  Il  y  en  a  depuis  10.  juL- 
qu'à  120.  ftades. 

La  Lieue  commune  de  France  eft  de 
i^oo.pas.  La  Petite  de  zooc.  pas.  La 
Grande  de  300c.  pas.  Quand  on  parle 
des  lieux  de  France ,  on  entend  ordinai- 
rement les  communes. 

in.  Des  Monnoies  anciennes. 

La  dragme  Attique  ,  à  laquelle  répond 
le  Denier  Romain,  nous  doit  fer vir de 
régie  pour  connoître  la  valeur  de  toutes 
les  autres  monnoies.  M.  de  Tillemont 
la  fait  monter  à  douze  (bis  de  notre 
monnoie  :  le  Père  Lamy  à  huit  fols  à 
quelque  chofe  près  :  M.  Dacier  à  dix  fols. 
C'eft  à  ce  dernier  fentiment  que  je  m'en 
tiens ,  fans  examiner  ici  les  raifons  de 
ces  différences ,  feulement  parce  que  cette 
manière  de  compter  eft  la  plus  facile  , 
&  par  conféquent  la  plus  propre  pour  les 
jeunes  gens.  Je  prens  notre  monnoie  en 
fixant  le  niÀix  à  vingt-fept  Uvres  tour- 
nois ,  ce  qui  eft  regardé  par  la  plùpan  des 
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nations  de  l'Europe  comme  le  prix -in-» 

trinféque  de  l'argent. 

Monnoies  Grecques. 

L'Obole  Atriqwe  eft  la  fixième  partie 
d'une  dragme  Accique. 

La  DragMe  Attique  eft  compofée  de 
flx  oboles.  Elle  répond  au  denier  Romain, 
&  vaut  dix  îbls  de  France. 

La  Mine  Attique  vaut  cent  dragmes , 
5c  par  conléquent  50.  livres  de  France. 

Le  Talent  Attique  vaut  foixante 
mines ,  &  par  conféquent  trois  mille  li- 
vres de  France. 

Myriade  eft  un  mot  grec  qui  flgnt- 
fie  dix  mille.  Ain{i  une  myriade  de  dra- 
gmes fignitie  dix  mille  dragmes ,  &  vaut 
jooo.  livres. 

Le  Stater  Attique  étoit  une  mon- 
noie  d'or  du  poids  de  deux  dragmes  , 
qui  valoient  vingt  dragmes  d'argent ,  ÔC 
par  conféquent  dix  livres  de  France. 

Le  Darique ,  monnoie  d'or  des  Perfes , 
Se  celle  qui  portoit  le  nom  de  Philippe 
roi  de  Macédoine  ,  Pbilippei  ,  étoient 
de  la  même  valeur  que  le  Stater  Atti- 
que. 

Le  Sicle  ,  monnoie  des  Hébreux ,  va- 
loit  quatre  dragmes  Attiques ,  c'eft-à-dirc 
40.  fols. 

Afonnotes  Romaines. 

L'As  Romain  ,  autrement  appelle  lu 

bru 


D  E  s  Ant  I  au  IT  e'5.  ,  l6t 
ha  y  aa pondo  ,  valoir  dans  Ton  origine 
la  dixième  partie  du  denier  Romain. 

Le  ptTiT  Sesterce  ,  fejîenius  ,  ou 
nummiis  ,  étoit  la  quatrième  partie  du 
denier  Romain ,  &'  valoir  deux  fols  & 
demi  de  France.  Il  étoit  d'abord  marqué 
ainfi  ,  L-L-S  ,  parce  qu'il  valoir  deux 
as  ,  ou  deux  livres  &  demie  ;  Jejîertius 
pour  femi fier  dus  ,  comme  qui  diroit  un 
demi  cré  de  trois.  Enfuite  les  Libraires 
ont  mis  une  H  pour  les  deux  L-L  ,  Sc 
ont  ainfi  marqué  le  Sefterce  ,  H-S. 

Le  Denier  étoit  une  petite  pièce  d'ar- 
gent,  qui  valoit  lo.as,  4.  fellcrces  ,  &C 
par  conféquent  dix  fols  de  France. 

Le  grand  Sesterce  ,  c'c(\:-à.-direfef- 
tenium  ,  au  neutre  ,  fîgnifie  une  fommc 
qui  valoit  icco.  petits  fefterces  ,  150, 
deniers  Romains  ,  115.  livres  de  France. 
Cette  dernière  fbmme  fe  comptoir  di- 
verfement.  Decem  fefiercia ,  dix  grands 
fellcrces ,  ou  dix  mille  petits.  Centetu  mil- 
ttaHS,  ou  nimimûm  :  cent  mille  petits 
(èfterces.  Decies  centena  milita  H  S  :  dix 
fois  cent  mille  petits  leftçrces  ,  ou  un 
million  de  petits  fefterces.  Qiielquefois 
on  met  l'adverbe  feul  :  decies  ;  &  pour 
lors  on  fous-entcnd  (entend  rnilli a  H  S. 

Le  nom  de  la  monnoie  d'or  étoit  Au^ 
reus  ou  Solidus.  Il  eft  eftimé  ordinaire- 
ment dans  les  Auteurs  ly.  deniers  d'ar- 
gent. 

La  proportion  de  l'or  à  l'argent  a  fort 
Tome  IK  M 
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varié  dans  tous  les  tems.  On  peut  s*e'li 
tenir  à  celle  de  dix  à  un  pour  l'antiqui- 
té. Ainfi  un  talent  d^argent  vaut  trois 
mille  livres ,  un  talent  d'or  trente  mille 
livres.  Maintenant  la  proportion  de  l'or 
à  l'argent  eft  à  peu  près  de  quinze  à  un. 

Nombres  Romains, 


I. 

!• 

V. 

5. 

X. 

lO. 

t. 

50. 

c. . 

lOO 

13- 

^oo. 

CID. 

lOOO. 

IDD- 

Soco» 

caDD. 

lOCOO. 

IDDO. 

jooco. 

CCCIDDD. 

ICC«0O. 

Tarif  dei  Monnoies  Grecques. 

MYRIADES. 

X  myrias  drachmarum  Atiicarum.        scoo  1. 

z  myriades. 

loccol. 

dix  mil'e  livres. 

3  myriades. 

ISOOO  1. 

4  myriades.. 

ICCOQ   \, 

5  myriades. 

IÇOOO  \^ 

10  myriades. 

5CCCO  r 

lo  myriades. 

lOCCCO  I* 

cent  mille  livres* 

50  myriades. 

15CCCC  1' 

loo  myriades* 

SCCOCO  V 

zco  myriades. 

lOCCOCO  l. 

ua  million  de  livres. 

icoo  myriades. 

SCCOOOO  l. 

cinq  mijloflj. 

Des    Antiq.uite's.        i^j 
T  A  L  £  N  T  A. 


I  talent. 

L  talenrt. 

S  talents. 

lo  talents. 

{o  talents. 

ICO  talents, 

\co  talents. 


un 


tcxx)  talents. 
Sooo  talents. 

loooo  talents. 

xoooo  talents. 

$0000  talents» 
ioocoo<  talents. 


3000  Hv, 
<Juco  liv. 
ijcoo  liv. 
îoooo  liv. 
1  $ocoG  liv, 
îoocoo  liv. 
trois  cens  trille  francs. 
I  jocooû  liv. 
million  cinq  cens  mille  t  ancs. 
icccooo  liv. 
trois  millons. 
1  scoccoo  liv. 
quinze  nniilons. 
300CCOOO  liv. 
trente  millions. 
600COCO0  liv. 
foixante  millions* 
lîoooooco  liv. 
cent  cinquante  millions. 
300000000  liv. 
trois  cens  millions. 


Tarif  des  Monnoies  Romaines. 


A  s. 


Millia  Hngiila  seris , 

ou  mille  afles.     jo  1. 

Duo  millia ,  zris. 

100 1. 

Quatuor  millia  zris 

.                        100 1. 

S  millia  aeris. 

aso  1. 

10  millia  aeris. 

500 1. 

xo  millia  aeris. 

loeo  1. 

se  millia  aeris. 

»soo  l. 

100  millia  arris. 

ïoco  1. 

joo  millia  aeris. 

1  $cco  1. 

1000  millia  aeris. 

soocol. 

millies 

IOOOO  millia  a:ris. 

Sooooo  !. 

decies  millies 

Cinq  cens  mille  francs. 

xoooo  millia  aeris. 

1 000000  I. 

vigefies  millies. 

un  million. 

looooo  millia  aeris. 

JOOOOOO  l. 

centies  millies, 

cinq  millions. 
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SESTERTIUS. 


2- f-  &dcnii  I  feftertius  >  five  nummus. 

•«  ^'t  8  feftertii,  feunummi. 

Z4  feftertij. 

8g  fefterrii. 

loo  fefîercii- 

aoo  feftertii. 

400  feftertii. 

Sco  feftertii. 

1000  feftertii. 

4000  feftertii. 

8ooo  feftertii. 


1.1. 

3l. 

lO  I. 

Il  1.  lO  1. 

5ol. 

lOO   I. 

IZÎ    1. 

Sûo  1. 
lOCO  1. 

mille  francs, 
Socoo  feftertii.  icoool. 

dix  mille  francs. 
I0CX30©  vel  cCTitena  mtllia  HS. 

feu  nummûm. 
xooooo  vel  bis  centena  mi'lia  HS. 
500000  vel  quingenta  millia  HS. 

1000000  vel  decies  cent,  millia  HS. 

un  million  de  HS.     cent  vingt  cinq  mille  francs. 

Quindecies  centena  millia  HS.  iSrsool. 

Vicies  centena  millia  HS-  150000  1. 

Quinquagies  centena  millia  HS.  615000  1. 

Centies  centena  mil- 
lia HS.  ou.  dix  mil- 
lions  de  fefterces. 

Quingenties  centena 
mill.  HS.  ou,  so  mil- 
lions de  fefterces. 

Millies  centena  mil- 
lia HS.  ou. cent  mil- 
lions  de  fefterces- 

Bis  millies  cent-  mil. 
HS.  ou  ,  100  mil- 
lions de  fefterces, 

Decies  millies  cent, 
mil.  HS-  ou,  mille 
roillons  de  fefter. 

Vicies  millies  cente- 
na millia  HS  ou  t 
deux  mille  millions 
de  kâttccs.  150  millions. 


Il  SCO  1. 

X5000  1. 

6x^0ûo  1. 
izsooo  1. 


I  million  î$oooo  l. 


6-  millions  ijoooo  !■ 


Il  millons  $00000  l> 


!$■  millions. 


lis  millions. 


Des     Anti 

Quadragies  millies 
centenamilliaHS, 
DU,  4.  mille  millions 
de  fefterces. 

Quadragies  quatei 
millies  C  M.  HS. 
ou  ,  4400  millions 
de  fefterces. 

Quadragies  odiei 
millies  C.  M.  HS. 
ou  ,  4800  millions 
de  fefterces. 

Quinquagies  fexies 
millies  C.  M.  HS 
ou  ,  s 600  millions 
de  fefterces. 

Sexagies  quater  mil- 
lies C  M.  HS.  ou  , 
6400  millions  de 
fefterces. 

Scptuagies  Bis  millies 
C.  M.  HS.  ou  . 
7100  millions  de 
fefterces.  * 

Oâuagies  millies  C. 
M.  HS.  ou  ,  huit 
mille  millions  de 
fefterces.  i 

Centies  millies  cen- 
cena  '  millia  HS. 
ou  ,  dix  mille  mil- 
Jioas  de  fefterces- 


500  millions» 
sso  milIioDf 
600  millions. 
700  millions. 
800  milltoBS, 
900  millions. 
000  eut  mille  millions» 


it  50  millions» 


SESTERTIUM. 


I  feftercium. 
X  feftertia, 
4  feOertia. 

10  feftertia. 

xo  feftertia. 

So  feftertia. 
ico  feftertia. 


iSo  drachmx. 

^00 

1000 

1500 

^000 

iiSoo 

25000 


715  I. 
'ISO  I. 
SOû  I- 
iiso  K 
xsoo  l. 
61^0  1, 
12  SCO  I. 


(looo  feftertia  ,  ou  dtciet  fejlertwm  ,  t(l  \a  même 
chofe  que  decUs  centena  millia  HS  ,  marqué  çv 
devant ,  &  ainfi  des  nombtes  fui  vans. 

1  i 


LIVRE   CINQUIÈME. 

DELA 

PHILOSOPHIE 

'lît^'^^    r      j"  E  N  T  R  E  P  R  E  N  O   l'  s 

'f\-k'  t.*ù  '^'■^  traiter  à  fond  de  la  Phi- 
■».  /^f  ■k''^^  lofophie ,  je  pourrois  adrefîer 
S-g-y^:!«v?.-^  aux  jeunes  gens  pour  qui  j'é- 
cris ,  les  paroles  que  Cicéron 
met  dans  la  boucl\p  d'Antoine ,  qu'on 
avoit  engagé  malgré  lui  à  parler  de  Rhé- 
torique. ^  5j  Ecoutez ,  difoit-il ,  écoutez 
,>  un  homme  qui  va  vous  inftruire  de  ce 
j/qu'il  n'a  lui  même  jamais  appris.  „  il 
y  aaroit  feulement  cette  différence  à  re- 
marquer ,  que  du  côté  d'Antoine  l'igno- 
rance étoit  feinte  &  fimulée  ,  au  lieu  que 
du  mien  elle  eft  effedive  &  réelle  ,  ne 
m'étant  appliqué  que  très-fuperficielle- 
ment  à  l'étude  de  la  Philofophie ,  de 
quoi  j'ai  fouvent  eu  lieu  de  me  repentir. 
Peut-être  que,  iî  je  l'a  vois  étudiée  fous 


^  Audite  vexô  ,  audite  , 
inquit  ,  hominem  ,  ôcc. 
Docebo  vos  ,  difcipuli  > 
id  cjuod  ipCe  non  didki  , 


quid  de  omni  génère  di- 
cendi  fentiam.  Lit,  %.  de 
Orat-  n.  i^.  fc*  X9. 


Î>E  La  Philosophie,  lêy 
^es  maîtres  aulïi  habiles  qu'il  y  en  a  eu 
depuis  dans  l'Univerfité ,  &  qu'on  y  en 
Voit  encore  un  grand  nombre  ,  j'y  aurois 
pris  autant  de  goût  qu'à  l'étude  des  bel- 
les lettres,  aufquelles  feules  j^ai  donné 
tout  mon  tems.  Mais  du  moins  je  con- 
nois  afTez  l'utilité  &  les  grands  avanta- 
ges qu'on  peut  tirer  de  la  Philofophie  , 
pour  exhorter  les  jeunes  gens  à  ne  pas 
manquer  de  donner  à  une  fcience  fi  im- 
ponante  toute  l'application  dont  ils  font 
capables  ;  &  c'eft  à  quoi  je  me  bornerai 
dans  cette  petite  dificrtation  ,  qui  ne  fera 
point  un  traité  de  Philofophie ,  mais  une 
fimple  exhortation  aux  jeunes  gens  à 
l'étudier  avec  foin. 

Quand  on  n'auroit  en  vue  que  l'élo- 
quence ,  cette  étude  feroit  abfblument  né- 
celTaire ,  comme  Cicéron  le  déclare  en 
plus  d'un  endroit  :  &  il  ne  craint  point 
d'avouer  ,  que  s'il  a  fait  quelque  progrès 
dans  l'art  de  parler ,  il  en  eft  moins  rede- 
vable aux  préceptes  des  Rhéteurs ,  qu'aux 
leçons  des  Philofophes  :  JFateor  me  or  a-  Orat.n.  n, 
torem  ,  fi  modo  ftm  ,  non  ex  Rhetorum  offi- 
cinis  ,  fed  ex  Academd,  Jpatiis  extitife. 
Mais  l'utilité  de  la  Philofophie  ne  fe  bor- 
ne point  a  ce  qui  regarde  l'éloquence  :  el- 
le s'étend  à  toutes  les  conditions  &  à  cous 
les  tems  de  la  vie. 

En  effet  cette  étude  ,  quand  elle  efl: 
bien  conduite  &  faite  avec  foin  ,  peut 
beaucoup  contribuer  à  régler  les  moeurs» 
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1^8  De  ia  Philosophie* 
à  perfectionner  la  raifon  &  le  jugement, 
à  orner  l'efprit  d'une  infinité  de  con- 
noiflances  également  utiles  &c  curieufes  ; 
&  3  ce  que  j'eftime  infiniment  plus ,  à  inf- 
pirer  aux  jeunes  gens  un  grand  refpe<5t 
pour  la  religion  ,  &  à  les  prémunir  par 
des  principes  folides  contre  les  faux  8c 
dangereux  raiionnemens de  l'incrédulité, 
qui  ne  fait  tous  les  jours  parmi  nous  que 
de  trop  grands  progrès. 

ARTICLE    PREMIER. 

La  Philofophie  peut  beaucoup  fervir  au  rè- 
glement des  mœurs. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
régler  la  conduite  de  l'homme  ,^ft  de  lui 
faire  connoître  ce  qu'il  eft,  à  quelles  con- 
ditions il  a  reçu  l'être  ,  quelles  obligations 
bc  quels  devoirs  y  font  attachés  ,  où  il: 
doit  tendre  ,  &  quelle  eft  fa  fin.  Or  c'eft 
ce  que  fe  propofe  la  Philofophie  ,  je  dis 
même  la-Philofopliie  payenne  :  ô»:  il  me 
femble  que  fes  leçons  lurtous  ces  points , 
quoiqu'imparfaites  &c  mêlées  fouvent  de 
ténèbres,  doivent  être  d'un  grand  poids 
furtout  efprit  raifonn.able. 

L'homme,  forti  des  mains  de  Dieu, 
dont, il  eft  non-feulement  l'ouvrage  le 
plus  excellent  ,  mais  encore  l'image  la 
plus  parfaite  ,  fe  reflent ,  en  tout  ce  qu'il 
eft  ,  de  la  nobleflè  de  fon  extraction  ,  & 
porte  comme  empreints  dans  fa  nature 


De  la  Philosophie.  169 
tes  traits  &  les  caraâ;ères  de  fon  origine. 
Du  côté  de  l'ame ,  une  avidité  d'ap- 
prendre infatiable  ,  une  pénétration  ÔC 
une  fagacité  qui  i'étend  à  tout ,  un  dé- 
fir  du  bonheur  que  rien  de- borné  ne  peut 
fatisfaire,  le  vif  fentiment  d'une  liberté  à 
qui  tout  eft  indifférent,  excepté  un  feul  <i  a  Le  hie» 
objet ,  l'intime  conviction  de  fa  deftina-  p»""  >/»  eéné~ 
tion  à  l'immortalité  :  tout  cela  ,  &  beau-  '■''^»^  '«/""• 

,,  .  1  .        veram  bien 

coup  d  autres  traits  ,  montrent  combien  clairement 
l'homme  eft  grand ,  &  *  comment  (  c'cft  connu. 
Cicéron  qui  parle  ainfi  )  il  ne  peut ,  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer  de  la  forte  ,  être 
comparé  qu'à  Dieu  feul. 

A  ne  confidérer  même  en  lui  que  la 
ftrufture  **  de  fon  corps ,  on  reconnoit 
qu'il  n'y  a  eu  qu'une  main  divine  capa- 
ble de  former  un  ouvrage  fi  parfait ,  6c 
d'y  mettre  tant  d'ordre  ,  tant  de  beauté, 
tant  de  raports  &  de  proportions  entre 
routes  les  parties  qui  le  compofent ,  §  en 
forte  que  ce  fût  une  demeure  digne  du 
maître  qui  l'habite  ;  &  l'on  voit  combien 
Sénéque  a  eu  railbn  de  dire  que  l'hom- 
me n'étoit  point  im  ouvrage  fait  à  la  ha- 

*   Animus    Kumanus  ,dans  M.  de  Fénélon.  ^eitret 


^eceiptus  ex  mente  divi- 
ns ,  cum  alio  nullo,  niG 
eum  ip(o  Deo  >  fi  lioc  fas 
eft  diftu  ,  comparati  po- 
tcft.  Tufcul.  §iu&fl.  lit-  $. 
n.  38. 

**  On  peut  voir  dans  Ci- 
thon.  Liv.  i.  de  la  tCat. 
des  dieux,  n.  nj.  is?>  Et 


fur  la  religion,  pag.  \6^.- 
la      dtjcription     admirjlU 
qu'Us  font  de  toutes  les  par- 
ties  du  corps  «   i    de  leuTB^ . 
différentes  fonPiions, 

^  Figuram  corpoiis  ha-- 
bilem  &  aptatn  ingénia' 
humano  dédit.  Lib.  i>  de- 
Leg.  n-  i&. 
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te  &c  fans  de(ïèin  ,  mais  le  chef-  d'œuvrc 
tth.  6.  a    de  la  fageflè  divine  :  Scias  non  ejfe  hominem 
^nef.cap  II'  tumultuartum  &  incogîtAtum  opus. 
B     .     .         Or  quel  a  e'te'  ce  dellèin  ?  On  peut 

Premier  de-  ,      ,.       ^  w    t-w  r         '   ^ 

voir  de  Vhom-  ^^  ûire  en  un  mot  :  -^  Dieu  a  torme  le 
mt ,  par  ra-  monde  entier  pour  l'homme,  &  Hiomme 
poM  a  za  xji-  pQ^J.  lui.même  ,  afin  que  par  lui  la  natu- 
re,  muette  d.  ailleurs  &  itupide,  devint  en 
quelque  forte  fpirituelle  &  reconnoiflàn- 
te  à  Pégajrd  de  Ton  créateur  \  Se  que  Phom- 
me  J  placé  au  milieu  des  créatures ,  tou- 
tes deftinées  à  fon  ufage  &c  a  fon  fervice, 
leur  prêtât  fa  voix  ,  fon  intelligence,  ion 
admiration ,  Se  fût  comme  le  prêtre  de 
là  nature  entière.  De  quels  biens  en  effet- 
Dieu  n'a-t'il  point  comblé  liiomme  ?  Non 
content  de  pourvoir  à  Tes  néceflités ,  Ton 
attention  Se  fa  tendrefle  lui  ont  fourni- 
Sente,  de  jufqu'aux  déliccs  même  :  Neque  enim  ne~ 
eenef,  /tj.  4,  ceffttatîbus  tantummodo  nofirisprovifum  cfii 
"^*"  îtfqiie  in  delicias  amamur.  *^  QLielle  foide 

d'arbres ,  de  légumes ,  de  fruits  excellens- 
pour  les  dijEférentes  faifons  de  Pannée  t 
Quel  nombre  infini  d'animaux  l'air  ,  la 


*  Otnnta  quae  funt  in 
hoc  piundo,  quibusutun- 
lur  homines  ,  hominum 
caufa  fadla  font  &  para, 
ïa.  Lib.  t,  de  nat,  deor.  n. 

^*  Tôt  arbuftanon  tmo 
nsodo  fr'-'.gttera  y  toi  her- 
Ba  fâiatarcs  >^.  tôt  varie- 
«!îe5^  eiboïum  per  totam 


tt  qsoqae  foituita  terr» 
alimenta  praebercnt.  Jâm- 
animalia  omnis  generis  », 
alia  in  fîcco  folidoque  ». 
alia  in  humidanafcentta», 
alia  per  fublimc  dimifla  : 
ut  omnis  rcrum  iiatar» 
pars  tribntum  nobis  aH- 
quoil  conftnet,  Sensci  as- 
henefi  lili,  4tcap.  î, 
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terre  ,  la  mer  lui  foumiflent-ellcs  à  l'en- 
vi  !  Il  n'y  a  aucune  partie  de  la  nature  qui 
ne  paie  un  tribut  à  l'homme  ;  afin  que 
l'homme  de  Ton  côté  paie  à  l'Auteur  de 
tous  ces  biens  le  jufte  hommage  de  recon- 
noiffance  ôc  de  louanges ,  qui  font  la  prin- 
cipale partie  du  culte  qui  eft  dû  à  la  Di- 
vinité ,  &  le  devoir  le  plus  eflentiel  delà 
créature.  Et  il  ne  faut  point  que  l'ingrati- 
tude dife  que  c'eft  la  nature  qui  nous  four- 
nit tous  ces  biens  :  car  par  ce  mot,  auquel  on 
n'attache  ordinairement  aucune  idée  dif- 
tincke  ,  on  ne  doit  entendre  autre  chofè 
que  la  Divinité  même  ,  qui  meut  tout, 
qui  produit  tout  ,  qui  fe  montre  à  nous 
par  tout ,  &c  ie  fait  fentir  à  chaque  mo- 
ment par  tes  bienfaits  Se  (es  libéralités. 
Quocum^U0  te  flexeris  :  ibi  illum  videbis  Sente,  de 
•ccurrentem  tihi.  Nihil  au  illo  vacat.  Er  ^«"f/.  ''''•  ♦• 
go  niM  agis  f  mgratiJJiTne  mortdium  ,  qui'^^'  ^'  ^  *' 

u  negas  Deo  deltere ,  fed  natura Quid 

enim  aliudefi  natura  :  (juam  Deus  ? 

Si  l'homme  ,  dit    *   Epiélète  ,  avoit     ^rrîanî 
quelque  fentiment  d'honneur  ôc  de  grati-  f'"c^"/j''^ 
mde  ,  tout  ce  qu'il  voit  dans  la  nature ,         '     ' 
tout  ce  qu'il  éprouve  en  lui-même  ,  feroit 
pour  lui  un  fujet  continuel  de  louange  , 
de  reconnoilTance  ,    d'acîiion  de  grâces. 
L'herbe  des  champs  qui  fournit  aux  ani- 
maux du  lait  pour  fa  nourriture  ,  la  lai- 

*  TviFléte  écM  un  phiiéroit  efclave  i'Epaphroditr^ 
fkfophe  Stoïcien  ,  çui  vivoit\Capitaine  dei  gardtt  de 
ia;u    le  prtmitr  Jîéclt'   Il  '  iféron- 

M6 
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ne  de  ces  animaux  qui  lui  fournit  de  quoi 
fè  vêtir ,  devroient  le  remplir  d'admira- 
tion. Quand  il  voit  le  foc  de  la  charrue 
brifer  &  amolir  les  mottes  de  terre ,  & 
tracer  im  long  fillon  pour  recevoir  la  fè* 
mence ,  il  devroit  s'écrier  :  Que  Dieu  efl: 
grand  ,  qu'il  eft  bon  ,  de  nous  avoir  pro- 
curé tous  les  inftrumens  propres  au  labou^ 
rage  !  Quand  lui-même  fe  met  à  table 
pour  manger  ,  tout  devroit  le  rappellei; 
à  Dieu,  &  renouveller  fa  reconnoiffancc» 
C'eft  lui  5  devroit-il  dire ,  qui  m'a  donné 
des  mains  pour  prendre  la  nourriture  , 
des  dents  povHr  la  couper  &  la  broier ,  un 
eftomac  pour  la  digérer:  &,  ce  qui  eft- 
le  fujet  d'une  louange  infiniment  plus  in- 
téreiTante  pour  moi ,  c'eft  lui  qui ,  à  tous 
les  biens  dont  il  me  comble  ,  y  ajoute  en- 
core l'avantage  ineftimable  d'en  connoî- 
tre  l'auteur ,  &  d'en  faire  un  ufage  con- 
forme à  fa  volonté.  Qitoi  donc  ,  conti- 
nue le  même  Epidtéte  ,  tous  les  hommes, 
étant  plongés  dans  un  fommeil  léthargi- 
que fur  ce  qui  regarde  la  Providence  ^ 
n'eft-il  pas  jufte  que  quelqu'un  au  nom: 
de  tous  entonne  publiquement  des  hym- 
nes &des  cantiques  en  Ion  honneur  ?  Qiie- 
peut  faire  autre  choie  un  vieillard  foible 
ê<  boiteux  ^  comme  je  fuis ,  que  de  celé- 

*  Un  jour  çue  fon  Mai  tfroidemmt  de  prendre  :^ai=^ 
tre,  (;ui  é:oit  fore  vialent ,de  de  la  lui  rompre.  Et  tz 
lui  dcini  vn  grand  couvlAIaUre  aivit  redoublé  fis, 
fur   la  iamle  »   il  lui  dit  |  coups  de  telle  font  qu'à  lui 


Del  ^  r  I  t  -  '  •  i  i  r. 
brer  les  louanges  divines  *  Si  j'étois  cygne 
ou  rolïignol,  je  chanteiois ,  parce  querel- 
le feroit  ma  deftinacion.  Mais  j'ai  reçu  en 
partage  la  raifon.  Je  dois  donc  m'occu- 
per  à  louer  Dieu.  C'eft-là  ma  fonction  &z 
mon  ouvrage.  Je  m'en  acquitte  réguliè- 
rement ,  &  je  ne  cellerai  de  m'en  acquit- 
ter tant  qu'il  me  reftera  un  foufïle  de  vie.. 
Jevous  exhorte  à  en  faire  autant.  On  s'i- 
magine entendre  ici  parler ,  non  un  phi- 
lofophe  Stoïque,  mais  un  chrétien.. 

Outre  ce  premier  devoir,  qui  eft  le    Second dt^ 
fondement  de  la  rcligon,  l'homme  en  2i*oir deVhojn». 
un  fécond,  qui  eft  de  repréfenter  &-d'i-  ^'f/^T^' 
miter  par  les  vertus  la  divinité  dont  il  eib 
l'image  vivante  &c  animée.  ^"^  Pour  peu 
qu'il  renu-e  en  lui-même  ,  dit  Cicéron  ,  il 
en  reconnoit  les  traces  précieufes  &  l'em- 
preinte gravée  dans  ion  ame ,  qui  eft  com- 
me le  temple  de  la  divinité  :  ce  qui  doit 
le  porter  à  répondre  par  la  noblefîe  de  fes: 
fèntimens  à  celle  de  fou  origine..  De-lx» 
viennent  ces  idées  naturelles ,  &  ces  no- 
fa])'!  Vos  ,  "Ep'tEléte  lui  ri-    x>>ixs'i  ùfi^   •   Cftût  fn  Xr^ 


poai^r  fans  s'émiuvoir  :  Ne 
▼ous'l'avois  je  pas  bien 
dit ,  que  vous  vous  jouiez 
^ï  me  lompre  I2  jambe  :  // 


fia*. 

-=♦•*  Qui  ffr  ipfe  norit  ,, 
aliquid  fciuiec  le  tubeie. 
divinum   ,    ingeniuinijue. 


rtduifoit  coûte   la  philofo-    in  Ce   fuum  ficut    fimula.. 

'phie  à  deux  vomn  :  fouf-    crum  aliquod  dcdicatuna-. 

fiir  ,  6c  s'abftcnir.  hVix*   putabit  :  lantcque  inunc. 

if  à.itix*  re  deorum  fempcr  dignuiTh. 

*    El'  yZt  âxt'ùt  w/inf  ,'  aliquid  Se  facietô:  feniiet*. 

•   »w»F    raiTin  x»}iin-  HxvK-jLj't.  I,  il  Ltg,  II,  J  f>^. 
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rions  primitives  ,  que  nous  portons  en 
nous-mêmes  du  bon  &  du  mauvais  ,  du 
jufte  de  de  Pinjufte  ,  de  la  vertu  &  du  vi- 
ce :  *  notions  communes  à  tous  les  hom- 
mes j  qui ,  fans  en  être  convenus  entr'eux, 
attachent  pareillement  l'idée  de  turpitude 
au  crime ,  &  de  gloire  à  la  vertu.  Car  il 
n'y  a  point  de  nation  qui  n'eftime  &  n'ai- 
me ceux  qui  font  d'un  caractère  doux  y 
humain  ,  bienfaifant ,  reconnoilfant  ;  8c 
qui  au  contraire  ne  méprife  &  ne  haïlïè 
les  perfonnes  fiéres  ,  ingrates  ,  cruelles  , 
ôc  qui  fe  plaifent  à  faire  du  mal.^*  De-là 
vient  aulTî  ce  témoignage  intérieur  Sc 
cette  voix  fecrette  de  la  confcience  qui  fait 
goûter  aux  juftes  une  paix  fi  douce  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  afflictions ,  &  qui 
caufe  aux  impies  de  fi  cruels  tourmens 
dans  le  fein  même  de  la  joie  la  plus  vive 
&  des  plaifirs  les  plus  iènhbles  :  &c  qui 
prefcrit  aux  uns  &  aux  autres  lesrégles  qu'ils 
doivent  fuivre ,  &c  les  devoirs  qu'ils  doi- 
vent remplir. 


*  Commnnis  intelli-  ' 
gentia  nobis  notas  res 
cfficit,  eafque  in  animis 
ïioftris  inchoavit  ,  ut  ho 
neftasinVirtuteponantur, 
in  vitiis  turpia  ....  Qpx 
naiio  non  coir.itatera  , 
non  benignitatem  ,  non 
f/atum  aninnum  6c  benç- 
iicii  me.T!0-em  diligit  : 
Q.n.t  fuperbos' ,  qui  ma» 
kiicos  5    qnst  ciudeles  , 


quz  jngratos  non  afper- 
narur  &  odit  ?  Lib,  i.  dt 
Lcg.  n.  44.  f^  3î. 

**  Magna  vis  efl  con- 
fcientjx  in  utranque  par-^ 
tcm  :  ut  nequc  timcant 
qutd  nihil  commiferunc  ^ 
&  posnam  femper  antc 
oculos  verfari  purent  qui 
peccaveruBt.  CicproMU. 
n  6j. 
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^^  Ces  régies  ,  ces  loix  ne  font  point 
arbitraires ,  &c  ne  dépendent  point  du  ca- 
price des  hommes.  Elles  lont  imprimées 
dans  le  fond  de  l'ame  par  la  main  du 
Créateur.  Elles  font  avant  tous  les  fié- 
cles ,  &  plus  anciennes  que  le  monde  , 
puifqu'elles  font  -un  écoulement  de  la  Sa- 
ge{îè  divine  ,  à  qui  il  n'eft  pas  libre  de 
penfer  autrement  de  la  vertu  &c  du  vice. 
Elles  (ont  le  modèle  &  l'original  des^  loix 
humaines  ,qdi  cell'ent  en  un  fens  de  l'ê- 
tre ,  dès  qu'elles  s'écartent  de  ce  type  pri- 
mitif de  juftice  &c  de  vérité  que  les  Lé- 
giflateurs  doivent  fe  proposer  dans  tou- 
tes leurs  ordonnances^ 

Ces  premières  notions  de  bien  8c  de 
mal  peuve;it  être  affoiblies  &  obfcurcies 
par  une  mauvaife  éducation  ,  par  le  tor- 
rent de  l'exemple  ,  par  la  violence  des 


*  Hanc  video  fapicn- 
tiffîmorum  hominum  fuif 
fe  fentcntiam  :  Lcgcm  ne 
que  hominum  ingeniiscx 
Gogitatam  ,nequc  fcitum 
aliquod  cSe  popaloruni  , 
ffed  xteinum  quiddam  . 
q^uod  univctfum  munduin 
regeret  imperandi  ptohi- 
BtrndiqttC  fapientia  .  :  . .  . 
Qjz  vis  non  inodô  fenior 
eft  quàm  a;tas  populorum 
3c  civitatum  ,  fed  atqualis 
illiiis  coel'Jm.  atqae  terra"; 
wen'is  8c  leeentis  Dei 
ÎJicque  enim  effc  mens  di 
»ina  fine  tatione  poteft  : 
ncciatio  diviru  non  hanc. 


vim    in    reâis    pravifqae 

fanciendis   haberc , 

Quamobrem  Icx  vera  ar- 
que princeps  ,  apta  ad  iU' 
bendum  &  ad  vitandura  ,. 
ratio  eftreâa  fummi  Jo- 
vis..  ..  Ergo  cft  le*x  jufto- 
rum  injuftciumque  iiÇ— 
tinâio  ,  ad  illnm  antU 
quiffimam  8c  leiura  ona. 
nium  ptincipem  cxprefT» 
naturam  ,  ad  quara  legcs 
hominum  diii?,untur  , 
qu2  r»pplicio  impîobos- 
atïlciunt  ,  Se  dc^ndunt: 
5c  tuentui  bonos.  Lib-  x^. 
de  Le§.  n,  8.  i  v 
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paffions ,  de  fur-tout  par  les  attraits  dan-' 
gereux  de  la  volupté,  qui  gâte  &  cor-^ 
rompt  notre  efprit  par  les  faulTès  dou* 
ceurs    qu^elle  nous  Tait  fentir  ,   Se  que 
nous  ne  trouvons  point  dans  la  pratique 
de  la   vertu.  Mais  il  refte  toujours   en 
nous  un  fentiment  intérieur  de  ces  véri- 
tés primitives  j  &le  foin  de  la  Philofo- 
phie  eft  de  ranimer  par  fes  leçons  falu- 
raires  ces  précieufes  étincelles  -,  de  nous 
détromper  de  toutes  ces  erreurs ,  en  nous 
raprochanr  des  premiers   principes  ;  de 
nous  guérir  des  opinions  &  des  préjugés 
populaires  i  de   nous  faire  entendre  *  que 
nous  fommes    nés  pour  la  juftice   &  la: 
vertu  :  de  nous  convaincre  par  des  preu- 
ves  fenfibles   &c  évidentes  *^   qu'il  y  a' 
une  Providence  qui  conduit  tout  &  pré- 
fide  à  tout ,  &  qui  prend  loin  non-feule- 
ment  du  monde  en  général  ymais  de  cha- 
que homme   en  particulier  ;  que  rien  n'é- 
chape  à  fes  yeux  clairvoyans ,  &c  que  Dieu- 


^  Nos  ad  juftitiam  cfTé 
natos  ,  neque  opinione  , 
fcd  natuia  conAicutuin 
effe  jus.  Lih-  i.  de  Lrg. 
n.  i8. 

**  Dominos    effe  om- 


8c  provideri.  lîh  i.  denar,- 
hor.n.l6^.)Eordem  qualis 
quifque  fitjquid  agat.quid 
in  fe  admiitat,  qua  men- 
te ,  qua  picrate  religioncs 
colat  ,    intueii  ;  piorum- 


isium  rerum  ac  modctaro- '  que  &  impiornm  habere 
les  deos  ,  eaque  qux  ije-  rationcm.  His  enira  rcbus 
rantur,  eorum  geri  judi-  imbutx  mer.îes,  haud  fa. 
cio  acnumine.  Nequeuni-  ne  abhorrebunt  ab  utili  & 
vrrfogeneri  honiinum  fo-  à  vera  fciiîentia.  Hb-  z.ie 
là—  ,  fsd  etiam  linguUs  à  leg.  n,  ï  S 
éus.iaimcitaliî}us  ccnluiii 
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eonnoit  à  fond  toutes  nos  aâiions  ,  Se 
voit  à  nud  nos  penfces  &  nos  intentions 
les  plus  fecrettes  :  car  une  telle  conviction 
eft  bien  propre  à  nous  infpirer  du  refpect 
pour  la  divinité  ,  &c  de  l'amour  pour  la 
vertu. 

Quand  un  homme  feroit  feul  fur  la,^"/^;-/^: 
tenre  ,  il  ieroit  toujours  tenu  amc  deux^jg,  par  ra. 
fortes  de  devoirs  dont  je  viens  de  parler  :  port  à  la  /o- 
c'eft-à-dire  qu'il  devroit  toujourr.  hono.''*"* 
rerla  divinité  ,  &:  le  refpeder  lui-même 
en  vivant  d'une  manière  fage  &C  réglée.  * 
Mais  il  a  d'autres  obligations  par  raport 
à  la   fbciété  commune ,  dont  il  fait  par- 
tie. Dieu  eft  le  père  commun  d'une  gran- 
de famille  ,  dont  tous  les  hommes  font 
les  eiifans ,  unis  enfemble  par  le  lien  de 
l'humanité ,  formés  les  uns  pour  les  au- 
tres ,  obligés  par  conféquent  de  concou- 
rir au  bien  public ,  &  de  s'entr'aider  mu- 
tuellement par  toutes  fortes  de  fervices. 
Ainiî  l'homme  ne   doit  point  borner  fes 
vues  ni  (on  zèle  au  feul  lieu  particulier  où 
il  eft  né ,  mais  fe  regarder  comme  un  ci- 
toien  du  monde  entier  ,  **  qui  dans  ce 

*  Quoniam  (  ut  prichrè 
fciiptum  eft  à  Platonc  ) 
aon  nobis  folùm  naii  fu 
]uus>  oitufque  noi^ri  par- 
tem  patria  vindicat,  pac 
tfm  parentes  ,  partem  a- 
luici;  homincrquc  homi 
num  caufa  gcnetati  funt, 
ut  ipd  intci  fc  alius  alii 
fiodellc  polUnt   :  in  hoc.» 


naturatn  debcmus  ducera 
fequi  ,  &  communes  uti- 
litatcs  in  médium  affcrre 
muutione  oâiciorum.  Ubt 
I.  de  Ojf.  n.  n. 
♦*Univerfushic  munduy» 
una  civitas  communis  ho- 
minum  exidimanda.  Di. 
leg,  lib-  l,  n,  lî. 
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fèns  ne  fait  qu'une  feule  ville. 

■^  Il  eft  vrai  c^ue  cette  fociété  généra- 
le 5  qui  embrallè  d'abord  tous  les  hom- 
mes, fe  partage  enfuite  par  degrés  en 
d'autres  fociétés  particulières  plus  étroi- 
tes entre  les  hommes  d'une  même  na- 
tion, d'une  même  ville  ,  d'une  même 
famille.  Et  de-là  naifïènt  les  différens  de- 
voirs de  la  fociété  civile  à  l'égard  des 
amis,  des  alliés,  des  parens,  des  pères 
&  mères,  de  la  patrie.  Mais  ils  ont  tous  leur 
fource  dans  le  premier  principe  dont  nous 
avons  parlé ,  qui  eft  que  l'homme ,  félon 
les  vues  ôc  la  deftination  de  Dieu  ,  eft 
né  pour  l'homme. 

Voilà  un  petit  abrégé  des  maximes  de 
morale  que  le  paganifme  nous  fournit^ 
Ces  principes  ,  il  faut  l'avouer  ,  font 
grands ,  folides ,  lumineux  :  mais  ils  ne 
vont  pas  juiqu'où  ils  devroient  aller  >  &c 
quelque  parfaits  qu'ils  paroiflent ,  ils  laif- 
fent  l'homme  en  chemin  ,  fans  lui  mon- 
trer ni  le  motif  qui  doit  fandtifier  fes  ac- 
tions ,  ni  la  fin  qu'il  doit  fe  propofèr. 
Il  n'y  a  que  l'Ecriture-  fainte  qui  nous 
donne  une  notion  claire  &  certaine  de 
Thomme ,  en  nous  découvrant  les  avan- 


f-  Socrartes  quidcm, 
cam  rogaretar  Cujatcm  fc 
cfle  diceret ,  Mundanum 
inquit;  totius  cnim  mun- 
di  fc  incolam  &  Civem 
arbitrabatui.  Ub.  5,  Tufc. 


^  **  Gradus  pluresfunt  fo~ 
cictatis  honainum  . . .  Ab 
illa  cnim  immenfa  focie- 
tate  gcncris  humani  ,  in 
cxignum  anguftumq.  con- 
cluditur. ijt.  I.  de  Off-^n., 
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tagcs  de  fa  première  origine  :  fa  chute 
dans  le  pécKe ,  &  les  fuites  funeftes  de 
cette  chute  ;  fa  réparation  par  le  Libéra- 
teur ;  Ces  différens  devoirs  à  l'égard  de 
Dieu ,  du-prochain  ,  Se  de  lui-même  ;  le 
but  où  il  doit  tendre ,  ôc  la  route  qui  peut 
l'y  conduire  :  &c  un  Philofophe  chrétien 
ne  manque  pas  d'inftxuire  Tes  difciplesde 
toutes  ces  vérités.  Mais  il  me  femble  que 
•  c'eft  un  grand  avantage  pour  eux  que  de 
leur  monnrer  dans  le  Paganifme  même 
des'réeles  de  mœurs  fi pures ,  &c  des  prin- 
cipes de  conduite  fi  fublimes  ,  qui  prou- 
vent invinciblement  que  la  vertu  n'eft 
|)oint ,  comme  les  libertins  voudroient  fe  le 
pcrfuader,  un  fimplc  nom  ;  ni  les  devoirs 
de  la  religion  &  de  la  vie  civile  ,  de  /im- 
pie étaWillèmens  humains  ,  fagemènt  in- 
ventés par  une  politique  adroite  pour 
contenir  la  multitude  :  mais  que  tous  ces 
devoirs ,  toutes  ces  obligations,  routes  ces 
k)ix ,  (ont  renFermées  dans  la  nature  mê- 
me de  l'homme  ,  ëc  font  une  fuite  nécef- 
(aire  desdeflèins  de  Dieu  fur  lui. 

C'efl  pour  cela  que  je  regarde  com- 
me une  pratique  très-utile  de  faire  lire  en 
dalle  de  tcms  en  tem.s  aux  jeunes  gens  qui 
étudient  en  philofophie,  des  endroits  choi- 
fis  des  livres  philofophiques  de  Cicéron, 
&  fur-tout  de  ceux  où  il  traite  des  Offi- 
ces ôc  des  Loix. 

Outre  cet  avantage  ,  les  jeunes  gens 
y  trouveront  de  quoi  nourrir  ôc  entrete* 
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nir  le  goût  des  belles  lettres  qu'ils  auront 
pris  dans  les  clalîès  précédentes.  Cette 
leéture  pourra  être  aufïî  d'une  grande 
utilité  aux  maîtres  mêmes  ,  pour  leur  don- 
ner une  latinité  pure  ,  nette ,  élégante  ,  Se 
propre  aux  matières  philofophiques  ,  ce 
qui  n'eft  pas  une  chofe  de  petite  confé- 
quence  pour  leur  profeilion. 


ARTICLE    SECOND. 

La  Philofopbie  peut  beaucoup  fervir  àper^ 
feclîonner  la  raifon. 

^De  tous  les  dons  naturels  que  l'hom- 
me a  reçus  de  Dieu  ,  la  raifon  eft  le  plus 
excellent,  celui  qui  le  diftingue  davan- 
tage du  refte  des  animaux  ,  &  qui  fait 
briller  en  lui  les  traits  les  plus  lumineux 
de  fa  rellèmblance  avec  Dieu.  Par  elle  il 
a  l'idée  du  beau  ,  du  grand  ,  du  julle , 
du  vrai  :  il  prononce  &  juge  iur  les  qua- 
lités &  les  propriétés  de  chaque  chofe  : 
il  compare  enfemble  plulieurs  objets ,  tire 
les  conféquences  des  principes  :  fe  fert 
d'une  vérité  pour  palier  &  s'élever  à  une 
autre  :  enfin  par  elle  il  met  dans  fes  con- 
noilTances  &  dans  les  raifonnemens  un 
ordre  &  une  fuite ,  qui  y  répandent  la 

*  In  homine  optimum Ibonum  eft:  cetera  illicum 
quid  eft  ?  ratio.  Hac  antc-lanimalibus  fatifque  cora-. 
ceiit  animalia.  Ratioper-fmunia.  Sen^C  EpiU.-f^ 
iz(kx  ,  proptiuin  hominis] 
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lumière  &  la  grâce ,  qui  les  rendent  tout 
autrement  intelligibles  ,  &c  qui  en  font 
bien  mieux  fentir  toute  la  force  Se  toute 
la  vérité.  Il  eft  aifé  de  comprendre  com- 
bien eft  importante  une  fcience  qui  aide 
&c  conduit  l'efprit  dans  toutes  ces  opéra- 
tions. 

On  trouve  d'excellentes  réflexions  fur 
ce  fujet  dans  le  premier  difcours  qui  eft  à 
la  tête  de  l'Art  de  penfer.  J'en  ferai  ici 
grand  u{àge  ,  ne  connoid'ant  rien  qui  foit 

flus  propre  à  donner  aux  jeunes  gens  de 
eftime  &  du  goût  pour  la  Philofophie  , 
ni  qui  puiflc  mieux  leur  en  faire  fentir 
tous  les  avantages  &  même  la  néceffité. 
,  Il  n'y  arien,  dit  l'Auteur  de  cette  Lo- 
gique, de  plus  eftimable  que  le  bon  fens, 
•■&:  la  juftefle  de  l'efprit  dans  le  difcerne- 
mcnt  du  vrai  &  du  faux.Toutes  les  autres 
qualités  de  l'efprit  ont  des  ufages  bornés: 
mais  l'exadlitude  de  la  raifon  eft  généra- 
lement utile  dans  toutes  les  parties  &:dans 
tous  les  emplois  de  la  vie.  Ce  n'eft  pas 
feulement  "dans  les  fciences  qu'il  eft  dif- 
ficile de  diftinguer  la  vérité  de  l'erreur  , 
mais  aufli  dans  la  plupart  des  fujets  dont 
les  hommes  parlent ,  6c  des  affaires  qu'ils 
traitent.  Il  y  a  prefque  par  tout  des  routes 
différentes  ,  les  unes  vraies  ,  les  autres 
faufîès  ;  de  c'eft  à  la  raifon  d'en  faire  le 
choix.  Ceux  qui  choifilfent  bien  ,  font 
ceux  qui  ont  l'efprit  jufte  ;  ceux  qui  pren- 
nent le  mauvais  parti ,  font  ceux  qui  ont 
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l'efprit  faux.  Et  c"'cft  la  première  &  la  plus 
importante  différence  qu'on  peut  mettre 
entre  les  qualités  de  l'elpritdes  hommes. 

Ainii  la  principale  application  qu'on 
<levroit  avoir ,  leroit  de  former  Ton  ju- 
gement, &  de  le  rendre  aufTiexaét  qu'il 
le  peut  être  :  &  c'eft  à  quoi  devroit  ten- 
dre la  plus  grande  partie  de  nos  études. 
On  fe  fert  de  la  raifon  comme  d'un  ins- 
trument pour  acquérir  les  fciences  :  ôc  on 
fe  devroit  fervir  au  contraire  des  fciences 
comme  d'un  inftrument  pour  perfedion- 
ner  fa  raifon  ;  la  jufteflè  de  l'efprit  étant 
infiniment  plus  confidérable  que  toutes 
les  connoiflances  fpéculatives ,  aufquelles 
on  peut  arriver  par  le  moien  des  fciences 
les  plus  véritables  ôc  les  plus  folides  .... 
Les  hommes  ne  font  pas  nés  pour  em- 
ploier  leur  tems  à  mefurer  des  lignes ,  à 
examiner  le  raport  des  angles ,  à  confidé- 
rer  les  divers  mouvemens  de  la  matière. 
Leur  efprit  eft  trop  grand  ,  leur  vie  trop 
courte  ,  leur  tems  trop  précieux  ,  pour 
l'oc^iuper  à  de  li  petits  objets.  Mais  ils 
font  obligés  d'être  juftes ,  équitables  3  ju- 
dicieux dans  tous  lem-s  difcours  ,  dans 
toutes  leurs  actions  ,  &  dans  toutes  les 
affaires  qu'ils  manient  :  &  c'eft  à  quoi  ils 
doivent  particulièrement  s'exercer  &  fe 
former. 

Ce  foin  &  cette  étude  eft  d'autant  plus 
nécelfaire ,  qu'il  eft  étrange  combien  c'eft 
uiie  qualité  rare  que  cette  exa(^itude  de 
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jugement.  On  ne  rencontre  par  tout  que 
des  efprits  faux  ,  qui  n'ont  prefque  aucun 
dilcernement  de  la  vérité  ,  qui  prennent 
toutes  chofes  d'un  mauvais  biais  ,  qui  Ce 
paient  des  plus  mauvaifes  raifons ,  &  ^ui 
veulent  en  paier  les  autres ,  qui  fe  laiflenc 
emporter  par  les  moindres  apparences, 
qui  font  toujours  dans  l'excès  Se  dans  les 
extrémités  ,  qui  décident  hardiment  de  ce 
qu'ils  ignorent  &  n'entendent  point,  & 
qui  s'arrêtent  à  leur  fens  avec  tant  d'opi- 
niâtreté ,  qu'ils  n'écoutent  rien  de  ce 
qui  pourroit  les  détromper.  . .  . 

Cette  faufleté  d'efprit  n'eft  pas  (èule- 
ment  caufe  des  erreurs  que  l'on  mêle  dans 
les  fciences ,  mais  aurti  de  la  plupart  des 
fautes  que  l'on  commet  dans  la  vie  civi- 
le :  des  querelles  in  juftes,  des  procès  mal 
fondés  ,  des  avis  téméraires  ,  des  entre- 
prifès  mal  concertées.  Il  y  en  a  peu  qui 
n'aient  leur  (ource  dans  quelque  erreur 
6c  dans  auelque  faute  de  jugement  :  de 
(brte  qu'il  n'y  a  point  de  défaut  dont  on 
ait  plus  d'intérêt  de  fe  corriger .... 

Une  grande  partie  des  faux  jugemens 
des  hommes  cftcaufée  par  la  précipitation 
de  l'efprit ,  &  par  le  défaut  d'attention  , 
qui  fait  que  l'on  juge  témérairement  de 
ce  que  l'on  ne  connoit  que  confufément 
■&  obfcurément.  Le  peu  d'amour  que  les 
•hommes  ont  pour  la  vérité ,  fait  qu'ils  ne 
fe  mettent  pas  en  peine  la  plupart  du 
tems  de  diftinguer  ce  qui  cft  vrai  de  ce 
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qui  eft  faux.  Ils  laiiTent  entrer  dans  leut 
ame  toutes  fortes  de  difcours  &  de  maxi- 
mes. Ils  aiment  mieux  les  fuppofer  pour 
véritables ,  que  de  les  examiner.  S'ils  ne 
les  entendent  pas,  ils  veulent  croire'  que 
les  autres  les  entendent  bien.  Et  ainfl  ils 
ie  rempliiTent  la  mémoire  d'une  infinité 
de  chofes  faufïès ,  obfcures  ,  &:  non  en- 
tendues ;  ôc  raifonnent  enfuîtes  fur  ces 
principes,  fans  prelque  conhdérer  ni  ce 
qu'ils  difent  ,  ni  ce  qu'ils  penfent.  La  va- 
nité &  la  préfomption  contribuent  beau- 
coup à  ce  défjtut.  On  croit  qu'il  y  a  de  la 
honte  à  douter  &  à  ignorer  ;  ôc  l'on  ai- 
me mieux  parler  &  décider  au  hazard, 
que  de  reconnoître  qu'on  n'eft  pas  allez 
informé  des  .chofes  pour  en  porter  juge- 
ment. Nous  fommes  tous  pleins  d'igno- 
rances de  d'erreurs  vj  &  cependant  on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à  tirer  de  la 
bouche  des  hommes  cette  confeilîon  Ci. 
jufte  &  Cl  conforme  à  leur  condition  na- 
turelle :  Je  me  trompe ,  de  je  n'çn  içai 
rien. 

Il  s'en  trouve  d'autres  au  contraire ,  qui 
aiant  allez  de  lumière  pour  connoitre 
qu'il  y  a  quantité  de  chofes  obfcures  Se 
incertaines  ,  &  voulant  par  une  autre  for- 
xe  de  vanité  témoigner  qu'ils  ne  Ce  laiflènt 
pas  aller  à  la  crédulité  populaire  ,  met- 
tent leur  gloire  à  foutenir  qu'il  n'y  a  rien 
.  de  certain,  lis  fe  déchargent  ainlî  de  la 
peine  de  les  examiner  j  de  fur  ce  mau/ais 

principe 
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principe  ils  mettent  en  doute  les  vérités  les 
plus  confiantes ,  &:  la  religion  même.  C'eft 
la  iource  du  Pyrrhonifme,  qui  eft  une  au- 
tre cy  ,,  agance  de  l'cfprit  humain ,  qui 
paroiflant  contraire  à  la  témérité  de  ceux 
qui  croient  &  décident  tout,  vient  néan- 
moins de  la  même  fource ,  qui  eft  le  dé- 
faut d'attentioru  Car  comme  les  uns  ne 
veulent  pas  fe  donner  la  peine  de  difcer- 
ner  les  erreurs ,  les  autres  ne  veulent  pas 

{►rendre  celle  d'envifager  la  vérité  avec 
e  foin  néccflaire  pour  en  apercevoir  Té- 
vidence.  La  moindre  lueur  luftit  aux  uns 
pour  les  perfuader  de  chofes  très  faulTès, 
&  elle  fuffit  aux  autres  pour  les  faire  dou- 
ter des  chofes  les  plus  certaines  ;  mais 
dans  les  uns  &  dans  les  autres ,  c'eft  le 
même  défaut  d'application  qui  produit 
des  effets  lî  différens. 

La  vraie  raifon  place  toutes  chofes 
dans  le  rang  qui  leur  convient.  Elle  fait 
douter  de  celles  qui  font  douteufes ,  re- 
jctter  celles  qui  font  fauflès  ,  &  recon- 
noître  de  bonne  foi  celles  qui  font  évi- 
dentes. 

A  ces  réflexions  ,  tirées  de    l'Art  de 
penfer,  j'en  ajouterai  une  de  M.  l'Abbé 
.Fleury. 

Tout  le  monde  ,  dit-il  dans  fon  Trai-  Pag.  ut» 
té  des  études,  voit  l'utiUté  de  raifon- 
ner  Julie ,  je  ne  dis  pas  feulement  dans 
les  Iciences  ,  mais  dans  les  affaires  &c 
dans  toute  la  conduite  de  la  vie  :  mais 
Tme  JK  N 
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peut-être  plufieurs  ne  voient  paslanéccfn* 
té  de  remonter  julques  aux  premiers  prin- 
cipes ,  parce  qu  en  effet  il  y  en  a  peu 
qui  le  falTent.  La  plupart  des  Aommes 
ne  raifonnent  que  dans  une  certaine  éten- 
due ,  depuis  une  maxime  que  Pautorité 
des  autres  ,  ou  leur  pafHon ,  a  imprimée 
dans  leur  efprit ,  jufques  aux  moiens  né- 
celïàires  pour  acquérir  ce  qu'ils  défirent. 
Il  faut  s'enrichir  :  donc  je  prendrai  ur» 
tel  emploi  ,  je  ferai  telle  démarche,  je 
louffrirai  ceci  &  cela  ,  &  ainii  du  refte. 
Mais  que  ferai  -  je  de  mon  bien  quand 
j'en  aurai  acquis  î  mais  eft-il  avanta- 
geux d'être  riche  î  c'eft  ce  que  l'on  ne 
cherche  point .... 

Le  véritable  favant ,  le  véritable  phi- 
lofophe  va  plus  loin ,  Se  commence  de 
plus  hauc  11  ne  s'arrête  ni  à  Pautorité 
des  autres  ,  ni  à  Tes  préjugés.  Il  remon- 
te toujours ,  jufques  à  ce  qu'il  ait  trou- 
vé un  principe  de  lumière  naturelle ,  Se 
une  vérité  n  claire ,  qu'il  ne  la  puilTè 
révoquer  en  doute.  Mais  aufli  ,  quand 
il  l'a  une  fois  trouvée  ,  il  en  tire  hardi- 
ment toutes  les  conféqueTices ,  Se  ne  s'en 
écarte  jamais.  De-là  vient  qu'il  eft  fer- 
me dans  fa  dodrine  Se  dans  fa  condui- 
te ,  qu'il  eft  inflexible  dans  fes  réfolu- 
tions  j  patient  dans  l'exécution ,  égal  en 
fon  humeur  ,  Se  conftant  dans  la  vertu. 
On  fent  alTez  combien  il  eft  impor- 
tant dé  prémunir  4e  bonne  heure  par  de 
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"éels  principes  l'efprit  des  jeunes  gens  con- 
tre les  faux  jugemens  &  les  faux  raifba- 
nemens ,  i\  communs  dans  les  difcours 
&  daiik  la  conduite  des  hommes  ;  &c  c'eft 
ce  que  fait  la  Philolophie,  dont  le  prin- 
cipal but  eft ,  comme  je  l'ai  <léja  dit ,  de 
perfecitionner  la  raifon. 

Je  fai  bien  que  la  raifon  eft  un  don  na- 
turel ,  qui  ne  vient  point  de  l'art ,  8c 
qui  ne  peut  être  un  pur  etfet  du  travail  : 
mais  l'art  ôc  le  travail  peuvent  la  culti- 
ver ,  la  rectifier  ,  la  perfectionner.  On 
trouve  maintenant  dans  les  ouvrages  d'el^ 
prit ,  dans  les  difcours  de  la  chaire  6C 
du  barreau  ,  dans  les  traités  de  fcience  , 
un  ordre,  une  exaditude ,  une  jufteflè  , 
une  folidité  ,  qui  n'étoient  pas  autrefois 
fî  communes.  Plufieurs  croient  ,  &c  ce 
n'eft  point  fans  fondement  ,  qu'on  doit 
cette  manière  de  penfcr  &  d'écrire  au 
progrès  extraordinaire  qu'on  a  fait  depuis 
4111  fiécle  dans  l'étude  de  la  Philofophie. 

Quand  je  dis  qu'elle  eft  très-propre  à 
pérfe<Stionner  la  raifon ,  je  n'cnreiîds  pas 
parler  feulement  des  régies  que  donne 
■en  particulier  fur  ce  fujet  la  Logique.  El- 
les lont  très  utiles  en  elles-mêmes ,  non 
feulement  parce  qu'elles  fervent  à  décou- 
vrir le  défaut  de  certains  argumens  em- 
barrafles  ,  mais  parce  qu'elles  nous  aident 
à  connoître  la  fource  de  la  plupart  des 
erreurs  qui  Ce  glillènt  dans  nos  penfées  & 
dans  nos  saifonuemens.  Il  en  ^  de  ces 

N   2. 
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régies ,  comme  de  celles  de  la  Rhétorî* 
que.  On  ne  peut  pas  nier  que  celles-ci  ne 
loient  d'un  très-grand  fecours  pour  Pé- 
loquence  ,  mais  c'eft  principalement  par 
l'application  qu'on  en  fait  aux  difcours 
des  anciens  &  des  modernes ,  dont  on 
fait  découvrir  aux  jeunes  gens  les  beau^ 
tés  ôc  les  défauts  par  la  conformité  ou 
l'oppofition  qu'ils  ont  avec  ces  préceptes. 

J'en  dis  autant  des  régies  de  la  Lor- 
■gique.  Leur  principale  utilité  confifte  à 
fes  appliquer  à  toutes  les  queftions  que 
l'on  examine  ,  à  tous  les  raifonnemens 
que  l'on  fait ,  fur  quelque  fujet  que  cç 
puillè  être. 

Comme  les  jeunes  gens  ,  lorfqu'ils  en.»- 
trent  en  Philofophie  ,  ont  pour  l'ordi- 
naire l'efprit  encore  peu  formé  ôc  peu 
ouvert  ,  on  les  exerce  fur  des  matières 
faciles ,  intelligibles  ,  &  qui  foient  à  leur 
portée.  La  manière  de  raifonner  par  lyl- 
logifmes  ,  qui  paroît  à  quelques  perfon- 
1165  longue  &c  ennuyeufe,  eft  d^une  abfolue' 
nécefîité  ,  fur  tout  dans  les  commence^ 
mens  ,  &  les  jeunes  gens  demeureroient 
muets  &  comme  ftupides  ,  fi  on  vouloit 
les  faire  parler  autrement. 

On  leur  fait  remarquer  comment  quel* 
quefois  l'omiiTion  d'un  mot ,  le  change- 
ment d'un  terme  ,  un  double  fens ,  une 
équivoque  ,  rend  un  raifonnement  vi- 
s:ieux. 

On  leur  apprend  à  fe  tenir  fermes  à 
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;,leur  principe ,  à  y  ramener  tout ,  à  ne 

s'en  point  laifler  écarter  ,  &  à  y  trouver 

la  folution  des  difficultés  qu'on  leur  op- 

pofe. 

Par  cet  exercice  journalier , '&  cette 
application  continuelle  des  régies ,  leur 
clprit  s'ouvre  ôc  fe  forme  peu-à-peu  ,  fe 
dévelope  de  plus  en  plus  chaque  jour  , 
s'accoutume  à  fentir  le  faux  ,  acquiert 
une  facilité  de  s'exprimer ,  &  devient 
capable  d'entrer  dans  les  queftions  les 
plus  difficiles  &  les  plus  abftrufes.  J'étois 
étonné ,  quand  j'affiftois  aux  exercices  de 
Philofophie  ,  de  voir  dans  les  écoliers  un 
changement  fenfible  de  trois  mois  en  trois 
mois ,  tant  leur  raifcn  fe  perfectionnoit  ; 
&  à  la  fin  du  cours  ils  n'étoient  plus  re- 
connoifîables.  Voilà  ce  qui  arrive  com- 
mimément  dans  les  claflès  de  Philofo- 
phie ,  quand  les  écoliers  ne  manquent 
ni  d'efprit ,  ni  d'application  ;  ôc  l'on  ne 
peut  exprimer  quels  fruits  ils  retirent  de 
cette  étude. 

Le  partage  fubit  de  l'étude  des  Belles 
Lettres  à  celles  de  la  Philofophie  ,  c'eft- 
à-dire  ,  d'un  pays  agréable  ,  riant ,  &  tout 
rempli  de  fleurs ,  à  une  région  pour  l'or- 
dinaire féche  ,  épineufe ,  &  efcarpee  j 
rebute  quelquefois  les  jeunes  gens  :  6c 
c'eft  pour  cela ,  comme  je  l'ai  déjà  infi- 
nué  ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  la  lati- 
nité des  cahiers  fut  pure  ôc  élégante  com- 
me celle  des  œuvres  philofophiques  de 
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Cicéron.  Mais  cec  inconvénient  là  mêm* 
prouve  combien  l'étude  de  la  Philolophie 
eft  néceflàire.  Rien  n'eft  plus  connaire  à 
la  folidité  de  l'efprit ,  aufTi  bien  qu'à  la 
fan  té  du  corps ,  que  de  les  tenir  dans 
des  délices  continuelles.  Par-Jà  ils  con- 
traftent  l'un  &  l'autre  une  foiblefle  ,  une 
moliellè  ,  qui  les  rend  incapables  de  tout 
effort.  Chercher  par  tout  de  l'agrément 
&  du  plaifir  ,  c'eft  vouloir  fè  nourrir  tou- 
jours de  lait ,  &  dem.curer  dans  une  con- 
tinuelle enfance. 

La  vérité  ptruc  s'offrir  à  nous  fous  deux 
faces.  Qiielquefois  elle  fe  montre  avec 
toute  la  pompe  &  tout  l'éclat  de  l'élo- 
quence ,  dont  les  ornemens  lui  appar- 
tiennent à  jufte  titre,  &  font  partie  de 
fon  cortège.  Souvent  auffi  elle  paroîc 
avec  un  habit  fîmple ,  fous  un  dehors 
îîégligé  ,  fans  fuite  &  fans  efcorte  ;  & 
cette  dernière  marche  eft  celle  qui  lui 
plait  davantage  ,  &  qui  eft  plus  de  fon 
goût.  '  Le  bon  efprit  confiiîe ,  dans  le 
premier  cas ,  à  féparer  la  vérité  des  or- 
nement qui  l'environnent ,  &  qui  peu- 
vent lui  être  communs  avec  la  fauflèté  ; 
&  dans  le  fécond  ,  à  ne  fe  point  rebuter 
d'un  extérieur  peu  majeftueux  ,  &:  quel- 
quefois'même  choquant ,  mais  de  l'envi- 
fager  en  elle-même ,  &c  d'en  faire  tout 
le  cas  qu'elle  mérite. 

Les  maîtres  rendent  ce  double  fervice 
aux   jeunes  gens.  Ceux  qui  leur  enfei- 
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fnent  les  Belles  Lettres  &  l'éloquence  , 
les  accoutument  de  bonne  heure  ,  &C 
dès  les  premières  clafles ,  à  pefer  les  rai- 
fons  plus  que  les  paroles  ;  à  difcerner  par 
tout  le  \rai  ;  à  dépouiller  les  raifonne- 
mens  de  toute  la  parure  que  leur  prête 
l'éloquence  ,  pour  en  mieux  fentir  la  for- 
ce ,  ou  la  foibleiïè  j  &:  à  ne  fe  point 
laifl'er  éblouir  par  -un  éclat  .trompeur  de 
paroles  &  de  figures ,  fouvent  vuide  de 
chofes  &  de  peniées.  Les  Philofojphes  ,  de 
leur  côté ,  travaillent  principalement  à 
rendre  les  jeunes  gens  attentifs  à  la  vé- 
rité conhaérée  en  elle-même  ,  à  leur 
donner  des  régies  fures  pour  la  bien  dis- 
cerner ,  à  les  accoutumer  à  une  grande 
juftefTè  &c  à  une  grande  exadtitude  dans 
tous  leurs  raifonnemens  ,  &  à  leur  infpi- 
rer ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfî , 
un  certain  goût  &  un  certain  fentiment 
du  vrai  ,  qui  le  leur  fafîè  reconnoître 
par  tout  où  il  fe  rencontre  ,  &  qui  leur 
fallè  auffi  rejetter  ce  qui  n'en  a  que  le 
dehors  ôc  l'apparence. 

Un  autre  inconvénient  qui  nuit  encore 
beaucoup  aux  hommes ,  non  feulement 
dans  l'étude  des  fciences ,  mais  aulTî  dans 
la  conduite  ordinaire  ôc  dans  les  diffé- 
rens  emplois  de  la  vie  j  c'eft  de  ne  pou- 
voir donner  une  forte  attention  à  des 
chofès  difficiles  &  épineufes ,  ni  fuivre 
un  raifonnement  un  peu  long  &  embar- 
rafle ,  ni  enfin  s'appliquer  à  des  matic- 
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res  fubtiles ,  abftraites  ,  &  in<iépeï"Hlan- 
tes  des  (èns.  C'eft  à  quoi  la  Philofophie 
remédie  d'une  manière  merveilleufe  ,  fur 
tout  par  l'étude  de  la  Métaphyfique  6c 
des  Mathématiques ,  dont  les  objets  pu- 
rement fpirituels  élèvent  Pâme  au  dcfliis 
<ie  la  matière  ,  &  la  délivrent  de  la  fer- 
vitude  où  'les  fens  s'efforcent  de  la  re- 
tenir. 

L'Auteur  de  l'art  de  penfer  n'a  pas 
manqué  de  faire  obferver  les  deux  in- 
convéniens  dont  je  parle  ,  pour  marquer 
combien  il  eft  avantageux  de  s'exercer  de 
bonne  heure  à  entendre  les  vérités  diffici- 
les. L'endroit  eft  trop  beau  pour  ne  pas 
Finférer  ici  tout  entier. 

Il  y  a  3  dit-il  j  des  eftomachs  qui  ne 
peuvent  digérer  que  les  viandes  légères  & 
délicates  :  -&  il  y  a  de  même  des  efprivS 
qui  ne  fc  peuvent  appliquer  à  compren- 
dre que  les  vérités  faciles ,  de  revêtues  des 
ornemens  de  l'éloquence.  L'un  &  l'autre 
eft  une  déhcateflè  blâmable  ,  ou  plutôt 
une  véritable  foiblefle.  Il  faut  rendre  fon 
efprit  capable  de  découvrir  la  vérité  lors 
même  qu'elle  eft  cachée  &  envelopée  , 
&  de  la  refpeâ:er  fous  quelque  forme- 
qu'elle  paroilîè.  Si  on  ne  furmonte  cet 
ëloignement  &  ce  dégoût  qu'il  eft  facile 
à  tout  le  monde  de  concevoir  de  toutes  les 
chofes  qui  paroiilent  un  peu  fubtiles  &C 
fcholaftiques  ,  on  étrécit  infenfîblement 
iôii  efpric ,  &  on  le  rend  incapable  de 


De  LÀ  Philosophtie.  195 
comprendre  ce  qui  ne  fe  connoît  que  par 
l'enchaînement  de  pluiîeurs  propofîtions. 
Et  ainlî ,  quand  une  vérité  dépend  de  trois 
ou  quatre  principes  qu'il  cft  néceffaireT 
d'envifager  tout  à  la  fois ,  on  s'éblouit  ^- 
on  fe  rebute ,  &  l'on  ie  prive  par  ce  moien' 
de  la  connoilïànce  de  plufieurs  cho{Jès  uti- 
les ,  ce  qui  eft  un  défaut  confidérable. 
La  capacité  de  l'e(prit  s'étend  &  fe  reder- 
rc  par  l'accoutumance  :  &  c'efl:  à  quoi  fer- 
vent principalement  les  Mathématiques  , 
&  généralement  toutes  les  queftions  épi- 
lieufes  &  abftraites.  Car  elles  donnent 
une  certaine  étendue  à  l'efprit  ,  ôc  elles 
l'exercent  à  s'appliquer  davantage  ,  &  à 
le  tenir  plus  ferme  dans  ce  qu'il  connoit. 
On  ne  fçauroit  croire  combien  cette  for- 
te d'étude  eft  propre  à  donner  aux  jeunes 
gens  une  force,  ime  jufteflè,  une  péné- 
n-ationd'efprit,  qui  les  conduifent  peu-à- 
peu  à  entendre  par  eux-mêmes  &:  à  dé- 
brouiller les  queftions  les  plus  abftraites 
&  les  plus embarrartees.  J'ai  vu  pratiquer 
au  collège  une  coutume  ,  qui  a  toujours 
eu  beaucoup  de  fuccès  :  c'étoit  pour  les 
écoliers  les  plus  forts.  Outre  les  cahiers 
de  la  clàflè ,  on  leur  faifoit  dire  foit  en 
jjublic  j  foit  en  particulier,  certaines  par- 
ties de  traités  cle  Philofophie  ,  ccHnme 
les  fix  livres  de  la  Recherche  de  la  vérité 
du  P.  Mallebranche  ,  les  Méditations  dé 
Dcfcartes ,  fes  Principes  de  Phyfique  :  &c 
atprès  qu'on  avoit  lu  avec  eux  Se  qu'on 
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leur  avoit  expliqué  ces  traités ,  on  leur  en 
faifoit  faire  des  extraits  &  des  précis  ,  cha- 
cun à  leur  manière ,  mais  toujours  avec 
un  certain  ordre  &c  une  certaine  métho- 
de, en  établiflànt  d'abord  bien  claire- 
ment Pétat  de  la  queftion ,  pofant  les  prin- 
cipes 5  apportant  les  différentes  preuves  fur 
lefquelles  ils  font  appuies ,  raportant  exac- 
tement toutes  les  difficultés  qu'on  y  peut 
oppoier  ,  &  en  donnant  la  folution.  Le 
Maître  voioit  enfuite  ces  extraits  ;  &c  s'il 
y  avoit  quelque  endroit  qu'il  falût  ou  re- 
trancher 5  ou  ajouter ,  ou  étendre  ,  ou 
abréger ,  il  le  faifoit  remarquer  j  &  en  ap- 
portoit  les  raifons. 

Voilà  certainement  ce  qui  efl  bien  ca- 
pable de  donner  aux  jeunes  gens  un  ef^ 
prit  d'ordre,  d'exaditude  ,  de  précifîon  > 
de  pénétration ,  qualités  fi  nécefïaires  pour 
tous  les  emplois  de  la  vie  •■,  ce  qui  les  met 
en  état  de  fbutenir  un  travail ,  ou  un  exa- 
men d'affaires  long  ôc  pénible  >  fans  fe 
iailïèr  rebuter  par  l'obfcurité  des  queftions;^ 
ni  par  la  multipHcité  des  pièces  qu'il  faut 
difcuter;  &  ce  qui  leur  apprend  à  faifîr 
dans  les  affaires  les  plus  embrouillées  le 
point  décilïf ,  à  ne  le  perdre  jamais  de 
vue  ,  à  y  rappeller  tout  le  refte ,  &  à  en 
merrre  les  preuves  dans  un  jour  Ôc  dans 
an  ordre  >  qui  en  fafïè  fentir  toute  la 

.  Sans  parler  d'ane  infinité  de  connoif^ 
fancc«  ràrfes,,&  .ciiricofes  que  douas   la 
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PhilofQphie ,  croit-on  que  deux  années 
emploiées  à  acquérir  les  talens  donc  je 
viens  de  parler  (  &  j'ai  vu  plulieurs  éco- 
liers en  tirer  ce  fruit  )  foient  un  rems  per- 
du ,  &  qu'on  doive  le  regretter  ?  Des  p3- 
rens  (ènfés  Se  raifonnables  peuvent-ils  ja- 
mais fe  repentir  d'avoir  fait  inftruire  leurs 
enfans  de  la  forte  ?  &  fi  par  une  précipi- 
tation aveugle  S>c  inconfidérée  ,  qui  ne 
devient  que  trop  commune  ,  ils  retran- 
chent ou  abrègent  le  tems  deftinéa"  la  Phi- 
lofopliie ,  n'ont-ils  par  lieu  de  le  reprocher 
de  leur  avoir  retranché  la  partie  des  étu- 
des (  j'ofe  l'affurer  ,  &  mon  goût  déclaré 
pour  les  belles  lettres  ne  peut  pas  ici  me 
fendre  fufpedt)  la  partie  des  études  la  plus 
importante,  la  plus  nécelïaire  ,  la  plus 
décifive  pour  les  jeunes  gens  ,  &  celle 
dont  la  perte  fe  peut  le  mo^s  couvrir, 
&  eft  la  plus  irréparable. 

Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  les  païens 

3ui  aiment  véritablement  leurs  enfans , 
oivent  leur  faire  faire  le  cours  entier  de 
la  Philofophie  ;  leur  procurer  pendant  ce 
tems  tous  les  fecours  nécelTairespour  avan- 
cer dans  cette  étude  ,  &  pour  la  leur  fa- 
ciliter ;  les  engager  à  faire  de  tems  en 
rems  en  leur  préfence  des  répétitions  ,  où 
leurs  maîtres  préfident  ;  &  fur  -  tout  leur 
déclarer  dès  le  commencement  du  cours, 
que  leur  intention  eft  qu'ils  (butiennenc 
publiquement  tous  les  acftes  qu'on  a  cou- 
tume de  foutenir  en  Philofophie.  Cette 
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dépenfe  n'eft  pas  grande  fur  le  pie  où  (ont 
mamtenant  les  chofes  dans  PUniverlîcé  >. 
ôc  l'on  ne  fçauroir  la  réduire  à  une  trop 
grande  fimplicité.  Mais  quand  elle  feroic 
plus  confîdérable  ,  elle  eft  d'une  fi  gran- 
de importance  pour  leurs  enfans  ,  &c  elle 
met  une  Ci  notable  différence  dans  leur 
étude  par  l'obligation  indifpenfable  qu'el- 
le leur  impofe  de  s'appliquer  férieufenient 
à  un  travail  fuivi  ,  qu'ils  ne  devroient 
pas  certainement  l'épargner. 

ARTICLES  m.  ET  IV. 

Z<«  Philo fapfîie  fert  à  orner  Vefprit  d'une 
infinité  de  conmiffMces  curienfes. 

Elle  fert  aujfi  a  infpirer  un  grand  refpeii 
pour  la  religion. 

Je  joins  ici  ces  deux  chofès  eniemble  s 
parce  qu'en  effet  elles  ont  une  liaifon  na- 
turelle ,  Se  que  l'une  doit  conduire  à  l'au- 
tre ,  comme  on  le  verra,  par  ce  que  j'ai 
à  dire  fur  ce  fujet. 

Il  eft  étonnant  que  l'homme  placé  au 
milieu  de  la  nature  qui  lui  offre  le  plus 
grand  fpedacle  qu'il  ibit  poilible  d'i»- 
maginer ,  &c  enviromié  de  tous  côtés  d'u- 
ne infinité  de  merveilles  qui  font  faites 
pour  lui ,  ne  fonge  prefque  jamais  ni  à 
confîdérer  ces  merveilles  fi  dignes  de  Ton 
attention  &  de  fa  curiofité  ,  ni  à  fe  con- 
iidérer  {bi-mcme,  Il  vit  au  milieu^dumoa-- 
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de ,  dont  il  eft  le  Roi,comme  un  étranger, 
pour  qui  tout  ce  qui  fe  paflèieroit  indiffé- 
rent ,  &c  qui  n'y  prendroit  aucun  intérêt. 
L'univers  dans  toutes  ces  parties ,  annon- 
ce &  montre  Ton  Auteur  :  mais ,  pour  le 
plus  grand  nombre  ,  c'eft  à  des  fourds  & 
à  des  aveugles\  qui  ont  des  oreilles  fans 
entendre ,  de  des  yeux  fans  voir. 

Un  des  plus  grands  fervices  que  laPhi- 
lo/bphie  piiifle  nous  rendre  ,  c'eft  de  nous 
réveiller  de  cet  afloupiflemcnt ,  &  de  nous 
tirer  de  cette  léthargie  >  qui  déshonore 
l'humanité,  &  qui  nous  rabailîe  en  quel- 
que forte  au-delfous  des  bétes  ,  dont  la 
ftupidité  n'eft  que  la  fuite  de  leur  natu- 
re ,  &  non  l'effet  de  l'oubli  ou  de  l'indif- 
férence. Elle  pique  notre  curiofîté ,  elle  ex- 
cite notre  attention ,  &  nous  conduit  com- 
me par  la  main  dans  routes  les  parties  de 
la  nature  ,  pour  nous  en  faire  étudier  &- 
approfondir  les  merveilles. 

Ellepréfènte  à  nos  yeux  l'univers  corn-- 
me  un  grand  tableau,  dont  chaque  par- 
tie a  fon  ufage  ,  chaque  trait  fa  grâce  & 
fa  beauté  :  mais  dont  le  tout  enfemble  eft' 
encore  plus  merveilleux.  En  nous  mon- 
trant un  fi  beau  fpedtacle  ,  elle  nous  fair 
obfèrver  avec  quel  ordre ,  quelle  fymmé- 
trie,  quelle  proportion  tout  y  eft  placé  ; 
avec  quelle  égalité  cet  ordre  général  &c 
particulier  s'obferve  8c  fe  maintient  :  &  par- 
la elle  nous  fait  reconnoitra  l'intelli gên- 
ée ik.  la  main  iiiyilîble  qiù  règlent  tour». 
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La  Philofophie  ,  en  conduifant  ainfi 
rhomme  de  merveilles  en  merveilles ,  & 
le  promenant  pour  ainfi  dire  dans  tout  l'u- 
nivers j  ne  fouffre  pas  qu'il  demeure  étran- 
ger par  raport  à  lui-même ,  ni  qu'il  igno- 
re le  fonds  de  Ton  propre  être  ,  où  Dieu 
s'eft  peint  lui  -  même  d'une  manière  infi- 
niment plus  renrible&:  plus  parfaite  que 
dans  le  refte  des  créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  principa- 
*lement  de  cette  partie  de  la  Philofophie 
qu'on  appelle  Phjftque ,  parce  qu'elle  s'oc- 
cupe à  confidérer  la  nature.  Je  l'examine- 
rai fous  deux  faces.  J'appellerai  l'uiie  la 
Phyfique  des  fçavans  ,  &  l'aiitre  la  Phyli- 
que  des  enfans.  Celle-ci  n'eft  attentive 
qu'aux  objets  mêmes ,  &  à  ce  qui  frape 
les  fens  ;  au  lieu  que  la  première  en  exa- 
mine à  fond  la  nature  ,  &  tache  d'en  dé- 
couvrir les  caufès.  ^ 

P  H  Y  s  I  CLU  E     DES     SÇAVANS. 

La  CONSIDERATION  du  monde  ,  Se 
des  différentes  parties  qui  le  compoient , 
a  toujours  fait  l'étude  des  Philofophes  : 
&  rien  certainement  ne  mérite  plus  no- 
tre attention.  Il.n'eft  pas  pofïiblede  voir 
rouler  continuellement  fur  nos  têtes  les 
cieux  &  les  aftres,  fans  être  tenté  d'en 
étudier  les  miouvemens  ,  &  d'obferver 
l'ordre  &  la  régularité  quiy  régnent.Trois 
fyftêm.es  principaux  ont  partagé  les  Phi- 
lofophes :  je  les  raportcrai  en  abrégé. 
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Syfiémes  du  monde. 

Le  PREMIER  i^'ftêmeeft  de  Ptolomée:    Syjîême  3^ 
j*y  comprens  ce  que  Ces  fedateurs  y  ont^^"  '"''• 
ajouté.  Ce  Philofophe  vivoit  dans  le  fé- 
cond fiécle  5  fous  l'empire  d'Adrien  5c  de 
Marc-Auréle-Antonin ,  vers  l'an  1 3  8  de 
J.  C. 

Il  plaçoit  la  terre  au  centre  de  l'univers. 
Selon  lui  ,  la  lune  étoit  de  toutes  les  pla- 
nettes  la  plus  prochaine  de  la  terre.  Au- 
delTus  de  la  luncétoient  Mercure  ,  Venus, 
le  Soleil ,  Mars  ,  Jupiter  ,  &  Saturne  :  & 
au-deflus  de  toutes  ces  planettes  le  firma- 
ment dans  lequel  il  fuppofoit  toutes  les 
Qtoiles  attachées  comme  dans  une  voûte 
concentrique  à  la  terre.  Il  fuppofoit  en 
conféquence  que  le  foleil ,  toutes  les  pla- 
liettes,  &  mêmes  les  étoiles  fixes  étoient 
emportées  en  vingt-quatre  heures  d'orient 
en  occide'nt  autour  de  la  terre  par  un  ciel 
qu'il  plaçoit  au-defllis  du  firmament ,  & 
qui  aiantce  mouvement  le  communiquoit 
à  tous  les  cieux  inférieurs  ,  &  confëquem- 
ment  aux  planettes  qui  étoient  attachées 
a  ces  cieux. 

Outre  ce  mouvement ,  commun  à  tous 
les  aftres,  il  en  attribuoit  un  particulier 
au  foleil  j  aux  planettes  ,  aux  étoiles  fi- 
xes ,  d'occident  en  orient ,  mais  de  telle 
forte  que  chacun  de  ces  aftres  faifoit  fa  ré- 
volution autour  de  la  terre  en  des  tems 
différens.  Ainii  le  foleil  emploioit  un  an 
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à  faire  cette  révolution   d'occident  Clî" 
orient ,  Saturne  trente  ans ,  &c. 

Copernic  naquît  vers  la  fin  du  i  jî, 
flécle.  Croiant  que  leâ  appatences  célefl 
tes  ne  pouvoient  être  bien  expliquées  dans^ 
l'hypothèfe  de  ptolomée  ,  il  en  chercha 
un  autre:  &  après  plus  de  trente  ans  de 
travail ,  il  la  donna  enfin  au  public  ,  preC. 
fë  par  les  reproches;  &  les  Ibllicitations  de 
fes  amis.  Cette  hypothèfe  n'étoit  pas  en- 
dérement  inconnue  aux  anciens.  Eh  voici 
quelques  parties» 

Le  Soleil  eft  au  centre  des  cercles  que 
Mercure  >  Venus ,  Mars ,  Jupiter ,  &  Sa- 
turne décrivent  par  leur  mouvement  pro- 
pre d'occident  en  orient.  La  terre ,  félon 
lui ,  a  des  moiivemehs  (èmblables  à  ceux 
des  planettes ,  lefquelles  (ont  fituées  ainfi. 
Il  place  au-de(ïu3  du  Soleil ,  mais  à  diffé- 
rentes diftances  ,  Mercure  ,  Venus  ,  la 
Terre  ,  Mars ,  Jupiter ,  Saturne  :  ôc  au- 
deflfus  de  toutes  ces  planettes  les  étoiles 
fixes  ,  qui  font  à  une  diftance  fi  confidé- 
rable  de  la  terre ,  que  trente  millions  de 
lieues  comparées  avec  cette  diftance  font 
une  grandeur  infenfible. 

Au  lieu  de  dire  ,  coinmè  Ptolomée  ^ 
que  tous  les  cieux  ,  Se  conféquemment 
tous  les  aftres,  tournent  en  24  heures  au- 
tour de  la  terre  d'orient  en  occident ,  Il 
fuppofe  que  la  terre  tourne  en  14  heures- 
for  Ton  axe  d'occident  en  orient,  &  qu'en" 
eQaféqueuce  de  ce  mouvement  tov»  les 
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ftftres-doiventparoîcre  tourner  en  Z4  heu-» 
Fcs  d'orient  en  occident  autour  de  la  ter- 
re. De  même  pour  expliquer  le  mouve- 
ment apparent  du  foleil  d'occident  en 
orient  qui  eft  annuel ,  il  fuppofe  que  la 
terre  tourne  en  un  an  d'occident  en  orient 
autour  du  fblcil. 

Il  fubpofe  aullî  que  la  lune  tourne  en 
vingt-kpt  jours  &  demi  autour  de  la  ter- 
re ,  pendant  que  la  terre  tourne  autour  du 
foleil. 

Quant  aux  autres  planettes ,  ils  fup- 
pofe qu'elles  tournent  autour  du  foleil  dans 
un  tems  plus  ou  moins  long  ,  lelon  qu'el- 
les en  font  plus  ou  moins  éloignées. 

On  a  découvert  des  lunes  ou  de  fatef- 
lites  autoiu:  de  Jupiter  &  de  Saturne ,  lef. 
quelles  tourneilt  autour  de  ces  planettes 
pendant  que  ces  planettes  font  empor- 
tées autour  du  foleil  ,  comme  la  luné 
tourne  autour  de  la  terre. 

Le  troisie'.me  fyftêmeeft  celui  de  Ti-  Sv/îfW  iè- 
cho-Brahé ,  Philofophe  né  vers  le  milieu  Ticho-Brahé* 
du  1 6e.  fîécle.  Ce  fyftême ,  qui  eft  à  pro- 
prement parler  un  mélange  cies  deux  pre- 
miers ,  à  eu  peu  de  cours  j  &:  je  ne  crois 
pas  néceflaire  d'en  rien  raporter  ici.  Le. 
plus  fuivi  à  pré(ènt  eft  celui  de  Copernic  : 
&  il  eft  fondé  fur  des  principes  qui  le  ren- 
dent bien  plaufiblc. 

Ces  fyftêmes  ne  font  que  de  fimplcs 
con je<llures ,  parce  qli'il  n'a  point  plu  à 
Dieu ,  qui  feul  coimoit  parfaitement  foa 
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ouvrage ,  de  nous  en  découvrir  en  teriîiel 
clairs  l'ordre  &  l'arrangement  :  &  c'eft 
pour  cela  que  l'Ecriture  dit  qu'il  a  livré 
^ccic]'.  3.  II.  le  monde  à  la  difpute  des  hommes  :  Afun- 
dum  tradidit  difputationi  eorum.  Mais  cet- 
te étude  j  quoiqu'elle  ne  foit  pas  certaine 
&  évidente  en  elle-même ,  ne  laide  pas  de 
fatisfaire  extrêmement  l'efprit ,  en  lui  pré- 
ièntant  un  fiftême  félon  lequel  tous  les  ef- 
fets de  la  nature  s'expliquent  d'une  ma- 
nière fenfée  &  raifonnable  :  &  en  même- 
tems  elle  nous  fait  fentir  &c  comme  tou- 
cher au  doigt  la  grandeur ,  la  puifTance  3 
ôc  la  fageiïè  infinies  de  Dieu. 

Par  le  moien  des  télefcopes ,  ou  lunet- 
tes d'approche  ,  les  Aftronomes  moder- 
nes ont  fait  dans  le  ciel  des  découvertes  , 
qui  toutes  certaines  qu'elles  font ,  paroî- 
tront  toujours  chimériques  à  la  plupart 
des   hommes. 

Selon  ces  Aftronomes ,  Saturne  eft  qua- 
tre mille  fois  plus  gros  que  la  terre  ,  Ju- 
piter huit  mille  fois  le  Soleil  un  mil- 
lion de  fois  plus  gros. 
-Ladiftance  delà  terre  &des  planettesau 
Soleil  n'eft  pas  moins  incroiable.  Un  bou- 
let de  canon  qui  iroit  de  la  terre  au  So- 
leil ,  ôc  qui  conferveroit  toujours  fa  pre- 
mière vîtefle  j  employeroit  vingt-cinq  ans 
pour  y  arriver  :  &  s'il  partoit  de  Saturne , 
il  n'y  arriveroit  que  dans  deux  cens  cin- 
quante ans.  Or  un  boulet  de  canon  par- 
court cent  toifes  en  une  féconde.  Suppo- 
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Té  donc  qu'il  confervât  toujours  la  même 
vîtelîè  avec  laquelle  il  fait  les  cent  premiè- 
res toifes  depuis  qu'il  eftforti  du  canon,  il 
feroit  en  uue  heure  180  *  lieues.  Et  par  *  On /up/jç/e 
confëquent ,  pour  arriver  de  la  terre  nw^haque  lieue 
(bleil  ,  il  feroit  trente-neuf  millions  qua-l^^*'^®*  '"' 
tre  cens  vingt  mille  lieues  ;  qui  eft  ,  dans 
ces  fuppofitions ,  la  diftance  de  la  terre  au 
foleil.  Il  faut  juger  à  proponion  de  la  dif^ 
tance  de  Saturne  au  Soleil. 

La  gro(Tèur  des  étoiles  fixes  ,  &  leur 
éloignement  du  Soleil,  font  encore  plus 
inconcevables. 

Chacune  de  ces  étoiles  fixes  eft  un  fo- 
leil,  &:  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  ne 
font  pas  d'un  moindre  volume  que  celui 
qui  nous  éclaire.  Celles  de  ces  étoiles  " 
qui  font  les  plus  proches  de  nous  ,  fbnc 
cependant  fi  éloignées  du  foleil  ,  qu'un 
boulet  de  canon ,  mû  comme  nous  l'a- 
vons fuppofe  ,  emploieroit  plus  de  fix 
cens  mille  ans  pour  parcourir  les  efpaces 
qui  font  entre  ces  étoiles  &  le  foleil. 

Qii'eft-ce  qu'un  homme  ,  une  ville, 
un  roiaume ,  la  terre  même  dans  toute  fon 
étendue  ,  par  raport  à  ces  vaftes  corps  , 
dont  la  grandeur  immenfe  palle  toute  ima- 
gination ?  Un  point  imperceptible.  Mais 
le  monde  lui-même  tout  entier  qu'eft-il 
donc  à  l'égard  de  celui  qui  l'a  créé  d'un 
feul  motj  Dîx'tt  y  &faflafunt]  LesPro- j/a,-.  ^q, ^j 
phêtes  n'ont-ils  pas  raifon  de  nous  dire  1 3-  17. 
-que  toutes  les  nations  ne  font  devant  Dieu 
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que  comme  une  goutte  d'eau ,  &  la  téitâ 
qu'elles  habitent  que  comme  un  grain  de 
poufliere?  que  tout  l'univers  eft  devant 
lui  comme  n'étant  point  ,  &  que  fa  puif^ 
fance  6c  fa  fagefle  le  conduifent  &  en  rè- 
glent tous  les  mouvemens  avec  la  même 
facilité  qu'une  main  foutient  un  poids  lé* 
ger  dont  elle  le  joue  plutôt  qu'elle  n'en  eft 
chargée  ?  La  Phyfique  peut  oeaucoup  fer- 
vir  à  nous  fortifier  dans  ces  nobles  idées 
de  l'Etre  fouverain. 

Elle  nous  fait  prefque  encore  plus  ad- 
mirer fa  grandeur  dans  le  plus  petit  des 
infèéles.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  (iécle 
que  les  microfcopes  ont  été  inventés,  on 
les  a  poufles  à  un  il  grand  point  de  perfec- 
•tion ,  qu'ils  nous  font  apercevoir  des  ani-! 
maux  d'une  petiteiïè  fi  extraordinaire», 
que  plufieurs  milliers  de  ces  animaux  n'é- 
galeroient  pas  en  grolîèur  im  grain  de  fa- 
ble :  &c  quoiqu'ils  foient  d'une  fi  grande 
petitefïè  ,  on  en  voit  qui  en  contiennent 
d'autres ,  lefquels  ne  font  pas  plutôt  nés  , 
qu'ils  nagent  avec  une  agilité  ôc  une  vî- 
teflè  flirprenante. 

L'efprit  fe  perd  dans  la  divifibilité  de 
la  matière.  Le  fentiment  le  plus  reçu  eft 
que  quelque  divifion  qui  ait  été  faite  de 
la  matière ,  quelques  petites  que  foient  ces 
parties ,  elles  peuvent  encore  être  divifées 
à  l'infini.  On  trouve  dans  l'art  «Se  dans  la 
nature  des  divifions  qui  vont  infiniment 
plus  loin  qu'on  ne  peut  l'imaginer.  Ro- 
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liault  aflure  qu''un  cube  d'or  de  cinq  li- 
gnes &c  f  ç(i  divifé  par  des  ouvriers  en 
iix  cens. cinquante  Se  un  mille  cinq  cens 
quatre-vingts  dix  parties  égales  à  la  ba(e. 
On  connoit  par  les  oblervations  des  Phy- 
(iciens ,  qu'un  pouce  cubique  de  matière 
contient  un  million  de  particules  vifibles  : 
qu'un  pouce  tubique  d'eau  raréfiée  dans 
un  Eolipile  produit  plus  de  treize  mille 
trois  cens  millions  de  particules  :  qu'il 
peut  s'attacher  à  la  pointe  d'une  éguille 
plus  de  treize  mille  particules  d'eau. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  tranfcrirc  ici 
un  endroit  admirable  des  penfées  de  M. 
Palcal  qui  a  raport  à  la  matière  que  je 
traite.  C'eftle  chapitre  xxii ,  qui  a  pour 
titre,  Connoijfaïue générale  de  Ibommf. 

La  première  choie  ,  dit-il  ,  qui  s'offre 
à  l'homme  quand  il  fe  regarde  ,  c'eft  Ton 
corps  ,  c'eft-à-dire  ,  une  certaine  portion 
de  matière  qui  lui  eft  propre.  Mais  ,  pour 
comprendre  ce  qu'elle  ell ,  il  faut  qu'il 
la  compare  avec  tout  ce  qui  eft  au-de{^ 
fus  de  lui ,  &:  tout  ce  qui  eft  au-deifous  , 
afin  de  reconnoître  fes  juftes  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder 
Simplement  les  objets  qui  l'environnent. 
Qu'il  contemple  la  nature  entière  dans 
fa  haute  &  pleine  majefté.  Qu'il  conii- 
dçre  cette  éclatante  lumière  ,  mife  com- 
me une  lampe  éternelle  pour  éclairçr 
l'univers.  Que  la  terre  lui  paroiflè  com- 
me un  point  au  prix  du  vafte  tour  que 
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cet  aftre  décrit.  Et  qu'il  s'étonne  de  ce 
que  ce  vafte  tour  lui-même  n'eft  qu'un 
point  très  -  délicat  à  l'égard  de  celui 
que  les  aftres  qui  roulent  dans  le  fir- 
mament embrallent.  Mais  fi  notre  vue 
s'arréte-là,  que  l'imagination  paflè  outre. 
Elle  fe  lalî'era  plutôt  de  coiicevoir ,  que 
la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que  nous 
voyons  du  monde  n'eft  qu'un  trait  im- 
perceptible dans  l'ample  fein  de  la  natu- 
re. Nulle  idée  n'approche  de  l'étendue 
de  fès  efpaces.  Nous  avons  beau  enfler 
nos  conceptions ,  nous  n'enfantons  que 
des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  cho- 
fes.  C'eft  une  fphére  infinie  ,  dont  le  cen- 
tre eft  par  tout ,  la  circonférence  nidle 
part.  Enfin  c'eft  un  des  plus  grands  ca- 
ractères feiifibles  de  la  toute  puilTance  de 
Dieu  ,  que  notre  imagination  fe  perde 
dans  cette  penfée. 

Que  l'homme  étant  revenu  à  foi ,  con- 
fidère  ce  qu'il  eft  au  prix  de  ce  qui  eft. 
Qu'il  fe  regarde  comme  égaré  dans  ce 
canton  détourné  de  la  nature  :  &  que  de 
ce  que  lui  paroîtra  ce  petit  cachot  où  il  fe 
trouve  logé,  c'eft-à-dire  ce  monde  vifible, 
il  apprenne  à  eftimer  la  terre,les  roiaumes  » 
les  villes  ,  &  foi-même ,  fon  jufte  prix. 

Qu'eft-ce  qu'un  homme  dans  l'infini  î 

-  qui  le  peut  comprendre  î  Mais  pour  lui 

préfenter    un  autre   prodige  aufïî  éton- 

•  nant ,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  con- 

noie  les  chofes  les  plus  délicates.  Qu'im 
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clron ,  par  exemple ,  lui  offre  daiis  la 
peritedè  de  fou  corps  des  parties  incom- 
parablement plus  petites  :  des  jambes 
avec  des  jointures  ,  des  veines  dans  ce* 
jambes  ,  du  fang  dans  ces  veines ,  des 
humeurs  dans  ce  fang  ,  des  goûtes  dans 
ces  humeurs ,  des  vapeurs  dans  ces  goû- 
tes. Que  divifant  encore  ces  dernières 
chofès ,  il  épuife  fes  forces  de  Tes  concep- 
tions ;  &  que  le  dernier  objet  où  il  peur 
arriver  ibit  maintenant  celui  de  notre 
difcours.  Il  peniera  peut-être  que  c'eft- 
là  l'extrême  petitelîè  de  la  nature.  Je 
veux  lui  faire  voir  là-dedans  un  abymc 
nouveau.  Je  veux  lui  peindre  ,  non-feu- 
lement l'univers  vifible  ,  mais  encore  tout 
ce  qu'il  eft  capable  de  concevoir  de  l'im- 
menfité  de  la  nature  ,  dans  l'enceinte  de 
cet  atome  imperceptible. 

Qu'il  f-  voie  une  infinité  de  mondes , 
.4ont  chacun  a  (on  firmament ,  fes  planet- 
tes  ,  (a  terre  ,  en  la  même  propQrtion  que 
le  monde  vifible  :  dans  cette  terre ,  des 
animaux  ,  &  enfin  des  cirons ,  dans  les- 
quels il  retrouvera  ce  que  les  premiers 
ont  donné  :  trouvant  encore  dans  les  au- 
tres la  même  chofe ,  fans  fin  &c  fans  re- 
pos. Qu'il  le  perde  dans  ces  merveilles 
auffi  étonnantes  par  leur  petiteflè  ,  que 

*  Aï.  Pafc*l  veut  que 
dans    cette    petite     partie 


gu'^a  i^  imaginer  oit  être  la 
dernière ,  on  y  conçoive  d'au 
tret  parties iui  ai^nt  catr\i 


les  les  mêmes  proportions 
qu*ont  entr'elles  aCluelle- 
ment  leipartits  ie  runivtrt 
vifible. 
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les  autres  par  leur  étendue.  Car  qui  n'ad*» 
mirera  que  notre  corps ,  qui  tantôt  n'é- 
toit  pas  perceptible  dans  Tunivers ,  im- 
perceptible lui-même  dans  le  fein  du 
tout ,  Toit  maintenant  un  coioflè ,  un  mon- 
de ,  ou  plutôt  un  tout  à  l'égard  de  la  der- 
nière petitcfle  où  l'on  ne  peut  arriver  ? 

Qui  fe  confidérera  de  la  forte  ,  s'ef- 
fraiera fans  doute  de  fe  voir  comme  faC- 
pendu ,  dans  la  maflè  que  la  nature  lui 
a  donnée  ,  entre  ces  deux  abymes  de  l'in- 
iîni  &z  du  néant,  dont  il  eft  également  éloi- 
gné. Il  tremblera  dans  la  vue  de  ces  mer- 
veilles ;  &c  je  crois  que  fa  curiofité  fe 
changeant  en  admiration  ,  il  (èra  plus 
difpofé  à  les  contempler  en  filencc ,  qu'à 
des  rechercher  avec  préfomption. 

Car  enhn  qu'eil-ce  que  l'homme  dans 
la  nature  î  Un  néant  à  l'égard  de  l'infi- 
ni ,  un  tout  à  l'égard  du  néant ,  un  mi- 
lieu entre  rien  &  tout.  Il  eft  infiniment 
éloigné  des  deux  extrêmes  ,  &  fon  être 
n'eft  pas  moins  diftant  du  néant  d'où  il 
eft  tiré  3  que  de  l'infini  où  il  eft  englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  l'ordre  des 
chofes  intelligibles  le  même  rang  que  fon 
corps  dans  l'étendue  de  la  nature  ;  &  tout 
ce  qu'elle  peut  faire  eft'  d'appercevoir 
quelque  apparence  du  milieu  des  cho- 
ies ,  dans  un  défefpoir  éternel  d'en  con- 
noître  ni  le  principe ,  ni  la  fin.  Toutes 
chofes  font  lorties  du  néant ,  &  portées 
jufqu'à  l'infini.  Qui  peut  fuivre  ces  éton- 

nanceg 
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iMintes  démarches  ?  L'Auteur  de  ces  mer- 
veilles les  comprend  :  nul  autre  ne  le 
peut  faire. 

J'ai  raporté  exprès  ce  long  pafTage  de 
M.  Pafcal ,  pour  faire  voir  combien  l'é- 
tude de  la  nature  peut  fournir  de  folides 
réflexions  :  Ôc  il  en  eft  ainfi  de  tout  ce 
qui  s'enfeigne  dans  la  Phyiique. 

N'eft-ce  pas  une  curiofité  digne  d'un 
homme  d'efprit ,  d'examiner  la  nature  , 
les  caufes  ,  &  les  eftets  du  mouvement  ; 
la  pefanteur  de  l'air  ,  la  caule  des  trem- 
blemens  de  terre  ,  des  foudres  &  des  ton- 
-nerres  ? 

Il  n'eft  pas  indifférent  de    connoîtrc 
quelle  eft  l'origine  des  fontaines  &  des 
rivières.  Plufîeurs  croient  qu'elles  vien- 
nent de  la  mei," ,  qui  Ce  répand  fort  avant 
fous  les  terres ,  d'où  elle  s'élève  par  des 
canaux  imperceptibles  jufqu'à  la  furface 
de  la  terre.  D'autres   prétendent  que  la 
pluie  ôc  les    néges  feules  font  la  caufc 
des  rivières  ôc  des  fontaines.  On  a  cal- 
culé plulîeurs  années  de  fuite  la  quanti- 
té d'eau  &  de  nége  qui  tombe  en  un  an 
fur  un  certain  endroit  déterminé  de  la 
furface  de  la  terre  ,  &c  en  même  tems  ce 
qui  coule  d'eau  en  une  année  ,  par  exem- 
ple ,  dans  la  Seine  :  ôc  par  ce  calcul  on 
a  reconnu  que  le  tiers  d'eau  ôc  de  nége 
qui  tombe  fur  la  terre  eft  plus  que  fuffi- 
fant  pour  fournir  aux  fontaines  &  aux 
rivières 

Tome  ir.  O 
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Tout  le  monde  eft  témoin  des  Eclip{ê« 
du  foleil  ôc  de  la  lune  :  il  y  a  quelque 
honte  d'en  ignorer  abfolument  la  cau- 
fe.  On  fait  que  les  Eclipfes  du  foleil 
n'arrivent  que  parce  que  la  lune  ,  qui  eft 
un  corps  opaque ,  étant  placée  entre  la 
terre  &z  le  ibleil  ,  intercepte  la  lumière 
qui  devroit  venir  du  foleil  à  la  terre  ;  de 
que  celle  de  lune  n'arrive  que  parce  que 
la  terre ,  étant  placée  directement  cntrç 
la  lune  ôc  le  foleil  ,  empêche  le  foleil 
d'éclairer  la  lime.  C'eft  pourquoi  les  Ecli- 

Î>{ès  du  foleil  n'arrivent  que  quand  la 
une  eft  nouvelle ,  &c  celles  de  lune  que 
quand,  elle  eft  pleine.  Ce  qu'il  y  a  ici  de 
plus  furprenant  ,  c'eft  que  les  Aftrono- 
mes  les  prédifènt  avec  tant  de  jufteftè , 
qu'une  erreur  de  quelques  minutes  pafïc 
parmi  eux  pour  mie  erreur  confidérable. 

Eft-il  une  matière  qui  mérite  plus  no- 
tre attention  que  le  flux  ôc  le  reflux  de  la 
mer  :  Les  Philofophes  ont  prefque  toû-i»- 
jom's  cru  que  la  lune  en  étoit  la  caufe , 
en  comprimant  l'air  intermédiaire ,  &  par 
ion  moien  les  eaux  qui  y  répondent , 
mais  le  raport  qu'il  y  a  entre  le  flux  ôc 
le  reflux  de  la  mer  &c  le  mouvement  de 
cette  planette  ,  n'avoit  jamais  été  G  bien 
connu  que  dans  le  dernier  fiécle.  La  lu- 
ne emploie  douze  heures  vingt-quatre  mi- 
nutes à  paflèr  de  la  partie  fupérieure  de 
notre  méridien  à  la  partie  inférieure  ,  &: 
vingt-quatre  heures  quarante-huit  minu-^ 
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"tes  à  revenir  à  la  partie  fupérieure  de  no- 
tre méridien.  Il  y  a  pareillement  douze . 
heures  vingt-quatre  minutes  entre  la  ma- 
rée qui  arrive  le  matin  fur  nos  cotes ,  &c 
celle  qui  y  arrive  le  foir  ;  &  vingt-qua- 
tre heures  quarante-huit  minutes  entre 
la  marée  qui  arrive  fur  nos  rivages  un 
matin  ;  8c  celle  qui  y  arrive  le  lendemain 
au  matin.  On  a  encore  obfervé  d'autres 
proportions  de  ce  gc^Êf  qui  étonnent 
quand  on  les  confidére  de  près. 

Il  n'y  a  rien  certainement  dans  la  na- 
ture de  plus  merveilleux  que  ce  mouve- 
ment général  &c  régulier  de  toutes  les 
eaux  du  monde  ,  plus  fenfible  dans  l'o-^ 
céan  ,  mais  qui  n'eft  pas  abfolument  in- 
connu à  la  méditerranée  ,  fur  tout  dans 
ies  golfes.  Eft-il  poiTible  de  ne  pas  recon- 
noitre  le  doigt  de  Dieu  dans  les  bor- 
nes qu'il  a  marquées  à  la  mer  ôc  dans 
cet  ordre  qu'il  (emble  avoir  écrit  fur  le 
fable  :  „  Il  t'eft  permis  de  venir  ju!^ 
3»  qu'ici ,  mais  il  t'eft  défendu  de  palier 
5,  outre  :  Ufque  hue  ventes  ,  non  procèdes  J°^'  îS^iï. 
amplius ,  &  hic  confringJs  tumentes  fluc- 
ms  tuos. 

Peut-on  raifbnnablement  laifler  igno- 
rer aux  jeunes  gens  de  telles  merveilles , 
&ne  point  les  inftruire  des  autres  matières 
qui  fe  traitent  en  Phyfique  ,  &  qui  occu- 
pent pour  l'ordinaire  une  bonne  partie 
de  la  féconde  année  de  la  Phylofophie  > 
QuMid  on  en  a  négligé  l'étude  dans .  ce 
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tems  ,  il  eft  rare  qu'on  y  revienne  dans 
la  fuite.  Au  lieu  de  les  négliger  alors  il 
faudroit  y  préparer  de  loin  les  jeunes 
gens  en  les  leur  montrant  prefque  dès  • 
P-enfance  ,  mais  de  la  manière  qui  con- 
vient à  cet  âge.  C'eft  de.  quoi  il  me  ref- 
te  à  parler  dans  l'article  fuivant. 

Physiclue     des    Enfans, 

J'appelle  ai^  une  étude  de  la  nature 
qui  ne  demande  prefque  que  des  yeux  , 
éc  qui ,  par  cette  raifon  ,  eft  à  la  portée 
de  toutes  fortes  de  perfonnes ,  &  même 
des  enfans.  Elle  conlifte  à  (è  rendre  atten- 
tif aux  objets  que  la  nature  nous  préfente , 
à  les  conlidérer  avec  foin ,  à  en  admirer 
les  différentes  beautés  ,  mais  fans  en  ap- 
profondir les  caufes  focrettes  ,  ce  qui  eft 
du  reflbrt  de  la  Phyfique  des  favans. 

Je  dis  que  les  enfans  même  en  font  ca- 
pables. Car  ils  ont  des  yeux ,  ôc  ils  ne- 
manquent  pas  de  curiofité.  Ils  veulent 
favoir  ,  iis  interrogent.  Il  ne  faut  que 
réveiller  &  entretenir  en  eux  le  défir  d'ap- 
prendre èc  de  connoitre  ,  qui  eft  naturel 
à  tous  les  hommes.  Cette  étude  d'ail- 
leurs ,  fi  l'on  doit  l'appeller  ainfl ,  loin 
d'être  pénible  &  cnnuyeufe  ,  n'oftre  que 
du  plaifir  &  de  l'agrément  :  elle  peut  tenir 
lieu  de  recréation  ,  6c  ne  doit  ordinaire^ 
ment  fe  faire  qu'en  jouant.  Il  eft  incon- 
cevable combien  les  enfans  pourroient 
appreudie  de  chofes ,  fi  l'on  lavoit  pro- 
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'fiter  de  toutes  les  occafions  qu'eux-même 
iK)us  en  fournirent. 

Un  jardin  ,  une  campagne ,  un  palais, 
tout  cela  eft  un  livre  ouvert  pour  eux  : 
mais  il  faut  qu'ils  aient  appris  &  qu'on 
les  ait  accoutumés  à  y  lire.  Rien  n'eft  plus 
commun  parmi  nous  que  Tufage  du  pain 
&  du  linge  :  rien  n'eft  plus  rare  que  de 
trouver  des  enfans  qui  lâchent  comment 
l'un  ôc  l'autre  Ce  prépare  :  par  combien 
de  façons  ôc  de  mains  le  blé  &  le  chan- 
vre doivent  pafîer  ,  avant  que  de  devenir 
du  pain  &  du  linge.  Il  en  faut  dire  au- 
tant des  étofes  de  laine  ,  qui  ne  reflèm- 
blent  guéres  à  la  toifbn  des  brebis  dont 
on  les  forme  ;  non  plus  que  le  papier  à 
ces  chiffons  de  linge  qu'on  ramaîlè  dans 
les  rues.  Pourquoi  ne  pas  initruire  les  en- 
fans  de  ces  ouvrages  merveilleux  de  la 
nature  &  de  l'art  ,  don  ils  font  ufage 
tous  les  jours  fans  y  faire  réflexion? 

On  lit  avec  un  grand  plaifîr  dans  le 
livre  de  la  vielledè  ,  l'élégante  delcrip^ 
tion  que  Cicéron  y  fait  de  la  manière 
dont  vient  le  blé.  *  On  admire  comment 

*  Me  quidcm  non  fruc-  piura    fenCm    adolcfcit  i 

tus  modo,  fcd  ctiam  ip-  culmoqucrrefta  gcnicula- 

fius  terri  vis  acnatura de-  to,  V3ginisja;n  quafi  pu- 

leâat.    Qui  cùm   gremio  bcfccns  indudicur  ;  è  qui- 

mollito  ac  fubifto  fcmen  bus  cîim  emerferit  ,fundit 

fparfuoi  fxccpit...tepefàc-  frugem  fpici  ordine  ftruc- 

tum  vapore  &  compreflu  tam  ,  &  contra  avium  mi- 

fuodifFundit ,  &elicif  hcr-  norum     morfus    munitiu 

befcentein  ex    eoviiidita-  vallo  ariûarum.  Ue  Senffi^ 

tciB  i  qux  nixa  fibris  ftiz-  n.  $!• 
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la  femence  ,  échaufFée  &  attendrie  par 
ia  chaleur  ôc  par  l'humidité  de  la  terre 
qui  la  tient  reiïèrrée  dans  fon  fein  ,  en 
4ait  d'abord  fortir  une  pointe  verdoiante  , 
qui  nourrie  &  foutenue  par  les  racines 
s'élève  peu-à-peu ,  &c  poulie  un  tuyeau 
fortifié  par  des  nœuds  :  comment  l'épi , 
enfermé  dans  une  efpéce  d'étui  ;,  y  croit 
infenfiblement  ,  ôc  en  fort  enfin  avec 
uneftruâiiire  admirable,  muni  de  pointes 
'hérillées  ,  qui  lui  fervent  comme  de  dé- 
fenfe  contre  les  infukes  des  petits  oifeaux. 
M 11  s  voir  cette  merveille  même  de  fes 
■propres  yeux  ,  en  fuivre  attentivement  les 
"diflferens  progrès  ,  &  la  conduire  juf^ 
qu'à  fa  perfedtion  ,  c'eft  bien  un  autre 
ipedlacle. 

Un  Maître  attentif  trouve  par  là  le 
moyen  d'enrichir  l'elprit  de  fon  élève 
d'un  grand  nombre  de  connoilfances  uti- 
les &  agréable  s  -,  &:  y  mêlant  à  propos  de 
courtes  réflexions ,  il  fonge  en  même  tems 
à  lui  former  le  cœur ,  &:  à  le  conduire 
par  la  nature  à  la  religion.  Je  vais  en 
aporter  quelques  exemples ,  qui  feront 
mieux  fentir  que  tout  ce  que  je  pourrois 
dire,  combien  cette  forte  d'exercice  peut 
être  utile.  Ils  ne  font  pas  de  moi  :  on 
«'en  apercevra  bien.  Je  les  tirerai  la  plu- 
part d'un  excellent  manufcrit  fur  la  Ge- 
nèle  qui  eft  entre  les  mains  de  plufieurs 
perfonnes.  Ces  exemples  ferviront  à  mon- 
trer comment  on  doit  étudier  la  nature 
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-ians  tout  ce  qui  fe  préfente  h.  nos  yeux , 
&:  par  elle  remonter  jufqu'au  Créateur. 
J:  me  bornerai  à  ce  qui  regarde  les  plan- 
tes ôc  les  animaux. 

§.  I.  Plantes.  Fleurs. 

Fruits.  Arbres. 

Le  premier  prédicateur  qui  a  annon- 
cé la  gloire  du  Dieu  fouverain ,  efl:  le 
firmament ,  où  brillent  avec  tant  d'éclat 
le  fbleil ,  la  lune  ,  &  les  étoiles  ;  &c  il  ne 
faut,  pour  rendre  tous  les  hommes  in- 
excufables ,  que  ce  livre  écrit  en  carac- 
tères de  lumière.  Mais  la  SagelTe  divine 
n'eft  pas  moins  admirable  dans  Tes  {^us 
petits  ouvrages ,  où  elle  a  voulu  ,  pour 
ainCi  dire  ,  fè  rendre  plus  acceflible  ,  & 
où  elle  .femble  nous  inviter  à  la  confidf- 
rer  de  plus  près  fans  craindre  d'en  être 
éblouis. 

Plantes. 

il  Y  A  dans  la  plus  mépri{able  en  ap- 
parence de  quoi  étonner  les  plus  fubli- 
mes  efprits  ,  qui  n'en  fauroient  voir  néan- 
moins que  les  organes  les  plus  grol^ 
Tiers ,  &  à  qui  tout  le  fecret  de  la  vie  , 
de  la  nourriture ,  de  la  multiplication 
demeure  inconnu.  Aucune  feuille  n'y  eft 
négligée  :  l'ordre  &  la  fymmétrie  y  font 
fen  fibles  en  tout ,  &  cela  avec  une  il  prc- 
digieufe  fécondité  de  découpures ,  d'or- 
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jiemens ,  de  beautés ,  qu'aucune  ne  ref- 
femble  parfaitement  à  l'autre. 

Que  ne  découvre-t-on  point ,  par  le 
fecoursdesmicrofcopes  ,dans  les  plus  pe- 
tites graines  î  Mais  combien  Dieu  y  a-c-il 
mis  de  vertu  3c  d'efficace  par  une  feule 
parole  ,  par  laquelle  il  fèmble  avoir  don- 
né aux  plantes  une  efpèce  d'immortalité  î 
Genniriet  terra  herbam  virentem  ,  &f(t- 
cienîem  femen  [uum. 
(tntC.i.ii.  ^  a-t-il  rien  de  plus  digne  de  notre 
'  admiration  que  le  choix  que  Dieu  a  fait 
de  la  couleur  générale  qui  embellit 
toutes  les  plantes  ?  S'il  eût  teint  en  blanc 
ou  en  rouge  toutes  les  campagnes ,  qui 
auroit  pu  en  foutenir  ou  l'éclat ,  ou  la 
dureté  ?  S'il  les  eût  obfcurcies  par  de^ 
couleurs  plus  fombres,  qui  auroit  pu  faire 
fes  délices  d'une  vue  il  trifte  &  Il  lugu- 
bre î  Une  agréable  verdure  tient  le 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  ,  & 
elle  a  un  tel  raport  avec  la  ftruéture  de 
l'œil ,  qu'elle  le  délafîè ,  au  lieu  de  le 
tendre  ;  &  qu'elle  le  foutient  &c  le  nour- 
rit j  au  lieu  de  l'épuifer.  Mais  ce  qu'on 
croioit  d'abord  n'être  qu'une  couleur  y 
eft  une  diverllté  de  teintures  qui  étonne. 
C'eft  du  verd  par  tout  ,  mais  ce  n'eft  nulle 
part  le  même.  Aucune  plante  n'eft  colorée 
comme  une  autre  :&  cette  furprenante  va- 
riété ,  qu'aucun  art  ne  peut  imiter ,  fe  di- 
verfifie  enore  dans  chaque  plante  ,  qui  eft 
dans  ion  o.igine ,  dans  ion  progrès ,  de 
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dans  fa  maturité  ,  d'une  cfpèce  de  verd 
différent. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure , 
de  l'odeur  ,  du  goût  ,  des  ufages  des 
plantes  ,  ou  pour  la  nourriture  ,  ou  pour 
les  remèdes.  Je  ne  ferai  ici  qu'une  leule 
réflexion. 

Si  Dieu  n'avoit  donné  à  du  foin  ,  mê- 
me féché  &  gardé  depuis  long-tcms ,  la 
force  de  nourrir  les  chevaux  ,  les  bœufs  , 
&  les  autres  animaux  de  fervice ,  com- 
muent eût  fait  le  laboureur  ,  ou  même 
l'hormne  le  plus  riche  ,  pour  ralTafier  des 
animaux  d'une  fi  grande  taille  ,  &  qui 
ne  font  utiles  qu'autant  qu'ils  ont  de 
force  î  Si  l'on  entreprenoit  de  nourrir  un 
homme  de  cette  forte  j  ou  ,  parce  qu'il 
ne  peut  mâcher  l'herbe  féche  ,  fi  on  lui 
faifoit  des  bouillons  ou  des  extraits  d'un 
grand  tas  de  foin  ôc  de  paille  ,  pourroit- 
on  lui  conferver  la  vie  î  Cette  même  her- 
be féche  fufïit  à  d'autres  animaux  pour 
leur  fournir  deux  fois  chaque  jour  une 
fource  de  lait ,  qui  peut  tenir  lieu  à  une 
famille  entière  de  toute  autre  nourritu- 
re. Qu'on  examine  cette  merveille  ,  à 
laquelle  on  eft  accoutumé  fans  l'avoir 
jamais  approfondie ,  fe  laflèra-t-on  d'ad- 
mirer la  fagcflè  &  la  bonté  de  Dieu  ? 
Producens  fœnum  jumentis ,  &  hçrbamff.  jc?,  a^. 
ffrvituti  hominum^ 
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Fleurs. 

Je  ME  tranfporte  par  la  penire  dans 
iine  campagne  fleurie ,  ou  dans  un  jar- 
din bien  cultivé.  Quel  émail  !  quelles 
couleurs  î  quelles  richefles  !  mais  quelle 
harmonie  &c  quelle  douceur  dans  leur 
mélange  ,  &  d'ans  les  nuances  qui  les 
tempèrent  1  Quel  tableau ,  de  par  quel 
maître  I  avec  quelle  profufion  les  orne- 
mens.  font-ils  ici  prodigués  !  De  quelle 
fource  de  beâUicS  celles  que  nous  voions 
font-elles  parties  !  Quel  dt  tî!  Jui-même 
le  principe  de  tant  d'éclat,  &  d^une  pîlr. 
rure  fi  riche  ôc  li  diverlifiée  ! 

Mais  partons  de  cette  vue  générale  à 
la  conhdération  de  quelques  fleurs  en 
particulier  ;  &c  cueillons  au  hazard  la 
première  qui  nous  tombera  fous  la  main, 
iàns  nous  mettre   en  peine  du  choix. 

Elle  ne  vient  que  d'éclore ,  &  elle  a 
encore  toute  fa  fraîcheur ,  &r  tout  fon 
éclat.  Y  a-t-il  parmi  les  hommes  de  tein— 
nires  H  vives ,  ôc  en  même  tems  h  dou- 
ces ?  L'art  a-t-il  pu  inventer  des  étofes. 
aulïî, déliées,  &  d'un  tiflh  fi  ruii  ôc  d. 
A'àffc.&2f..(j.g[i^-j^j.  5  Approchez  des  feuilles  que  je- 
tiens  la  pourpre  même  de:  Salomon  :. 
Qiiel  cilice  greffier  en  comparailon  !  quel- 
le rudelle  ,  quelle  interruption  dans  le 
liifu  ,,  quelle  différence  dans  le.  coloris  t; 

Mais  quand,  cette:  fleur  feroit  moins: 
liâHk.  dan&  diaqiie-  partie  qu'elle  a'eft  j. 
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peut-on  imaginer  une  plus  aimable  {ym- 
métrie  dans  Ton  tout  ,  une  plus  réguliè- 
re ordonnance  dans  Tes  feuilles  ,'une  plus 
grande  juftelTè  dans  Tes  proportions'? 

On  croiroit ,  à  n'examiner  que  la  {a- 
gelTe  de  Dieu  y  ôc  {Ci  j'ofe  le  dire  )  fa 
complaifance  dans  une  fleur  fi  parfaite  , 
qu'elle  doit  toujours  durer.  Mais  du  ma- 
tin au  fbir  elle  fera  flétrie.  Le  lendemain 
elle  fera  rôtie  du  foleil  :  &:  un  autre  jour 
on  la  coupera.  Que  devons-nous  donc 
penfer  de  l'immcnfe  océan  de  beautés  , 
qui  en  répand  fi  abondamment  fiir  une 
herbe  qu'il  ne  conferve  que  quelques 
heures  ?  Que  fera-t-il ,  quand,  il  embel- 
lira les  efprits  ,  lui  qui  fait  briller  fi  no- 
blement le  foin  defl:iné  au:::  animaux  î 
Et  quel  efl:  l'aveuglement  du  monde  , 
qui  compte  la  beauté  ,  la  je  Cincfle  ,  l'au- 
torité ,  la  gloire  humaine  ,  pi  xir  des  bier.>- 
fblides ,  fans  fê  fouvenir  qu'^  îlles  ne  font 
que  la  fleur  paflagére  d'une  1  lérbe  qui  ne  IfaU^»,  i- 
fera  plus  le  lendemain  !  Or  mis  caro  fa. 
num  ,  &  omnis  gloria  ejus  q  uji  flos  agri. 

Fruits. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  regardé  la' 
terre  que  comme  une  prairie ,  ou  com- 
me un  jardin  potager.  Mainterîant  elle 
fe  montre  à  nous  comme  un  rS:he  ver-- 
ger ,  rempli  de  toutes  fortes  de  fruits. ,- 
dont  les  uns  fiiccédenc  aux- autres-  felon- 
lesofailbns.- 

0>e. 
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Je  confldére  l'un  de  ces  arbres ,  por- 
tant Tes  branches  courbées  jufqu'en  ter- 
re fous  le  poids  de  fruits  excellcns  ,  donc 
îa  couleur  &  l'odeur  annoncent  le  goût, 
&  dont  l'abondance  m'étonne.  Il  me 
fcmble  que  cet  arbre  me  dit  par  cette 
pompe  qu'il  étale  à  mes  yeux  :  Appre- 
nez de  moi  quelle  eft  la  bonté  Se  la 
magnificence  duDieuqui  m'a  formé  pour 
vous.  Ce  n'eft  ni  pour  lui ,  ni  pour  moi  , 
que  je  fuis  fi  riche.  Il  n'a  befoin  de  rien, 
ôz  je  ne  faurois  uler  de  ce  qu'il  m'a 
donné.  Béniflez-le ,  ôc  déchargez-moi. 
Rendez-lui  grâces  :  &  puifqu'il  m'a  ren- 
du le  miniftre  de  vos  délices ,  devenez- 
le  de  ma  reconnoifl'ance. 

De  toutes  parts  il  me  fembîe  enten- 
dre les  mêmes  invitations  :  &  à  mefure 
que  je  m'avance ,  je  découvre  toujours 
de  nouveaux  fujets  de  louanges  &  d'ad- 
miration. Car  à  chaque  pas  c'cft  une  es- 
pèce nouvelle.  Ici  le  fruit  eft  caché  au 
dedans  :  là  c'eft  l'amende  qui  eft  inté- 
rieure ,  &  une  chair  délicate  brille  au  de- 
hors des    plus  vives  couleurs.  Ce  fruit 
eft  venu    d"'une   fleur ,  comme   prefque 
tous  :   mais  cet  autre  fi  délicieux  n'eft 
point  précédé  par  la  fleur  ,  &  il  naît  de 
l'écorce  même  du  figuier.  L'un  comm.en- 
ce  l'été  s  l'autre  le  finit.  Si  l'on  ne  cueil- 
le promptement  l'un ,  il  tombe  Ôc  fe  flé- 
trie :  fi  l'on  n'^attend   l'autre,  il  n'aura 
jamais  de  maturité.  L'un  fe  garde  long- 
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tems ,  l'autre  paflè  avec  rapidité.  L'un 
rafraîchit ,  l'autre  fortifie.  Tout  ce  que 
je  vois  m'enlève  8c  me  ravit  -,  &  je  iie 
puis  m'empêcher  de  m'écrier  avec  le 
Prophète  :  Tous  ,  Seigneur  ,  ont  les  yeux  ^/•ï44.  is- 
tournés  vers  vous  ;  &  ils  attendent  de 
vous  que  vous  leur  donniez,  leur  nourriture 
dans  le  tems  propre.  Vous  ouvrez,  votre 
main  ,  &  vous  remplijfex^  tous  les  animaux 
des  effets  de  votre  bonté. 

Arbres, 

Il  EN  A  déjà  été  parlé  en  parlant  des  te  Jigvitr,\ 
fruits ,  mais  ils  méritent  quelques  refle-  ^"  orni^tru 
xions  particulières. 

Entre  les  arbres  fertiles  ,  il  y  en  a  qui 
ponent  des  fruits  en  deux  faifons  de  l'an- 
née ;  &  d'autres  unifient  enferable  &  les 
faifons  différentes  ,  &:  les  années  même  , 
en  ponant  tout  à  la  fois  des  fleurs  naif- 
fantes  ,  des  fiuits  verds ,  &  des  fruits  • 
murs  :  afin  de  montrer  la  fbuveraine  li- 
bené  du  Créateur ,  qui  en  divcEllfiânc 
les  loix  de  la  nature  ,  fait  voir  qu'il  en 
eft  le  maître  ,  &  qu'il  peut  en  tout  tems  , 
&  de  toutes  choies ,  faire  également  ce 
qu'il  lui  plaîr. 

J'obferve  que  ce  font  les  arbres  foibles, 
ou  de  médioci:e  taille ,  qui  portent  les 
fruits  les  plus  exquis.  Plus  ils  s'élèvent» 
moins  ils  me  pardiflcnt  riches  ,  &  moins 
leurs  fruits  me  conviennent»  J'entends 
cette  leçon  :   &:  le  bois  fuit)Ie  de  la  yl- 
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gne  ,  de  qui  j'admire  les  grapes ,  me  dit 
en  fon  langage  que  les  plus  merveilleux 
fruits  font  louvent  près  de   terre. 

Les  autres  arbres  qui  n'ont  que  des 
feuilles  ,  ou  des  fruits  amers ,  &  très- 
petits,  ne  font  pas  néanmoins  inutiles; 
&  la  Providence  a  mis  de  fi  heureufes 
compenfaiions  entre  les  arbres  fertiles  &c 
les  autres,  que  dans  des  occafions  il  eft 
jufte  de  préférer  les  ftériles  aux  plus  fé- 
conds ,  qni  ne  font  prefque  d'aucun  ufa- 
ge  ni  pour  les  édifices  ,  ni  pour  la  na- 
vigation ,  ni  pour  d'autres  befoins  indif- 
penfables. 

Si  nous  n'avions  point  vu  d'arbres  de- 
là hauteur  ôc  de  la  groiTeur  de  ceux  qui 
font  dans  de  certaines  forêts ,  nous  ne 
pourrions  croire  que  quelques  gouttes  de 
pluie  qui  tombent  du  ciel  fuilent  capa- 
bles de  les  nourrir.  Car  il  faut  un  fuc  , 
non  feulement  très-abondant ,  mais  plein 
d'efprits  &c  de  fels  de  toute  efpèce ,  pour 
donner  à  la  racine ,  au  tronc  ,  aux  bran»- 
ches  la  force  &  la  vigueur  que  nous  y 
admifons.  Il  eft  même  remarquable  que 
plus  ces  arbres, font  négligés,  plus  ils 
deviennent  beaux  ,  &  que  fi  les  hommes 
sappliquoient  à  les  cultiver  comme  les 
petits  arbres  de  leur  jardins  ,  ils  nefe- 
roient  que  leur  nuire.  Vous  conlervez 
par-là  .  Sei  gneur  ,  une  preuve  que  c'eil 
vous  feul  qui  les  avez  formés  :  &  vous 
apprenez  à  PHomme  qiiê-  fès  foins?  Ôc  ùm- 
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mauftrie  vous  font  inutiles  ;  8c  que  h 
vous  les  exigez  pour  certains  arbrilleaux  , 
c'eft  pour  l'occuper  ,  &  pour  l'avertir  de 
fa  propre  foiblelJc  en  ne  lui  confiant  que 
des  choies  foibles. 

Enfin  y  parmi  les  arbres  j'en  vois  quel- 
ques-uns qui  confervent  toujours  leur  ver- 
dure ,  ôc  je  m'imagine  y  voir  une  figure 
de  rimmorcalicé  :  comme  les  autres ,  qui 
Ce  dépouillent  l'hiver  pour  fe  revêtir  au 
jprintems  ,  iemblent  me  préfenter  une 
image  de  la  rérurj.e«fl:ion. 

§.     II.     Al«î  I  M  AU  X. 

Je  suivrai  dans  la  defcription  des 
animaux  l'ordre  que  Dieu  a  liiivi  dans- 
îttij:.  S^téation. 

P  0    t.   S    ?    O    N  s. 

Q^u  ELLE  foule  de  poifïons  de  toute 
grandeur  les  eaux  enfantent  ! 

J'examine  tous  ces  animaux  ,  &  je  ne- 
leur  vois  ,  ce  me  femble  ,  qu'une  tête  dc 
Aine  queue.  Ils  font  fans  pies  &c  fans  bras.. 
Leur  tête  même  n'a  point  de  mouvement 
libre  i  &  fi  je  n'étois  attentif  qu'à  leur  fi- 
gure ,  je  lescroirois  privés  de  tout  ce  qui 
ttft  néceilaire  à  la  confervation  de  leur 
vie.  Mais  avecfipeu  d'organes  extérieurs,, 
ils  font  plus  agiles ,  plus  prompts ,  plus 
remplis  d'artifices ,  que  s'ils  avoient  plu- 
.fieurs  mains  &  pi  ufieurs  pics:  &:  l'ulage..- 
«lu  il&  fcnc.  de  leur  queue  Se  dé  leurs  na?* 
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geoires  les  poufle  comme  des  traits,  8c 
fembîe  les  faire  voler. 

Les  poilTons  fe  dévorant  les  uns  les  au- 
tres ,  comment  ce  peuple  aquatique  peut- 
il  fubfifter  ?  Dieu  y  a  pourvu  en  le  mul- 
tipliant.d'une  manière  fi  prodigieufe  ,  que 
fa  fécondité  furpaflè  infiniment  Ton  ardeur 
mutuelle  à  fe  dévorer ,  &  que  ce  qui  fe 
détruit  eft  toujours  fort  au-deflbus  de  ce 
qui  fert  a  le  renouvcUer. 

Je  fuis  feulement  en  peine  comment 
les  petits  échaperont  aux  grands  qui  les  re- 
gardent comme  leur  proie  ,  &c  qui  leur 
donnent  continuellement  la  chafie.  Mais 
ce  peuple  foible ,  eft  plus  promt  à  la  cour- 
fè.  Il  s'approche  des  lieux  où  l'eau  bafïe 
ne  convient  pas  aux  grands  poififons  j  dl 
il  femble  que  Dieu  lui  ait  donné  une  pré- 
voiance  proportionnée  à  fa  foibleffe  Ôc  à 
les  dangers. 

Comment  arrive-t'il  qu'au  milieu  des 
eaux,  fi  chargées  de  fel  que  je  ne  puis 
en  fouffrir  une  goutte  dans  la  bouche , 
les  poiflôns  y  vivent ,  &  y  iouillent  d'u- 
ne vigueur  &  d'une  fanté  parfaite  ?  Et 
comment  au  milieu  du  fel  confervent-il» 
une  chair  qui  n'en  a  point  le  goût  ? 

Pourquoi  les  meilleurs ,  &:  les  plus  pro- 
pres à  l'ufage  de  l'homme  ,  s'approchent- 
ils  des  cotes  poiu-  s'offrir  ,  ce  femble ,  i 
lui ,  pendant  que  beaucoup  d'autres  qiû 
lui  font  inutiles  affeâiem  de  s'éloigner.- 
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Pourquoi  ceux  *  qui  fe  font  tenus  dans  '*'  ^^''^^' 
des  lieux  inconnus  pendant  qu'ils  fe  mut-  J^n^^Mgr^^ 
tiplioient ,  &:  qu'ils  acquéroient  une  cer- 
taine grandeur ,  viennent-ils  en  foule  dans 
un  tems  marqué  inviter  les  pécheurs  ,  ÔC 
fe  jetter  d'eux-mêmes  ,  pour  ainfi  dire  , 
dans  leurs  filets  &  dans  leurs  barques  ? 

Pourquoi  plufieurs  d'entr'eux,  ôc  des  Saumon, 
meilleures  efpèces  ,  s'emprelTent-ils  d'en- 
trer dans  l'embouchure  des  fleuves  ,  ÔC 
les  remontent-ils  jufqu'à  leur  fource , 
pour  communiquer  les  avantages  de  la 
mer  aux  pays  qui  en  font  éloignés?  Et 
quelle  main  les  conduit  avec  tant  d'at- 
tention &c  de  bonté  pour  les  hommes ,  fi 
ce  n'eft  la  votre  ,  Seigneur  5  quoiqu'une 
Providence  ii  vifible  attire  rarement  leur 
reconnoilîance  ! 

Elle  paroit  à  tout  cette  Providence ,  & 
les  coquillages  fans  nombre  qui  bordent 
la  mer,  cachent  des  poillbns  de  diverfes 
cfpèces ,  qui  avec  une  très-petite  appa- 
rence de  vie,  ont  foin  d'ouvrir  en  des  tems 
réglés  leurs  coquilles  ,  d'en  renouveller 
l'eau ,  &  de  prendre  entre  leurs  écailles 
promptement  rejointes  l'imprudente  proie 
qui  donne  dans  ce  piège. 

Oiseaux. 

On  voit  dans  plufieurs  animaux  une 
imitation  de  la  raifon  qui  étonne ,  mais 
elle  ne  paroît  nulle  part  d'une  manière 
plus  fenfible  que  dansl'induftrie  des  oi- 
leaux  à  faire  leurs  nids. 


k>- 
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En  premier  lieu  ,  quel  maître  leur  à 
appris  qu'ils  en  avoient  befoin  ?  Qui  a 
pris  foin  de  les  avertir  de  les  préparer  a 
tems ,  &  de  ne  point  fe  lailïèr  prévenir 
par  la  nécellîté  ?  Qiii  leur  a  dit  comment 
il  falloir  les  conftruire  ?  Quel  mathéma- 
ticien leur  en  a  donné  la  figure  ?  Quel  ar- 
chitecte leur  a  enfeigné  à  choiflr  un  lieu 
ferme ,  ôc  à  bâtir  fur  un  fondement  fb- 
lide  ?  Quelle  mère  tendre  leur  a  confeillé 
d'en  couvrir  le  fond  de  matières  molles 
&  délicates ,  telles  que  le  duvet  &  le  co- 
ton ?  Et  lorique  ces  matières  manquent , 
qui  leur  a  fuggéré  cette  ingénieufe  charité 
qui  les  porte  à  s'arracher  avec  le  bec  au- 
tant de  plumes  de  l'eftomac  qu'il  en  faut 
pour  préparer  un  berceau  commode  à  leurs 
petits  ? 

En  fécond  lieu ,  quelle  fagefïè  a  mar- 
qué à  chaque  efpèce  une  manière  parti- 
culière de  conftruire  les  nids ,  où  les  mê- 
mes précautions  fufïènt  obfervées  ,  mais  ' 
en  mille  façons  différentes  ?  Qui  a  com- 
mandé à  l'hirondelle ,  la  plus  adroite  de 
tous  les  oifeaux  ,  de  s'approcher  de  l'honv 
me  ,  Se  de  choifir  fa  maifon  pour  y  édi- 
fier fon  nid  à  fes  yeux  ,  fans  craindre  de 
l'avoir  pour  témoin  ,  de  paroifîànt  au 
contraire  l'inviter  à  confidérer  fon  tra- 
vail ?  Ce  n'eft  point ,  comme  les  autres  , 
avec  de  petits  branchages  &  du  foin  qu'el- 
le bâtit.  Elle  emploie  le  ciment  &  le  mor- 
tier, ôc  d'une  manière  fl  folide  ,  qu"'il  faut 
une  efpèce  d'effort  pour  démolir  fon  ou-. 
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wrage.  Elle  n'a  cependant  pour  tout  inC- 
trument  que  le  oec.  Réduifez ,  s'il  eft 
pofTîble ,  le  plus  habile  architecte  au  pe- 
tit volume  de  cette  liirondelle  :  con^r- 
vez  lui  toutes  Tes  connoiflànces  ,  en  ne  lui 
laifTànt  que  le  bec  ,  &c  voyez  s'il  aura  la 
même  adreiîè,  ôc  le  mêmefuccès. 

En  troifiéme  lieu ,  qui  a  fait  compren- 
dre à  tous  les  oifeaux  qu'ils  dévoient  faire 
cclore  leurs  œufs  en  les  couvant  :  que 
cette  nécefïlté  ctoit  indifpenfable  5  que  le 
père  6c  la  mère  ne  pouvoient  quitter  en 
même-tems;  &  que  11  l'unalloit  chercher 
de  la  nourriture  ,  l'autre  devoit  attendre 
fon  retour  ?  Qui  leur  a  maïqué  dans  le 
calendrier  le  nombre  précis  des  jours  de 
cette  rigoureufe  alïiduité  ?  Qui  lésa  aver- 
tis d'aider  aux  pedts  déjà  formés  à  fortir 
de  l'œuf ,  en  rompant  les  premiers  la  co- 
que? Et  qui  les  a  li  exa(ftement  inftruits 
du  moment ,  qu'ils  ne  le  préviemient  ja- 
mais ? 

Enfin ,  qui  a  fait  des  leçons  à  tous  les 
oifeaux  fur  le  foin  c^u'ils  dévoient  prendre 
de  leurs  petits  julqu'à  ce  qu'ils  fullent 
élevés ,  &  en  état  de  fe  fervir  eux-mêmes  î 
Qui  leur  a  fait  difcernc-r  entre  tant  de 
chofes ,  dont  les  unes  conviennent  à  une 
efpèce  ,  jnais  (ont  pernicieuses  pour  une 
autre,  5c  entre  celies  qui  font  propres  aux 
pères,  mais  qui  fcroienttort  à  leurs  petits, 
qui  leur  a  fait  difcerner  celles  qui  font  fa- 
lutaires  i  Nous  connoiHbns  la  tendreCe 
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des  mères  parmi  les  hommes ,  &  la  rolfî* 
citucle  des  nourrices  :   mais  je  ne  fçai  fî 
l'on  voit  rien  d'auffi  parfait. 

Qui  a  enfeigné  à  plufieurs  d'entre  les 
oifeaux  cette  merveilleufe  induftric  ,  de 
retenir  dai"vs  leur  gorge  ou  l'aliment,  ou 
l'eau  ,  fans  avaler  ni  l'un ,  ni  l'autre  ,  ôc 
de  les  conferver  pour  leurs  petits  ,  à  qui 
cette  première  préparation  tient  lieu  de 
lait? 

Eft-ce  pour  les  oifeaux  ,  Seigneur  ,  que 
que  vous  avez  uni  enfemble  tant  de  mira- 
cles qu'ils  ne  connoiflfènt  point  ?  Eft-ce 
pour  des  hommes  qui  n'y  penfent  pas  ? 
Eft-ce  pour  des  curieux  qui  (e  contentent 
de  les  admirer  ,  fans  remonter  jufqu'a 
vous  ?  Et  n'eft-il  pas  vifibîe  que  votre  def- 
iein  a  été  de  nous  rappeller  à  vous  par  ufi 
tel  fpectâcle  ,  de  jious  tendre  fenfibles 
ftfatr.  10. 25-  votre  providence  &  votre  fageffe  infinie  , 
&  de  nous  remplir  de  confiance  en  vo- 
tre bonté ,  fi  attentive  &  fî  tendre  pour' 
des  oifeaux  ,  dont  une  couple  ne  vaut 
qu'une  obole. 

Mais  donnons  des  bornes  aux  obferva- 
tions  fur  les  induftries  des  oifeaux  ,  car 
une  telle  matière  eft  infinie  ;  &  écoutons 
un  moment  le  concert  de  leur  mufique  , 
la  première  louange  que  Dieu  ait  reçue 
de  la  natiure  ,.  &  le  premier  cantique  d'ac- 
tion de  grâces  qu'elle  lui  ait  offert  avant 
la  formation  de  l'homme.  Tous  lesfbns 
font  diiférens  »  mais  tous  harmonieux 
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S^tous  enfemble  compofent  un  chœur  que 
les  hommes  ont  mal  imité.  Une  voix  plus 
forte  &c  plus  moîleufè  Ce  fait  pourtant  dif- 
tinguer  :  &  je  trouve  ,  en  cherchant 
de  quelle  part  elle  vient  ,  que  c'eft  un 
très-petit  oifeau  qui  en  eft  l'organe.  Ce- 
la me  fait  confidérer  tous  les  autres  qui 
fçavcntle  chant,  ôc  ils  font  tous  auiTi pe- 
tits y  les  grands ,  ou  ignorant  la  mufique , 
ou  aiant  la  voix  difcordante.  Ainli  par 
tout  je  trouve  que  ce  qui  paroît  foible  &c 
petit,  eft  mieux  partagé,  &  a  plus  de  re- 
connoifl'ance. 

Qiielques-uns  de  ces  petits  ont  une  gran- 
de beauté ,  &c  rien  n'eft  plus  riche  ni  mieux 
diverfifié  que  leur  plumage.  Mais  il  faut 
avouer  que  toute  parure  doit  céder  à  cel- 
le du  paon ,  fur  qui  Dieu  a  verfë  comme 
à  pleines  mains  toutes  lesricheflesqui  em- 
bellirent les  autres ,  Se  auquel  il  a  prodi- 
gué avec  l'or  &  l'azur  toutes  les  nuances 
de  toutes  les  couleurs.  Cet  oiieau  paroît 
ientirfon  avantage  ;  6c  c'eft  ce  iembîe 
pour  étaler  à  nos  yeux  toutes  les  beautés, 
qu'il  fait  cette  pompeufe  roue  qui  les  met 
en  évidence.  Mais  le  plus  magnific[ue  de 
tous  les  oifeaux  n'a  qu'un  cri  délagréa- 
ble  :  de  il  elt  une  preuve  ,  qu'avec  un  ex- 
térieur très-brillant  on  peut  n'avoir  ç^u'un 
mauvais  fonds ,  peu  de  reconnoiflance  , 
^  beaucoup  de  vanité. 

En  examinant  la  plume  des  autres ,  je 
trouve  une  chofè  bien  fuigulièie  dans  ceU 
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le  des  cygnes,  &  des  autres  oifeaux  de- 
rivière  :  car  elle  eft  à  l*épreuve  de  l'eau  , 
où  elle  demeure  toujours  féche  -,  &  nos 
yeux  cependant  n'en  découvrent  point  l'ar- 
tifice ,  ni  la  différence. 

Je  conildére  les  pics  des  mêmes  oifeaux, 
&  j'y  VOIS  des  nageoires  qui  marquent 
diftinétement  leur  deftination.  Mais  je 
fuis  très  étonné  de  ce  que  ces  oifeaux  font 
furs  qu'ils  ne  rifquent  rien  en  fe  jettant  à 
l'eau;  au  lieu  que  les  autres  à  qui  Dieu 
n'a  pas  donné  des  plumes  ni  des  piésfem- 
blables ,  n'ont  jamais  la  témérité  de  s'y 
expofer.  Qiii  a  dit  aux  premiers  qu'ils  ne 
courent  aucun  danger  ?  &  qui  retient  les 
autres ,  a  in  qu'ils  n'imitent  par  leur  exem- 
ple ?  On  fait  quelquefois  couver  des  œufs 
de  cane  à  une  poule  ,  qui  eft  enfuite 
trompée  par  fon  affedion  ,  &c  qui  prend 
pour  la  famille  naturelle  des  enfans  étran- 
gers j  qui  courent  à  l'eau  au  fortir  de  la 
coque ,  fans  que  leur  prétendue  mère  puif- 
fe  les  en  empêcher  par  fes  avis.  Elle  de- 
meure fur  le  bord  très  étonnée  de  leur  té- 
mérité, &  plus  encore  de  ce  qu'elle  leur 
réuffit.  Elle  fe  fent  Violemment  tentée  de 
les  fuivre  ,  elle  en  témoigne  fa  vive  impa- 
tience :  mais  rien  n'eft  capable  de  la  por- 
ter à  une  indifcrétion  que  Dieu  lui  a  dé- 
fendue. Les  fpedtateurs  en  font  furpris  à 
proportion  de  ce  qu'ils  ont  d'intelligen- 
ce :  car  c'eft  faute  d'efprit  &  de  lumière  , 
quand  de  tels  prodiges  excitent  peu  d'ad.- 
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miration.  Mais  il  eft  rare  que  les  (peâra- 
teurs  apprennent  de  cet  exemple  qu'il 
faut  être  deftiné  par  la  Providence  aux 
fon(5tions  d'un  état  dangereux  ,  &c  avoir 
reçu  d'elle  tout  ce  qui  peut  mettre  le  ia- 
lut  en  fureté  :  Se  que  c'eft  une  témérité 
funefte  pour  les  autres  qui  n'ont  ni  la  mê- 
me vocation  ,  ni  les  mêmes  qualités. 

Je  ferois  infini ,  fi  je  mattachois  a  con- 
{îdérer  beaucoup  de  miracles  pareils  à 
ceux  que  j'ai  raportés  juf^u'ici.  Je  me 
contente  d'une  dernière  oblervation  ,  qui 
en  comprend  plufieurs  autres  ,  &  qui 
regarde  les  oifeaux  de  paflage. 

Ils  ont  tous  leur  tems  marqué  ,  &:  ili 
ne  le  paflènt  point.  Mais  ce  tems  n'ell 
pas  le  même  pour  chaque  efpèce.  Les 
uns  attendent  l'hyver  ,  les  autres  le  prin- 
tems  ,  d'autres  l'été  ,  ôc  d'autres  l'auton- 
ne.  Il  y  a  dans  chaque  peuple  une  police 
publique  &c  générale  ,  qui  régie  éc  qui 
tient  dans  le  devoir  tous  les  particuliers. 
Avant  l'édit  général ,  aucun  ne  penfe  à 
partir  :  depuis  fa  publication  j  aucun  ne 
demeure  Une  efpèce  de  Conleil  décide 
du  jour  ,    &c  il  accorde   un  intervalle 

f)0ur  s'y  préparer  :  après  quoi  tout  dé- 
oge  ,  &  il  ne  paroit  le  lendemain  ni 
traïneurs  ,  ni  déferteurs  ,  tant  la  difci- 
pline  eft  exa<5le.  Plufieurs  ne  connoillent 
que  PhirondeP.e  qui  faile  ainfi  ,  mais  la 
cho^e  eft  certaine  pour  beaucoup  d'aurres 
cipèces.  Et  je  demande  ,   quand  nous 
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n'aurions  que  l'exemple  de  l'hirondelle  , 
qu'elle  nouvelle  elle  a  reçue  des  pays  où 
elle  va  en  grande  croupe  ,  pour  s'aiTùrer 
qu'elle  y  trouvera  toutes  choies  préparées. 
Je   demande  pouquoi  elle  ne    s'attache 
pas  ,  comme  les  autres  oiieaux  ,  au  pays 
où  elle  a  élevé  fa  famille  ,  qui  y  a  été  fi 
bien  traitée.  Je  demande  par  quel  efprit 
de  voiager  cette  nou\elle  famille  qui  ne 
connoit  que  Ton  pays  natal ,  confpire  tou- 
te entière  à  le  quitter.  Je  demande  en 
quel  langage  fe  publie  l'ordonnance  qui 
défend  à  tous ,   foit  anciens  (bit  nouve- 
veaux  fujecs  de  la   République  ,   de  de- 
meurer par  delà  un  certain  jour.  Et  en- 
fin je  demande  à  quels  fignes  les  princi- 
paux Magiftrats  connoilîent  que  ce  feroic 
tout   rifquer  ,    que  de  s'expofer  à  être 
prévenus    par    une     faifbn    rigoureufè. 
Qiielle  autre  réponie  peut-on  faire  à  ces 
p/   lOî  11-  demandes ,  que  celle  du  prophète  ?  Que 
vos   ouvrages  ,     Seigneur    ,   font  grands' 
&  merveilleux  !    fous  les  avez,  tous  for- 
7nés  avec  fagejfe. 

Animaux    de     la    terre. 

Je  suis  obligé  d'abréger  cette  ma- 
tière ,  pour  mettre  En  à  ce  petit  traité  « 
qui  infeniiblement  eft  devenu  fort  long. 

L'exemple  feul  du  chien  nous  montre 
jufqu'où  Dieu  eft  capable  de  donner  à 
la  matière  tous  les  dehors  de  l'efprit  ,  de 
la  fidélité ,    de  l'amitié  ,  de  la  recon- 

noillàncc 
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iioi(rance  ,  fans  en  donner  le  principe. 
Mais  comme  cet  exemple  eft  connu  de 
tout  le  monde ,  je  ne  m'y  arrête  point. 
Ce  que  fait  l'abeille  n'eft  pas  moins 
admirable.  Au  lieu  de  le  contenter  de 
fuccer  le  miel  qui  le  conferve  mieux 
dans  le  calice  des  fleurs  que  par  tout 
ailleurs  ,  &  de  s'en  nourrir  jour  à  jour  , 
elle  en  fait  provi/îon  pour  toute  l'année,&: 

f>rincipalement  pour  l'hyver.  Elle  charge 
es  petits  crochets  dont  fes  jambes  fonc 
garnies  de  tout  ce  qu'elle  peut  emporter 
de  cire  &c  de  gomme  :  mais  en  pom- 
pant le  miel  avec  la  trompe  qui  eft  à 
l'extrémité  de  fa  tête  ,  elle  évite  d'en- 
gluer fès  ailes ,  dont  elle  à  befoin  pouiî 
voltiger  ça  Se  l'a  ôc  pour  le  retour. 

Si  l'on  n'a  pas  pris  loin    de  lui  pré- 
parer une  ruche ,  elle  s'en  fait  une  elle- 
même  dans  le  creux  de  quelque  arbre  , 
ou  de  quelque  rocher.  Là  fon  premier- 
foin  eft  d'apporter  de  la  cire  ,   dont  elle 
çompofe  de  petites  cellules  égales ,    &  à 
plulïeurs  angles  ,    afin    qu'elles  puiflènc 
s'unir  ,    &  ne    laiflèr  aucun  intervalle. 
Puis  elle  fait  couler  dans  ces  petits  réfet- 
voirs  le  miel  pur  ôc  fans  mélange.  Et  de 
.quelque  abondance  qu'elle  voie  les  ma- 
gafins  remplis  ,  elle  ne  fe  repofe  que  lorf- 
que  le  tems  du  travail  de  de  la  récolte 
eft  palle.  On  ne  connoît  dans  cette  Ré- 
publique  ni  la  pareflè  ,    ni  l'avarice  , 
ni  l'amour-propre.  Tout  eft  commun.  Le 
Tome  IF.  P 
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néceflàire  y  eft  accordé  à  tous  :  le  (upcr- 
Ûa  n'eu,  à  perfonne  ,  Ôc  c'eft  pour  le  bien 
public  qu'il  eft  confervé.  Les  colonies 
nouvelles ,  qui  chargeroienc  TEtat ,  font 
mifes  dehors.  Elles  (avent  travailler  ,  & 
on  les  y  oblige  en  les  congédiant. 

Avons-nous  parmi  les  nations  les  plus 
policées  une  imitation,  d'un  fi  parfait  mo- 
dèle ?  Attribuera-t-on  au  hazard  ou  à 
une  caufe  aveugle  ,  une  fi  étonnante  fa- 
gcflè  î  Croit-on  avoir  expliqué  ces  mer- 
veilles ,  en  difant  que  c'eft  l'inftinâ:  ,  le 
nuturel ,  je  ne  fai  quoi  ,  qui  en  eft  le 
principe  ?  Et  n'eft-ce  pas  dans  ces  images, 
d'un  coté  fi  parfaites  ,  &  de  l'autre  fi  éloi- 
gnées de  la  matière  ,  que  Dieu  a  pris 
plaifîr  de  manifefter  ce  qu'il  eft  ,  & 
xi^apprendre  à  l'homme  ce  qu'il  doit 
être  ? 

Pafïons  de  l'abeille  à  la  fourrrîi  ,  qui  lui 
rcflèmble  en  bien  de  choies ,  excepté  que 
l'abeille  enrichit  l'homme  ôc  qu'il  ne  tient' 
pas  à  k  fourmi  qu'elle  ne  l'appauvriiïe 
en  le  volant. 

Ce  petit  annimal  eft  averti  que  l'hi- 
^'er  eft  long  ,  &c  que  le  blé  mûr  n'eft  pas 
lontems  expolé  dans  les  champs.  Aulïî 
durant  la  moillon  la  fourmi  ne  dort  plus. 
Elle  traîne  avec  de  petites  ferres  qu'elle 
a  à  la  tête  ,  des  grains  qui  pefent  trois 
fois  plus  qu'elle,  ôc  elle  avance  comme 
«lie  peut  à  'reculons.  Quelquefois  elle 
trouve  en  chemin  quelque  amie  qui  lui 
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|fl'étc  fecours  >  mais  elle  ne  s'y  attend 
pas. 

Le  grenier  où  tout  doit  être  porté  eft 
public  ,  &:  aucune  ne  penfc  à  fairç  fa 
provilion  à  part.  Ce  grenier  eft  compo* 
Ce  de  plufîcurs  chambres,  qui  s'entrecom- 
muniquent  par  des  galeries  ,  ôc  qui  lont 

unes  creulees  Ci  avant ,  que  les  pluies  & 
fes  neiges  de  l'hiver  ne  pénétrent  point 
jufqu'à  leur  voûte.  Les  fouterrains  des 
citadelles  font  des  inventions  moins  an- 
ciennes &  moins  parfaites  ;  ôc  ceux  qui 
ont  ellaic  de  détruire  des  fourmilières 
qui  avoient  eu  le  loihr  de  le  perfeélion- 
ner  ,  n'y  ont  prefque  jamais  réullï ,  par- 
ce que  les  rameaux  s'en  étendent  au  lar- 
ge ,  &  qu'ils  ne  fe  Tentent  point  de  tout 
le  ravage  qu'on  fait   à  l'entrée. 

Lorfque  les  greniers  font  pleins  ,  Sc 
que  l'hiver  approche  ,  on  commence  à 
mettre  en  sûreté  le  grain  en  le  rongeant 
^  par  les  deux  bouts ,  &  l'empêchant  par 
là  de  germer.  Ainfî  la  première  nourri- 
ture n'eft  qu'une  précaution  pour  l'ave- 
Jiir  ;  &  c'eft  la  prudence  ,  plutôt  que  le 
befoin  ,  qui  y  détermine. 

Voilà  le  fonds  incompréhensible  d'in^ 
duftrie  que  Dieu  a  mis  dans  ce  petit  ani^ 


*  fl'me  le  Naturalise 
fait  la  même  remarque  fur 
Vindujlrie  des  fourmis  oui 
amaffent  du  blé  pour  thi 
ver  ,  6"  Cempichent  de  ger 
mtr  en  le  roageant,  Liv.  n. 


Chap.  jo.  Cependant  plu" 
Jïeurs  mainvenjut  conteflent 
ce  fait ,  6*  nient  ahfolumeut 
que  les  fourmis  fajfent  dtS 
amas  de  blé. 
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mal.  Voila  cette  efpèce  (Inintelligence  pra* 
phétique  qu'il  lui  a  donnée  pour  nous 
forcer  à  remonter  jufqu'à  lui ,  à  qui  {èul 
appartient  défaire  de  tels  prodiges,  &c  qui 
ne  pouvoir ,  ce  femble ,  nous  montrer  plus 
fenfiblement ,  qu'il  eft  la  fource  de  la  fa- 
ge(ïè  5  qu'en  en  réunilïànt  tant  de  traits 
dans  un  iî  petit  volume  de  matière  qui. 
n'en  a  que  l'apparence.  "*?5k 

Peut-on  affez  admirer  l'induftrie  de^ 
certains  animaux  qui  filent  avec  un  art 
&  une  délicatelle  inimitables  ,  où  tout 
paroit  être  l'effet  de  la  penféc  ,  ôc  d'une 
méditation  géométrique  ?  Qiii  a  enfeigné 
à  l'araignée  ,  animal  Ci  méprifable  d'ail- 
leurs ,,à  former  des  fils  Ci  déliés ,  Ci  égaux , 
Cl  adroitement  fufpendus  ?  Qiii  lui  a  ap- 
_pris  à  commence?  par  les  attacher  à  des 
points  fixes  j  à  les  réunir  tous  dans  un  cen- 
tre commun  ;  à  les  tirer  d'abord  en  droi- 
te ligue  ,  &:  à  les  affermir  enfiiite  par  des 
cercles  exaétemenr  parallèles  ?  Qui  lui  a 
dit  que  ces  filets  feroient  les  pièges  où  ic 
prendroient  d'autres  animaux  qui  ont  de£ 
ailes, &  qu'elle  ne  fauroit  atteindre  que 
par  la  rufe  ?  Qui  lui  a  marqué  fa  place 
dans  le  centre  ,  où  aboutiflènt  toutes  les 
lignes,  &  où  elle  eft  néceffairement  aver- 
tie par  le  plus  léger  ébranlement  ,  que 
quelque  proie  eft  tombée  dans  fes  filets  î 
Enfin  qui  lui  a  dit  que  fon  premier  foin 
devoit  être  alors  d'embarraflèr  les  ailes 
de  cette  imprudente  proie  par  de   nou- 
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Veaux  fils ,  de  peur  qu'elle  nC;  conferyât 
quelque  liberté  ou  pour  fe  dégager  ,  cJu 
'  pour  {e  défendre  ? 

Tout  le  monde  a  vu  le  travail  des  vers 
à  foic.Les  plus  habiles  ouvriers  ont-ils  pu 
jufqu'ici  l'imiter  ?  Ont-ils  trouvé  le  le- 
cret  de  former  un  fil  fî  fin,(î  ferme,{î  égal. 
Cl  brillant,fi continu?  Ont-ils  une  matière 
plus  précieufe  que  ce  fil  pour  faire  les  plus 
riches  étofes  ?  Savent-ils  comment  ce  verS; 
converti  le  fuc  d'une  feuille  en  de<  filets 
d'orpPeuvent-ils'.rendrc  raifon  de  ce  qu'une 
matière  liquide  avant  qu'elle  ait  pris  l'air  , 
s'affermit  &  s'allonge  à  l'infini  dès  qu'el- 
le l'a  fenti  ?  Aucun  d'eux  peut-il  expli- 
quer comment  ce  ver  eft  averti  de  fe  for- 
mer une  retraite  fous  les  contours  (ans 
nombre  de  la  foie  dont  il  eft  le  princi- 
pe ,-  &  comment  il  trouve  dans  ce  riche 
tombeau  une  efpéce  de  réfurre<^ion  qui 
lui  donne  des  ailes  ,  que  fa  permièrc- 
naiflance  lui  avoir  refufées. 

Tout  ce  qui  eft  vers ,  &c  qui  a  rampé  , 
devient  une  efpèce  de  mouche  ,  de  mou- 
cheron ,  de  papillon  :  &  tout  ce  qui  vole 
à  rampé  dans  la  première  origine  ,  &  a 
été  une  efpèce  de  vers  ,  de  chenille  , 
d'infeâre  ,  avant  que  d'avoir  eu  des  ailes. 
Et  l'état  mitoicn  entre  ces  deux  extrémi- 
tés d'élévation  &:  de  baflèftè  ,  eft  le  tems 
où  l'anim.al  devient  fève  ou  cocon  ,  ce 
qui  fe  fait  en  une  infinité  dejfàçons  , 
mais  toujours  d'une  manière  uniforme 
pour  chaque  efpèce.  P  5 
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Je  terminerai  ce  traire  par  quelqiftft 
obfervations  fur  un  petit  animal  qui  mé- 
rite toute  notre  admiration.  Son  nom 
€ft  Formicaleo.  Sa  figure  eft  laide  ,  de 
ne  paroït  qu'ébauchée.  Son  inclination 
eft  cruelle  ,  car  il  ne  vit  que  du  fang  de 
ià  proie  5  &  Ton  occupation  unique  eft 
dé  lui  tendre  des  pièges.  On  en  voir 
mieux  l'artifice  quand  on  peut  avoir 
dans  Ton  cabinet  un  tel  animal. 

On  le  met  dans  un  vafe  de  terre  plein 
d'un  fable  aftèz  menUjOÙ  il  fe  cache  auffi- 
rôt.  Quand  il  y  eft,  il  forme  dans  le  fable  la. 
figure  d'un  cône  renverfé  avec  une  pro- 
portion exadle  &:  géométrique:  &:  il  vafe 
loger  dans  le  fommet  du  cône  qui  tient 
lieu  du  centre  ,  mais  en  demeurant  cou- 
vert. Si  quelque  fourmi  >  ou  quelque 
mouche  à  qui  on  a  ôté  les  ailes ,  eft  pla- 
cée à  l'entrée  du  cône  >  ce  petit  animal  , 
qu'on  ne  jugeroit  pas  capable  du  moin- 
dre effort  j  jette  avec  fa  tête  à  coups  re- 
doublés du  fable  fur  la  proie  qu'il  a  fèn- 
tie  ,  afin  de  l'étourdir  ,  &  de  l'entramer 
dans  le  fonds  où  il  fe  tient  caché.  Alors 
il  fort  de  fa  retraite  ,  &  après  s'être  de-- 
1  altéré  du  fang  ,  il  rejette  le  cada- 
vre qui  pourroit  faire  foupçonner  fa 
cruauté. 

Quand  on  veut  avoir  une  féconde 
fois  le  plaifir  de  le  voir  travailler  ,  on 
comble  fon  cône  en  agitant  le  vafe  :  & 
Ton  çft    étonné  avec  quelle    deligenc.e; 
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tette  petite  bête  rétablit  une  nou.\clle 
figure  ,  aufïi  vafte  Se  auili  régulière  que 
la   première', 

Qiiels  raifonnemens  ne  faudroît-il  pas 
qu'elle  fît,  h  Ton  travail  étoit  fondé  fur 
le  raiibnnement  ?  Peut-on  penfer  plus  fi- 
nement en  mathématique ,  &  sonnoître 
mieux  la  nature  du  cône  ,  celle  du  fa- 
ble ,  celle  des  mouvemens ,  6v.  leur  re- 
tencifîèment  du  centre  à  toutes  les  par- 
ties de  la  circonférence  ?  Il  eft  certain 
que  c'eft  cette  bête  qui  raifonne ,  ou  quel- 
qu'un pour  elle.  Mais  la  merveille  n'éft 
pas  5  ni  qu'elle  raifonne  ,  ni  qu'un  prin- 
cipe étranger  raifonne  pour  elle  :  mais 
que  ce  principe  faffe  exécuter  tout  cela 
par  des  organes  qui  fe  meuvent  eux-mê- 
mes 3  Se  qui  paroifïènt  n'agir  que  par  un 
principe  intérieur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  formî- 
caleo ,  dont  je  viens  de  parler  ,  fe  trans- 
forme en  une  grande  &c  belle  mouche , 
appelléc  demoiielle  ,  de  laid  Se  de  petit 
qu'il  étoit  auparavant  ;  &  il  ne  fe  fou- 
vient  plus  de  fon  humeur  fanguinaire  , 
quand  il  a  quitté  fa  première  dépouille. 

Utilité  de  ces  oùfervations  phyftques. 

Il  n'est  pas  nécelTaire  que  je  fafpi 
remarquer  combien  ces  obfervations  phyc 
Cques ,  &  une  infinité  d'autres  pareilles , 
font  capables  d'orner  Se  d'enrichir  l'ef- 
prit  d'un  jeune  homme  j  de  le   ren^lre 

P6 
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attentif  aux  effets  de  la  nature  qui  ibnî 
fous  nos  yeux,  &  qui  fe  préfentent  à  nous 
prefque  à  chaque  moment ,  fans  que  nous 
y  faiïions   réflexion  5   de   lui   apprendre 
mille    chofcs    curieufes    qui   regardent 
les    fciences  ,  les   arts  ,    les  métiers    , 
comme  la  chymie  ,  l'anatomie  ,  la  bota- 
nique ,  la  peinture  ,  la  navigation  ,  l'im- 
primerie ,  &c  -,  de  lui  donner  du  goût 
pour  le  jardinage  ,  pour  les  arbres  ,  pout 
la  campagne ,  pour   la  promenade  ,  ce 
qui  n'eft  pas  une  chofe  indifférente  y  de 
le  mettre  en  état  de  fournir  agréablement 
a  la  converfation ,   &  de  n'être  pas  ré- 
duit ou  à  y  garder  le  filence  ,  ou  à  ne 
favoir  y  parler  que  de  bagatelles. 

J'ai  appelle  cette  Phyfique ,  la  Phyfî- 
que  des  enfans ,  parce  qu'en  effet  on  peut 
commencer  à  la  leur  apprendre  dès  l'â- 
ge le  plus  tendre  ,    mais  en  fe  propor- 
tionnant à  leur  foibleflè  ,  èc  ne  leur  pro-' 
poran"  rien  qui  ne    foit  à  leur  portée , 
loit  pour  les  faits ,  foit  pour  les  réflexions 
qu'on  y  joint.  Il  eft  incroyable  combien 
ce  petit  exercice  ,  continué  régulièrement 
depuis  l'âge    de  6     ou    7    ans    jufqu'à 
l'âge  1  z  ou  15  ans  ,  mais  continué  fous 
l'idée  Se  le  nom  de  divertiflement  ,  ÔC 
non  d'étude ,  rempliroit  l'efprit  des  jeu- 
nes gens  de  connoiffances  utiles  &  agréa- 
bles ,  &c  les  prépareroit  à  l'étude  de  la 
phyfique ,  qui  eft  propre  aux  favans. 
Maisj  me  dira-t-on ,  où  trouver  des 
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maîtres  capables  de  donner  à  un  enfant 
ces  infl:ru6tions ,  inconnues  fbuvcnt  à 
ceux  même  qui  font  les  plus  habiles,  6c 
qui  demandent  une  étendue  infinie  de 
connoifïànces  ?  La  chofe  n'eft  pas  fi  dif- 
ficile qu'on  pourroit  fe  l'imaginer.  Ci- 
céron  difoit  en  riant ,  dans  un  plaidoier 
où  il  avoit  entrepris  de  rabaillèr  l'étude 
de  la  Jurifprudence  ,  ^  que  fî  on  le  met- 
toit  en  colère  ,  tout  occupé  qu'il  étoit,  il 
deviendroit  Jurifconfulte  en  trois  jours. 
J'en  pourrois  dire  à  peu  près  autant  , 
non  de  la  Phyfîque^des  favans  ,  qui  efî 
une  fcience  très-profonde  ,  mais  de  celle 
dont  je  parle  ici.  Il  ne  s'agit  que  de  par- 
courir les  livres  où  fe  trouvent  ces  fortes 
d'obfervations ,  tels  que  font  par  exemple 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Siences  , 
où  l'on  trouve  fur  toutes  les  matières  une 
infinité  de  remarques  extrêmement  cu- 
rieufes.  J'ai  vu  de  jeunes  gens  ,  qui  ré- 
pondoient  publiquement  fur  le  quatrième 
livre  des  Géorgiques  de  Virgile  ,  faire 
un  merveilleux  ufage  de  ce  qui  eft  dit 
dans  ces  Mémoires  fur  la  petite  ,  mai? 
admirable  république  des  abeilles.  Un 
maître  curieux  &c  ftudieux  s'adrefîê  à 
d'habiles  gens  pour  favoir  quels  livres  il 
doit  confulter  fur  chaque  matière  ;  il  em- 
prunte ces  livres ,  ou  les  va   chercher 


*  Itaque  ,fi  mihi,  ho- 
mini  vchcmentcr  occiipa- 
to  X  fiomachum  moveii- 


tis ,  tiiduo  me  jurifcon- 
fultum  ciTc  pioâtebor. 
Pro  Muren-  n-  a8. 

P.; 
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dans  les  bibliothèques  publiques  5  il  Tes 
parcourt  ,  il  en  fait  des  extraits ,  &  pat 
là  fe  met  en  état  de  pouvoir  apprendre 
mille  chofes  curieu(es  à  les  dilciples  :  de 
il  a  ,  pour  faire  ce  petit  amas  ,  (ept  ou 
huit  ans  devant  lui.  Pour  y  réuiïir ,  il  ne 
faut  que  le  vouloir. 


ARTICLE   IV. 

La  ■  Philofophie  fert  à  infpirer  un   grand 
refpeci  pour  la  religion. 

Tout  ce  que  fai  dit  jufqu'ici  de  la 
PKyfîque  des  favans  &  de  celle  des  en- 
fans  j  montre  bien  clairement  qu'un  des 
■  grands  eflets ,  &  le  fruit  le  plus  eiïèn- 
tiel  de  la  Philofophie  ,  c'eft  d^élever- 
i'homme  à  la  connoiflance  de  la  gran-- 
deur  de  Dieu ,  de  fa  puiîlance  ,  de  fa 
fagefifè  ,  de  fa  bonté  i  dé  le  rendre  at- 
tentif à  fa  providence  -,  de  lui  appren- 
dre à  remonter  jufqu'à  lui  par  la  con- 
fiJération  des  merveilles  de  la  nature  j. 
de  faire  qu'il  devienne  fenfible  à  Ics^ 
bienfaits  ,  &  qu'il  trouve  par  tout  des  fu- 
jctsde  le  louer  ,  &  de  lui  rendre  grâces, 
C'eft  Dieu  lui-même  qui  nous  apprend 
dans  l'un  &  l'autre  Teftament  que  c'êftlà 
Fufage  que  nous  devons  faire  de  la  vue 
des  créatures  ,  qui  nous  enseignent  tous 
Fri'».  *  6;  '^°^  devoirs.  Il  renvoie  dans  fes  Ecritures 
ies-parefle»?^  à  la.foujmi ,.  poijt  aprendre 
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d'elle  à  ne  pas  demeurer  oifif  j  l'ingrat    //jî.r.j. 
au  bœuf  &  à  Pane  ,  qui  font  reconnoif^ 
fans  des  foins  que  prend  d'eux  leur  maî- 
tre ;  l'imprudent  aux  oifeaux  de  palîage  ,  Jtttm.  8.  r 
qui  fa  vent  difcerner  les  tems.  Jefus-Chrift  fg^^^  6.  >î. 
veut  que  la  confidération  des  lis  de  la  jo, 
campagne  ,  &  des  petits  oifeaux  du  ciel  > 
foit  une  inftrudlion  pour  tous  les  hom- 
mes ,  5c  qu'elle  leur  apprenne  à  fe  repo- 
fer  pleinement  fur  les  foins  d'une  provi- 
dence qui  eft  en  même  tems  attentive  à 
tout  ,  pleine  de  bonté ,  &  toute  puilTàntc. 
Ce  feroit  donc  ne  pas  répondre  aux  in- 
tentions de  la  fagefïè  divine  ,  &  manquer 
au  devoir  le  plus  eflentiel  d'un  maître  , 
que  de  ne  pas  faire  remarquer  aux  jeunes 
gens  dans  toutes  les  créatures  les  veftiges 
fenlibles  de  la  divinité  ,  qui  a  voulu  s'y 
peindre ,  &  nous  y  tracer  nos  devoirs. 

Dans  le  récit  que  nous  fait  l'Ecriture  de 
la  création  du  monde,  ^  il  eft  dit  fou- 
vent  que  Dieu  fut  l'approbateur  ,  &  (î 
l'on  oie  le  dire  ,  l'admirateur  des  fes  ou- 
vrages ,  pour  nous  apprendre  quelle  ad- 
miration ils  devroient  nous  cauler ,  quelle 
étude  nous  en  devrions  faire  ,  &  de  quel- 
les réflexions  ils  font  dignes  :&  pour  nous 
i-epracher  en  même  tems  notre  ftupidité 
qui  ne  penfe  à  rien  ,  notre  ingratitude 
qui  rend  grâces  de  rien  ,  &  qui  demeu- 
re toujours  ignorante  &  imbécille  ,  quoi- 

"*■  Vidit  Deus  c\xa(Xi  quz  fecerat,5c  eiant  valic  ba« 
nz.  Gtn-  I.  31 . 
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que  nous  vivions  au  milieu  des  prodiges 
les  plus  étonnans  &c  que  nous  en  foions 
nous-mêmes  l'un  des  plus  incompréhen- 
{îbles. 

Ce  n'eft  pas  la  Phyfique  feule  qui  nous 
aide  à  connoître  Dieu.  Le  peu  que  j'ai 
raporté  des  principes  de  morale  ,  tirés  du 
paganifme  même,  fuffic  pour  nous  mon- 
trer combien  cette  partie  de  la  Philofo- 
phie  eft  propre  à  nous  inipirer  un  grand 
refpeâ  pour  la  religion. 

Y  a-t'il  rien  de  plus  propre  à  l'enraci- 
ner dans  l'efpritdes  jeunes  gens  ,  &  à  y 
en  jetter  de  (blidesfondemens  ,  capables 
de  tenir  contre  le  torrent  de  l'incrédulité 
&  dv.  libertinage,  que  les  deux  célèbres, 
queftions  qui  fe  traitent  dans  la  Métaphy- 
sique, l'exiftence  d'un  Dieu,  &  l'immor- 
talité de  l'ame } 

Mais  le  grand  &  l'important  fervicc^ 
que  la  bonne  Philofophie  rend  à  l'hom- 
nie  ,,  c'eft  de  le  difpofer  à  recevoir  avec 
docilité  &  relped  tout  ce  que  lui  enseigne 
la  révélation  divine.  Elle  s'applique  fur 
tout  à  lui  faire  bien  comprendre  que  de- 
vant Dieu  tout  doit  fe  taire,  h  raifon 
aulîi  bien  que  les  fens ,  parce  que  rien 
nfcil  plus  raifbnnable  que  de  n'écouter 
Hïhr.  ltb-4'  que  lui  quand  il  parle  ?  Ipfi ,  de  fe ,  Beo 
atTrmt,  çredendum  ejl ,  Qiie  la  raifon  ne  doit  pas 
trouver  étrange  qu'on  la  (oumette  à  l'au- 
torité dans  des  fciences  qui  traitant  des 
chofes  qui   (ont  au-defïus  de  la  raifon  3. 
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doivent  fuivre  une  autre  lumière ,  qui  ne 
peut  être  que  celle  de  l'autorité  divine  ; 
Que ,  puilque  dans  Pordrc  même  de  la 
nature  il  y  a  mille  chofes  que  l'efprit  de 
l'homme  ne  peut  comprendre  ,  quoique 
{es  yeux  en  foient  témoins ,  à  plus  forte 
raifon  il  doit  refpeder  les  voiles  dont  il 
a  plu  à  Dieu  de  couvrir  les  myftères  de 
la  religion.  Qii'enfin  Dieu  ne  leroitpasce 
qu'il  eftjS'il  n'étoit  incompréhenfible  ,  8c 
que  Tes  merveilles  ne  méritp.-oient  plus 
ce  nom  fl  l'intelligence  humaine  pouvoit 
y  atteindre. 

Voilà  les  leçons  que  donne  la  Philo- 
fôphieaux  jeunes  gens;  non  une  Philo- 
ibphie  inquiette  ,  hardie  ,  &c  téméraire  , 
dont  *  faint  Paul  avertit  les  fidèles  de  fe 
donner  de  garde,  &  qui ,  pour  expliquer 
ce  qu'elle  croît ,  anéantit  fouvent  ce  qu'el- 
le doit  croire  ;  mais  une  Philofophie  fage, 
folide  ,  &  fondée  fur  les  principes  mê- 
mes &  fur  les  lumières  les  plus  pures  de. 
la  raifon  naturelle. 

*  Vidctcnequis  vos  de  îminum  ,     fecundùm  de- 


cipiat  pet  philo<ophiain  , 
&  i  anem  faJlaciam  ,  fe- 
cuudùm  tiaditioacffi  ha- 


menta  mundi ,  &  non  fc» 
cundum  Chiifimn.  ColojHy. 
2.  8> 
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]e  montrerai  de  quelle 
^^  importance  eft  la  bonne  éduca- 
tion de  la  Jeunefle  :  dans  le  fé- 
cond j'examinerai  fî  l'inftru6tion  publi- 
que doit  être  préférée  à  l'inftruétion  ào-^- 
meftique  &  particulière. 


ARTICLE    PREMIER. 

Importance  de  la   bonne  éducation  de  Id 
Jeunejfe. 

L'ediication   de  la  Jeunefïè  a  toiW 


DES  Collèges  j^^- 
Tours  été  regardée  parles  plus  grands  Phi- 
lofophcs  de  par  les  plus  fameux  Légilla- 
teurs  comme  la  fource  la  plus  certaine  du 
repos  &  du  bonheur,  non-feulement  des. 
familles  ,mais  des  Etats  même  &  des  Em- 
pires. Rn  effet ,  qu'eft-ce  qu'une  Répu- 
blique ou  un  Roiaume ,  fmon  un  vafte 
corps  dont  la  vigueur  &  la  famé  dépen- 
dent de  celles  des  fami  [les  particulières  , 
qui  en  font  comme  les  membres  &c  les 
paities ,  &  dont  aucune  ne  peut  manquer 
à  fes  fonétioivs  ,  que  le  corps  entier  ne  s'en 
i-iCfîènte.  Or  n'eft-ce  pas  la  bonne  éduca- 
tion qui  met  tous  les  citoiens ,  &  encore 
plus  les  Grands  &  les  Princes  que  tous  les- 
autres  ,  en  état  de  remplir  dignement 
leurs  différentes  fondions  î  n'eft-il  pas^ 
évident  que  la  Jeunefle  eft  comme  la  pé- 
pinière de  l'Etat  ?  que  c'efi:  par  elle  qu'il 
le  renouvelle  &  fe  perpétue  ?  que  c'eft. 
d'elle  que  viennent  tous  les  Pères  de  fa- 
mille, tous  les  Magiftrats ,  tous  les  Mi- 
nifties ,  en  un  mot  toutes  les  perfonncs- 
eonftituées  en  autowté  ôc  en  dignité  î  & 
ne  peut-on  pas  alTùrer  que  ce  qu'il  y  a  do 
bon  ou  de  défectueux  dans  l'éducation  de 
ceux  qui  rempliront  un  jour  ces  places  „ 
influe  dans  tout  le  corps  de  l'Etat  ,  8c  de- 
vient comme  l'efprit  &  le  caraélère  géné- 
ral de  la  nation  entière  ? 

LesLoix  ,  à  la  vérité  ,  font  le  fonde- 
ment des  Empires ,  &eny  confervant  la . 
régie  &.  le  boa  ordre  ^  elles  y  maintien-^ 
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neiit  la  paix  &  la  tranquillité.  Mais  ^  d^'otr 
les  Loix  elles-mêmes  tirent-elles  leur  for- 
ce &:leur  vigueur,  (iiion  de  la  bonne  édu- 
cation ,  qui  y  accoutume  &  y  all'ujettit 
les  efprits  ;  fans  quoi  elles  font  une  foible 
barrière  contre  les  paffions  des  hommes^ 

îîjrijf.  Od,         Quid  lèses  fine  nsoribus  vanx  proficiunt  ? 

»S.  lib.  î.  ,  .     ,  ,        . 

Jn  vit.  Ly-      Plutarque  fait  à  ce  fujet  une  réflexion 

^'^'  bien  [tnCée ,  &  qui  mérite  d'être  pefée 

avec  attention  :  c'eft  en  parlant  de  Ly- 
curgue.  j,  Ce  fage  Légidateur  ,  dit-il  ,  ne 
5,  jugea  pas  à  propos  de  coucher  fes  loix 
3,  par  écrit,  perfiiadé  que  ce  qu'il  y  a  de 
,,  plus  fort  Se  de  plus  efficace  pour  ren- 
„.  dre  les  villes  heureules  &  les  peuples- 
y,  vertueux  ,  c'eft  ce  qui  eft  empreint  dans 
„-  les  mœurs  des  citoiens ,  &  ce  que  la 
„  pratique  &  Thabitude  leur  ont  rendu 
„.  comme  familier  Se  natuïtl.  Car  les 
5,  principes  que  Péducatioa  a  gravés 
,,.  dans  leurs  cfprits ,  demeurent  fermes 
j,  &  inébranlabîes ,  comme  étant  fondés 
„  fur  la  convi6tion  intérieure  Se  fur  la 
j,  volonté  même ,  qui  eft  un  lien  toujours 
3,  plus  fort  Se  plus  durable  que  celui  de 
„  la  contrainte  5  de  forte  que  cetz^  édu- 
.,  cation  devient  la  régie  des  jeiuies  gens, 
3,  Se  ieiu-  tient  lieu  de  Légi dateur. 


m  wsA(Ti(«.    Arïfi,  lib,  î«. 
tolu.  cap.  si« 
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Voilà,  ce  me femble,  l'idée  la  plusjuH- 
te  qu'on  puifle  donner  de  la  différenc» 
qu'il  y  a  entre  les  Loix  &  l'éducation. 
-  La  Loi ,  quand  elle  eftr  feule ,  eft  une 
maîtrefle  dure  ôc  impérieufè  ,  »niyKii  ; 
qui  gêne  l'homme  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  &  dont  il  eft  le  plus  jaloux ,  je  veux 
dire  fa  liberté  y  qui  l'artrifte  ,  qui  le  con- 
trarie en  tout ,  -^  qui  eft  fourde  à  Tes  re- 
montrances &  à  Tes  délîrs ,  qui  ne  fçait  ja- 
mais fe  relâcher  ,  ^^  qui  ne  lui  parle  que 
d'un  ton  menaçant ,  ôc  ne  lui  montre  que 
des  châtiraens.  Ainli  il  n'eft  pas  étonnant 
que  l'homme  (ècoue  ce  joug  dès  qu'il  le 
peut  impunément ,  &  que  n'écoutant  plus 
des  leçons  importunes  ,  il  fe  livre  à  fes 
panchans  naturels,  que  la  Loi  avoit  feu- 
lement réprimés ,  fans  les  changer  ni  les 
détruire. 

Il  n'en  eftpas  ainfi  de  l'éducation.  C'eft 
ime  maîtielk  douce  ôc  infinuante ,  enne- 
mie de  la  violence  &  de  la  contrainte  , 
^ui  aime  à  n'agir  que  par  voie  de  pcrfua- 
îon  ,  qui  s'applique  à  faire  goûter  fes 
inftru6tions  en  parlant  toujours  raifon 
Se  vérité  ,  &  qui  ne  tend  qu'à  rendre  la 
vertu  plus  facile ,  en  la  rendant  plus  ai- 


? 


'f-  Lfges  ,  rem  furdam  ,  frant ,  nec  verba  minantia 
inexorabilera  eflc.. ..  nihil  fixo  itte  legcbanmr.  Onid- 
laxamcnti  ncc  vcniac  ha  lib  i  i.  Mnam.  C'eJI  une 
bcre ,  fi  modum  f  xceffeiis.  helUdéfininon  dts  Icix,  Y«- 
{•iy.  lib.  1  n.  }.  ba  minantia. 

**  Poena  mctufque  abc- 
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mable.  Ses  leçons  qui  commencent  pfef^ 
que  avec  la  naifTance  de  l'enfant ,  croiC- 
fent  &  fe  fortifient  avec  lui  ,  jettent  avec 
le  tems  de  profondes  racines  ,  pafïènt 
bientôt  de  la  mémoire  Se  de  l'efprit  dans 
le  cœur  ,  s'impriment  de  jour  en  jour 
dans  fès  mœurs  par  la  pratique  &  l'ha- 
birude ,  deviennent  en  lui  une  féconde 
nature  qui  ne  peut  prefque  plus  chan- 
ger,  &  font  auprès  de  lui  dans  toute  la 
fuite  de  fa  vie  la  fondion  d'un  Légifla- 
teur  toujours  préfent ,  qui  dans  chaque 
occafion  lui  montre  Ton  devoir ,  &  le  lui 
fait  pratiquer.   «  ^rûthvcts  ^sfteSîiit  ^nihrtf 

Il  ne  faut  pas  apiès  cela  s'étonner  que 
les  anciens  aient  recommandé  avec  tant 
de  foin  la  bonne  éducation  de  la  Jcu- 
nellè  j  &  l'aient  regardée  comme  le  moieti 
le  plus  sûr  de  rendre  un  Empire  ftable  & 
.Arfl.  Po^it' florifïànt.  Leur  maxime  capitale  étoit  que 
Sib-t.cap.  I.  jçg  enfans  appartiennent  plus  à  la  Répu- 
blique ,  qu'à  leurs  parens  ;  &  qu'ainii  ce 
n'eft  point  au  caprice  de  ceux-ci  qu'il 
faut  abandonner  leur  éducation ,  mais 
que  la  République  doit  fe  charger  de  ce 
foin.  Qux;  par  cette  raifon  les  enfans  doi- 
vent être  élevés ,  non  en  particulier  5i 
dans  la  maifon  paternelle ,  mais  en  pu- 
blic ,  par  des  maîtres  communs  ,  &  fous 
une  même  difcipline  ,  afin  qu'on  leur  inf^ 
pire  de  bonne  heure  l'amour  de  la  patrie , 
k  refpect  pour  les  loix  du  pays  3  le  goik 
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ies  principes  &  des  maximes  de  TÉtat 
dans  lequel  ils  ont  à  vivre.  Car  chaque 
cfpèce  de  gouvernement  a  Ton  génie  par- 
ticulier. Autre  eft  l'erprit  &  le  caradère 
d'un  Etat  républicain  ,  autre  celui  d\in 
Etat  monarchique.  Or  c'eft  par  l'édu- 
cation qu'on  prend  cet  elpric  ôc  ce  ca- 
radère. 

.  C'eft  en  conféquence  des  principes  que 
fai  établis  jufqu'ici  que  Lycurgue  ,  Pla- 
ton ,  Ariftote  ,  en  un  mot  ton?  ceux  qui 
Tjous  ont  laiffe  des  régies  de  gouverne- 
ment ,  déclarent  que  le  principal  &  le 
plus  eflèntiel  devoir  d'un  Magiftrat,  d'un 
Miniftre  ,  d'un  Légi  dateur  ,  d'un  Prin- 
ce,  eft  de  veiller  à  la  bonne  éducation  , 
premièrement  de  leurs  propres  enfans  qui 
louvent  fuccédent  à  leur  place  ,  &  en- 
âiite  des  citoiens  en  général  qui  forment 
le  corps  de  la  République  ;  &  ils  remar- 
quent que  tout  le  délôrdre  des  Etats  ne 
vient  que  de  la  négligence  de  ce  double 
devoir. 

Platon  en  cite  un  illuftxe  exemple  dans   p^^^  ..j 
la  perfonne  du  Prince  le  plus  accompli  </,  i.,^, 
dont  parle  l'Hiftoire  ancienne  ,  c'eft  le 
fameux  Cyrus.  Aucune  des  qualités  qui 
font  les  grands  hommes  ne  lui  manquoit , 
excepté  celle  dont  il  s'agit  ici.  Occupé  de 
fes  conquêtes ,  il  abandonna  aux  <«  fem-  *  La  femme 
mes  le  loin  de  l'éducation  de  (es  enfans.  de  Cyrus  étoie 
Ces  jeunes  Princes  furent  donc  élevés  ,  ■JJJ'^^jf/* 
non  félon  la  difcipline  dure  &   auftère. 
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des  Peifes ,  qui  avoir  fi  bien  réufîi  pat 
raport  à  Cyrus  leur  père  ,  mais  à  la  ma-, 
nière  des  Médes  ,  c'eft-à-dire  dans  le  lu- 
xe, la  moUefTe  j  &  les  déliœs.  Perfon- 
ne  n'ofoit  les  contredire  en  rien.  Leurs 
oreilles  n'étoient  ouvertes  qu^aux  louan- 
ges &c  aux  flateries.  Tout   fléchifïbit  le 
genou  ôc  étoit  rampant  devant  eux  j  & 
l'on  croioit  qu'il  écoit  de  leur  grandeur 
de  mettre  une  diftance  infinie  entre  eux 
&  le  refte  des  hommes ,  comme  s'ils  euf- 
{ent  été  d'une  autre  efpèce  qu'eux.  *  Une 
telle  éducation  ,  dont  toute  remontrance 
de  toute  réprimande  étoient  févérement 
écartées ,  eut  ,   dit  Platon  ,    le    fuccès 
qu'on  en  devoit  attendre.  Les  deux  Prin- 
ces ,  auffitôt  ^  *  après  la  mort  de  Cyrus , 
armèrent   Içurs  mains  l'un  contre  l'au- 
tre ,  ne  pouvant  fouffrir  ni  fupérieur  , 
ni  égal  j  ôc  Cambyfe  ,  devenu  le  maître 
abfolu  par  la  mort  de  Ton  frère ,  s'aban- 
donna comme  un  infenfé  &  un  furieux 
à  toutes  fortes  d'excès  j  &  mit  l'Empire 
des  Perfes  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Cy- 
rus lui  avoit  laifle  une  vafté  étendue  de 
provinces  ,  des  revenus  immenfes ,  des 

*    O'^tt  f-,  e'roiTo  7<>n  ?r  Smerdîs-    Hérodote  ne   dît 

■**  .-^ tatou  Juppoje  que  ce! 
deux  Frères  >  prirent  les  ar 
mes  Vun  contre  l'autre  auf 
Jltôt  tprès  la  mort  de  Cy 
TUS ,  Cr  que  Cambyfe  fit  tuet 


rien  de  tel  Smerdis  fut  tou- 
jours fort  fournis  à  fon  frère 
quille  le  fit  mourir  que  vers 
la  fin  de  fon  régne  ,  après 
l'expédition  contre  /'£fhio- 
pie» 
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àl:mécs  innombrables  :  mais  tout  cela 
tourna  à  fa  ruine  ,  faute  d'un  autre  bien 
infiniment  plus  eftimable  qu'il  négligea 
de  lui  laiflèr  ,  je  veux  dire  une  bonne 
éducation. 

Cette  remarque  judicieufe  de  Platon 
à  l'égard  de  Cyrus  ,  m'avoit  entièrement 
échàpé  en  lifant  Ton  hiftoire  dans  Xéno- 
phon  ,  &  je  n'avois  pas  fait  réflexion 
qu'effediveraent  cet  Hiftorien  garde  un 
profond  filence  fur  l'éducation  des  en- 
fans  de  ce  Prince ,  au  lieu  qu'il  décric 
fort  au  long  l'excellente  manière  dont 
ies  jeunes  Perfes  étoient  élevés  ,  &  dont 
Cyrus  lui-même  l'avoit  été.  Il  n'y  a  point 
(Je  faute  plus  capitale  pour  un  Prince. 

Philippe  ,  Roi  de  Macédoine ,  fe  con- 
duifit  d'une  manière  bien  différente.  Dùj  ilu/.  Ge/. /î^* 
qu'il  fut  devenu  père  ,  (  c'étoit  au  milieu  9»  caf,  »• 
de  (es  conquêtes ,  ik  dans  le  tems  de 
fes  plus  grands  exploits ,  )  il  écrivit  à 
Ariftote  la  lettre  qui  fuit.  Je  vous  donne 
dvis  qu'il  m'eft  né  un  fils.  Je  ne  renier' 
de  pas  tant  les  dieux  de  fa  natjfance  , 
que  du  bonheur  qu'il  a.  d'être  venu  an 
monde  pendant  quil  y  a  un  Ârijiote  fur 
la  terre.  Car  j'efpére  qu'élevé  de  votre 
main  Cr  pur  vos  foins ,  //  deviendra  digne 
de  la  gloire  de  fon  père  ,  &  de  l'Empire 
que  je  lui  Uijferai.  Voilà  parler  &  pen- 
iér  en  grand  Prince  ,  qui  connoit  l'im- 
portance d'une  bonne  éducation.  Ale- 
xandre eut  les  mêmes  fentimens.  Un  Hii- 
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torien    remarque    qu'il   *    n'aima    pas 
moins   Ariftote   que  Ton   propre  père    ; 
parce ,  difoic-il  ,  gWil    étoit    redevable  k 
fuH  (le  vivre  ;  &  à  l'autre  de  bien  vivre. 

Si  c'eft  une  grande  faute  à  un  Prince 
de  ne  pas  donner  Tes  foins  à  l'éducation 
de  fes  propres  enfans  ,  ce  n'en  eft  pas 
une  moindre  de  négliger  celle  des  ci- 
toiens  en  général.  Plutarque  ,  dans  le 
parallèle  qu'il  fait  de  Lycurgue  &  de 
Numa  ,  obferve  très-judicieuiement  que 
ce  fut  une  pareille  négligence  qui  rendit 
inutiles  tous  les  bons  defleins  &  tous  les 
grands  établiUemens  de  ce  dernier.  L'en- 
droit eft  fort  remarquable.  „  Tout  le  tra- 
„  vail  de  Numa  ,  dit-il ,  qui  n'avoit  vifé 
5,  qu'à  maintenir  Rome  paiiible  &  tran- 
3,  quille ,  s'évanouit  avec  lui  j  6c  dès 
j,  qu'il  fut  mort ,  le  temple  aux  doubles 
„  portes,  qu'il  avoit  toujours  tenu  fermé 
3j  comme  fî  véritablement  il  y  eût  enchaî- 
„  né  le  démon  de  la  guerre  ,  fut  rouvert 
3,  tout  à  coup  ,  &:  toute  l'italie  remplie 
„  de  fang  &  de  carnage.  Ainfi  le  plus 
5,  beau  &:  k  plus  jufte  de  fes  établilTe- 
5,  mens  ne  dura  prefque  point ,  parce 
5,  qu'il  manquoit  du  feul  lien  capable 
j,  de  le  maintenir  ,  qui  étoit  l'éducation 
3,  de  la  Jeuneiïe. 

Ce  fut  une  conduite  toute  oppofée  quî 

*  ApjrortA»  v%  n  rr«r  «ya-'j'ia  lïrcr  it  xa^«t  f«>.  Plut» 
jtfc-r    »»    (  uç  âvTS^ç  iyiMt  )jv^in  vit,  AltX, 
*«"f«î  )  *S  t\  tMiiil  [/^>  lut  ,\ 
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Biaimint  fi  lontems  les  loix  de  Lycur- 
gue  dans  leur  entier.  „  Car  ,  comme  ob- 
a,  ferve  le  même  Plucarque ,  la  religion 
j,  du  ièrment  qu'il  exigea  des  Lacédémo- 
io  niens  ,  auroic  été  une  foible  reflource 
X,  après  Ta  mort  ,  fi  par  l'éducarion  il 
„  n'eût  imprimé  les  loix  dans  leurs  mœurs, 
5,  &  ne  leur  eut  fait  fiiccer  prelque  avec 
,j  le  lait  l'amour  de  fa  police  en  la  leur 
j,  rendant  comme  familière  &  naturelle. 
,,  Aulïi  vit-on  que  Tes  principales  ordon- 
„  nancesfe  confcrvérent  plus  de  cinq  cens 
i,  ans  ,  comme  une  bonne  &  forte  tein- 
„  ture  qui  avoit  pénétré  julqu'au  fond  de 
,,  l'ame. 

Tous  ces  grands  hommes  de  l'antiqui- 
té écoient  donc perfuadés, comme  Plutar- 
que  le  dit  en  particulier  de  Lycurgue  , 
-que  le  devoir  le  plus  ellcntiel  d'un  Lc- 
gillateur ,  6c  il  en  faut  dire  autant  d'un 
Prince ,  étoit  d'établir  de  bonnes  régies 
pour  Péducation  de  la  Jeunefle  ,  &  de  les 
faire  exadtement  pratiquer.  Il  eft  étonnanc 
jufqu'où  ils  portoient  lur  ce  point  l'atten- 
tion ^  la  prévoiance.  C'eft  dès  la  naif- 
fance  même  des  enfans  qu'ils  recomman- 
doient  qu'on  prît  de  fag€S  précautions  par 
raport  à  toutes  les  perfonnes  qui  dévoient 
en  prendre  foin  ,  &:  Pon  voit  bien  que 
Quintilien  a  puifé  dans  Platon  &  dans 
Ariitote  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet ,  fur -tout 
pour  ce  qui  regarde  les  nourrices.  *  Il 

^  £t  moium  guidera  in  hi$  haitd  dubiè  pdot  ra- 
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voulok  ,  comme  ces  fages  Philofophes, 
que  dans  le  choix  qu'on  en  feroit ,  non- 
iculement  on  prît  garde  qu'elles  n'eufTent 
point  un  langage  vicieux  ,  mais  que  fur- 
tout  on  eût  égard  aux  mœurs  &  au  ca- 
ractère d'efprit.  Et  la  raifon  qu'il  en  ap- 
porte eft  admirable.  „  C'eft ,  dit-il ,  que 
j,  ce  qu'on  apprend  à  cet  âge  ,  s'imprime 
.,  facilement  dans  Pefprit ,  &  y  lailïè  de 
„  profondes  traces  qui  ne  s'effacent  pas 
5,  aifément.  Il  en  eft  comme  d'un   vafè 
„  neuf ,  qui  conferve  lontems  l'odeur  de 
5,  la  première  liqueur  qu'on  y  a  verfe  j  dc 
3,  comme  des  laines ,  qui  ne  recouvrent 
j,  jamais  leur  première  blancheur  ,  quand 
„  elles  ont  été  une  fois  à  la  teinture.  Et  le 
,,  malheur  eft  que  les  mauvaifes  habitu- 
„  des  durent  encore  plus  que  les  bonnes. 
jtriH.  Toîie'      C'eft  par  la  même  raifon  que  ces  Phi-^ 
tib.  7.  c-  !?•  lofophes  regardent  comme   un  des  plus 
elîentiels  devoirs  de  ceux  qui  font  chargés 
de  l'éducation  des  enfans ,  d'écarter  d'au- 
pVès  d'eux  ,  autant  qu'il  eft  polTible  ,  les 
efclaves&  les  domeftiques,  dont  les  dif- 
cours ,  &  encore  plus  les  exemples ,  pour- 
roient  leur  être  nuifibles. 

Ils  ajoutent  à  cela  un  avis  qui  fera  la 

tio  eft:  rcaètamcn  etiam  fimplex  ille  candoi  Jtiu- 
tatus  eft  ,  elui  poffunt.  Et 
hxc  ipfa  magis  peitinaci- 
ter  hxrCHt  ,  qux  détério- 
ra funt.  Suintil,  lib-  l* 
cap,  ï, 

condamiution 


loqiiantur.  .  •  .  .  Naturâ 
enim  tenacidlmi  fumus 
eotum  quz  ludibus  annis 
petcîpimus  :  ut  Tapor  quo 
nova  imbuas  durât  ,  nec 
ianaxum  coloies  ,  quibus 
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Condamnation d'uii  grand  nombre  de  pè- 
res &  demaicres  chrétiens.  Ils  veulent  que 
non-leulement  on  interdife  aux  jeunes  gens 
jufqu'à  un  certain  âge  toute  lecture  de  co- 
médie &c  tout  fpeétacle  ;  mais  que  toute 
peinture  ,  toute  fculpture  ,  toute  tapifle- 
rie,  qui  pourroient  offrir  aux  ^'^ux  des 
enfans  quelque  image  indécente  ou  dan- 
gereufe ,  foient  abiolument  bannies  des 
villes.  Ils  défirent  que  les  Magiftrats  veil- 
lent avec  foin  à  l'exécution  de  ce  règle- 
ment ,  Se  qu'ils  obligent  les  ouvriers ,  mê- 
me les  plus  induftrieux,  qui  ne  voudront 
pas  s'y  foumettre ,  à  porter  ailleurs  leur 
funefte  habileté.  *  Ils  étoient  perfuadés 
que  de  cet  amas  d'objets  propres  à  flater 
Icspaffions,  &  à  nourrir  la  cupidité ,  il  fort 
comme  un  air  contagieux  &c  peftilentiel , 
capable  d'infecter  à  la  longue  &c  infenfi- 
blement  les  maîtres  mêmes  qui  le  refpi- 
rent  à  chaque  moment  fans  crainte  ôc 
fans  précaution  ;  &c  que  ces  objets  fonc^ 
comme  autant  de  fleurs  empoifbnnées  > 
qui  exhalent  une  odeur  de  mort  d'autant 


itt\Ka,     ixciriK     i/xioat     nara 

ffi  Tf    5  K/jttfUru  »  sr   ri  |iri 
Tcerrtf     Aci6jtr«ri   xsx«r  fa'/ci 
n  Tf    atiTttt  "^v^f  Aaa    (xfi 

rut    ivfi«<     J'iit'ififun  i^jitiuj 
Vf    TV    xa>.B   rf  ^  fvvp^Kutnt 


*    Ira    juii    (t     Kaxi'at    ii   If  unr  ■  ir  «ir«tp  ii  iyitnv  riwm 
itiffi    Tfi^îfUrti  */x:r     Cl  fuAa    oixHrrlt   n  tin     wftA.urrai  iv* 
irarru  ,    iictci  ett    tturiK  irt 
Tut  xaAur  tfyttt    »    wfn  i-^tt 
-  «-fot  axia»  Ti  irpo»jl<»/.«     «»- 


r«»-«(f  vri'l«tr,  5  f  Jh  ix  ir«l- 
/«r  Xurlara  tU  îfjLtiirnTK,  r« 
5^ç<An»r  5    |i.rf«r/xr   rù>    »x- 

ie  Âci?. 
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plus  à  craindre  qu'on  s'en  défie  moins  , 
ôc  que  même  elle  paroit  agréable.  Ces 
iages  Philoiophes  veulent  au  contraire 
que  dans  une  ville  tout  enfeigne  &  in{^ 
pire  la  vertu,  infcriptions ,  tableaux,  fta- 
tues,  jeux,  converfàtions  ;  &  que  de  tout 
ce  qui  fè  préfente  aux  fens ,  &  qui  frape 
les  yeux  ou  les  oreilles ,  il  fe  forme  com- 
me un  air  &  un  fouftle  {alutaire ,  qui  s'in- 
finue  imperceptiblement  dans  l'ame  des 
cnfans  ,&:  qui  aidé  &  foutenu  par  l'inftruc- 
tion  des  maîtres ,  y  porte  dès  Vâge  le  plus 
tendre  l'amour  du  bien  ,  &  le  goût  des 
chofès  honnêtes.  Il  y  a  dans  le  texte  ori- 
ginal une  finelle ,  une  délicatellè  d'expref- 
lion ,  dont  nulle  autre  langue  n'eft  Tuf^ 
ceptible.  Quoique  te  paflage  foit  un  peu 
long ,  j'ai  cru  devoir  en  citer  une  grandç 
partie ,  pour  donner  quelque  idée  du  fti-r 
le  de  Platon. 

Je  reviens  à  mon  fujet ,  ôc  je  finis  ce 
premier  article  en  priant  le  Lefteur  de 
confidérer  comment  le  paganifme  même 
a  toujours  regardé  comme  le  devoir  le 
plus  eflèntiel  des  pères  ,  des  Magiftrats , 
des  Princes  ,  de  veiller  à  l'éducation  des 
cnfans ,  parce  qu'il  eft  de  la  dernière  im- 
portance pour  tout  le  refte  de  la  vie  de 
leur  donner  d'abord  de  bons  principes. 
En  effet ,  lorfque  les  efprits  font  encore 
tendres  ik  flexibles ,  on  les  manie  8c  on 
les  tourne  à  fon  gré  -,  au  lieu  que  l'âge  & 
wne  longue  habitude  rendent  les  défauts 


I 
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prefquc  incorrigibles  :  frangas  en'im  citius  ^-^t,  /?&,  r; 
quam  corrigas ,  ^«<e  in  pravum  induruerunt.  ag.  i. 


ARTICLE    SECOND. 

On  examine  ft  l'éducation  publique  doit  être 

préférée  a  l' inflruciion  domefiique  & 

particulière. 

Pendant  tout  le  tems  que  j'ai  été  char- 
gé de  l'éducation  de  la  Jeune  fie ,  parfai- 
tement inftruit  des  dangers  qui  le  rencon- 
trent &  dans  les  maifons  particulières  & 
dans  les  Collèges ,  je  n'ai  jamais  ofé  pren- 
dre fur  moi  de  donner  confeil  fur  cette 
matière  ,  &  je  me  fuis  cpntenté  de  m'appli- 
quer  avec  le  plus  de  foin  qu'il  m'a  été 
poffible  à  l'inftrudlion  des  jeunes  gens  que 
la  divine  Providence  m'adreiloit.  Je  crois 
devoir  encore  garder  la  même  neutrali- 
té ,  &:  laillèr  à  la  prudence  des  parens  à 
décider  une  queftion  ,  qui  fouffre  certai- 
nement de  grandes  difficultés  de  part  &c 
d'autre. 

Quintilien  a  traité  cette  queftion  avec  Q'^'nt  lîi.i 
beaucoup  d'étendue  &c  d'éloquence.  L'en-  "^'  *• 
droit  eft  un  des  plus  beaux  de  Ion  ouvra- 
ge ,    &  mérite    d'être  lu   dans    l'origi- 
nal. J'en  donnerai  ici  un  extrait. 

Il  commence  par  répondre  à  deux  ob- 
jeftions  qu'on  a  coutume  de  former  con- 
tre! les  Ecoles  publiques. 

La    première    regarde   la   pureté  des 
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mœurs ,  qu'on  prétend  y  être  expofée  K 
de  plus  grands  dangers.  Si  cela  étoit ,  il 
juge  qu'il  ne  faudroit  pas  héliter  un  mo- 
ment j  *  le  foin  de  bien  vivre  étant  infi- 
niment préférable  à  celui  de  bien  parler. 
Mais  il  prétend  que  le  péril  eft  égal  de 
part  &  d'autre  ,  que  le  tout  dépend  du  na- 
turel des  enfans  ,  ôc  du  foin  qu'on  prend 
de  leur  éducation  :  que  pour  l'ordinaire, 
c'eft  des  parens  mêmes  que  vient  le  mal , 
par  le  mauvais  exemple  qu'ils  donnent  à 
leurs  enfans.  Ceux-ci ,  dit-il ,  voient  tous 
les  jours  &  entendent  des  choies  qu'ils  de- 
vroient  ignorer  toute  leur  vie.  *,-^  Tout 
cela  pafle  en  habitude,  ôc  bientôt  après  en 
nature.  Les  pauvres  enfans  fe  trouvent  vi- 
cieux, avant  que  de  fçavoir  ce  que  c'eft 
que  le  vice.  Ainfrne  refpirant  que  luxe  Se 
que  mollelle  ,  ils  ne  prennent  pas  le  dé- 
{ordre  dans  nos  écoles ,  mais  ils  l'y  appor- 
tent. 

La  féconde  objeâ:ion  concerne  l'avan- 
cement dans  les  études  ,  qui  doit  être  plus 
grand  à  la  maifon  où  le  précepteur  n'a 
qu'un  écolier  à  inftruire.  Quintilien  n'en 
convient  pas  pour  plusieurs  raifons  qu'il 
expofe.  Mais  il  ajoute  que  cet  inconvé- 
nient ,  quand  même  il  feroit  réel ,  eft 
abondamment  réparé  par  les  grands  avan- 

*  Potior  mihi  ratio  vi-fliacc    mifcii  ,     antcquâra 

veadi  honcftè  ,  quàm  vel  fciant  vitia  cffe.  Inde  fo- 

optimè  diccndi  videietui.  luti  ac  fluentes  ,  non  ac- 

**Fit  ex  hisconfuctudo,  cipiuntèicholis  mal»  ifta, 

deinde    natuia.     Dircuntifed  in  fcholas  affeiunt. 
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tâges  qui  fe  trouvent  dans  l'éducation  pu- 
blique. 

1 .  *  L'éducation  publique  enhardit  un 
jeune  homme ,  lui  donne  du  courage , 
l'accoutume  de  bonne  heure  à  ne  poii^i 
craindre  le  grand  jour  ,  &  le  guérit  d'u- 
ne certaine  pufîllanimité  qu'inlpire  natu- 
rellement une  vie  fombre  &c  retirée  :  au 
lieu  que  dans  le  fecret  ôc  en  particulier  il 
languit  pour  l'ordinaire  ,  il  s'abbat ,  il  fc 
rouille ,  pour  ainfi  dire  ;  ou  bien  il  tom- 
be dans  une  extrémité  oppofée  ,  qui  cft 
de  s'enfler  d'un  fot  orgueil ,  &  de  fe  met- 
tre au-de(l'us  des  autres ,  parce  qu'il  n'a 
perfonne  avec  qui  il  puifïe  fe  melurer. 

2.  &  3.  Au  Collège  on  fait  des  con- 
noiflànces  &c  des  liaifons ,  qui  durent  fou- 
vent  autant  que  la  vie  ;  de  l'on  y  prend 
un  certain  uiage  du  monde ,  que  la  fo- 
ciété  feule  peut  donner.  Quintilien  n'in- 
fîfte  pas  fur  ces  deux  avantages,  &c  femble 
les  compter  pour  peu. 

4.  Le  grand  avantage  des  écoles ,  c'efl 
l'émulation.  Un  enfant  y  profite  5c  de 
ce  qu'on  lui  dit  à  lui-même  ,  &  de  ce 


♦  Ante  omnia  futurus 
oiator,  cui  in  maxima 
celebh^atc  ■&  in  média 
Rcip,  lucc  vivendum  eft  , 
afTaercat  jam  à  tenero  non 
leformidarc  homines ,  nc- 
quc  illa  folitaiia  &  vclut 


Icnda  fempcr  cft  ,  quz  în 
hujufmodi  fccietisaut  laa- 
gucfcit  ,  2c  quemdara  ve- 
lue in  opaco  fitum  ducit> 
auc  contra  tumefcit  inani 
perfuafionc.  Nccefle  eft 
cnim    fibi     nimium    tri- 


umbratili  vita  pallcfcerc.jbuat ,  qui  fc  nemini  cona- 
£xcitanda  nens  &  attollpaiat. 

as 
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u'on  dit  aux  autres.  Il  verra  tous  les  jours 
on  maître  approuver  une  chofe  ,  corri- 
ger l'autre  ;  blâmer  la  parefle  de  celui-ci , 
louer  la  diligence  de  celui-là  :  il  mettra 
tout  à  profit.  L'amour  de  la  gloire  lui  fer* 
vira  d'éguillon  pour  le  travail.  Il  aura 
honte  de  céder  à  Tes  égaux  :  il  fe  pique- 
ra même  de  furpafîer  les  plus  avancés. 
Qiiels  efforts  ne  fait  point  un  bon  éco- 
lier ,  pour  primer  dans  fa  cladè ,  &c  pour 
xemporrer  les  prix  !  >  Voilà  ce  qui  donne 
de  l'ardeur  à  de  jeunes  efprits:  ôc  une  no- 
ble émnlationbien  ménagée  ,  dont  on  au- 
ra foin  de  bannir  la  malignité  ,  l'envie  , 
la  fieicé,  eft  un  des  meilleurs  moi ens  pour 
les  conduire  aux  plus  grandes  vertus ,  ÔC 
aux  plus  difficiles  entreprifes. 

5 .  Un  autre  avantage  qui  le  rencontre 
encore  dans  les  écoles  ,  c'eft  qu'un  jeune 
hom-i^e  trouve  dans  {es  compagnons  des 
modèles  qui  font  à  fa  portée  ,  qu'il  fe  fîa- 
te  de  pouvoir  atteindre  ,  &c  qu'il  ne  de- 
fefpére  pas  mêxTie  de  pouvoir  un  jour  fur- 
p^.(Tèr:  au  lieu  que,  s'il  étoit  feul ,  il  y 
auroit  pour  lui  de  la  témérité  d^ofer  fè 
mefurer  avec  {on  maître. 

6.  Enfin,  c'eft  qu'un  maître  ,  qui  a  un 
nombreux  auditoire  ,  s'anime  tour  autre- 
ment que  celui  qui  étant  tête  à  tére  avec^ 
un  unique  difciple  - ,  ne  peut  lui  parler 

*Acccndunt  omniahïciquentci  ttmcn  caufa  vii- 
aniraos  .•  5c  ,   licct    ipfa  jtutUiH  eft. 
fiiium  fit  ambitio,    frc-i 
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Eue  froidement ,  &  d'un  ton  de  conver- 
fation.  Or  il  eft  incroiable  combien  ce 
feu  &  cette  vivacité  d'un  maître ,  qui  en 
expliquant  les  beaux  endroits  d'un  Auteur 
fè  tranfporte  lui-même  &  fe  paffionne , 
cft  propre  ,  non-fèulement  à  rendre  les 
jeunes  gens  attentifs  ,  mais  encore  à  leur 
înfpirer  le  même  goût  ôc  les  mêmes  {èn- 
tîmens  dont  celui  qui  leur  parle  eft  pé- 
nétré. 

Quintilien  ne  manque  pas  de  faire  re- 
marquer que  l'opinion  qu'il  foutient  eft 
appuiée  fur  un  ufage  prefque  univeriel , 
&  fur  l'autorité  des  auteurs  les  plus  efti- 
més  &  des  Légiflateurs  les  plus  célèbres. 

Je  pourrois  ajouter  que  cette  coutume 
n'a  pas  été  obfèrvée  moins  régulièrement 
depuis  Quintilien  ,  &  fous  le  chriftianif- 
me  même.  L'Hiftoire  Eccléfiaftique  nous 
en  fournit  une  infinité  d'exemples.  Celui 
de  faint  Bafile  ôc  de  faint  Grégoire  de  Na- 
zianze  eft  connu  de  tout  le  monde.  J'en 
raporterai  le  détail  à  la  fin  de  ce  volume. 
Il  me  fuftit  maintenant  de  remarquer  que 
les  familles  de  ces  deux  illuftres  amis 
étoient  des  plus  chrétiennes  qui  fuflènt 
alors  dans  l'Eglife.  Elles  crurent  néan- 
moins pouvoir  confier  aux  écoles  publi- 
ques ce  qu'elles  avoient  de  plus  cher  au 
monde  :  ôc  Dieu  bénit  leurs  pieufes  inten- 
tions par  un  fuccès  qui  pallà  toutes  leurs 
efpérances.  Oferoit-on  taxer  cette  condui- 
te d'imprudence  ôc  de  témérité  ? 

0.3 
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D^'un  autre  côté ,  oferoit-on  condam- 
ner la  fainte  timidité  de  parcns  chrétiens, 
qiiî  à  la  vue  des  dangers  qui  fe  rencon- 
trent dans  les  Collèges ,  (  &  il  faut  avouer 
auffi  qu'ils  font  grands  )  moins  attentifs 
à  faire  avancer  leurs  enfans  dans  les  fcien- 
ces ,  qu'à  conferver  en  eux  le  précieux 
Se  l'ineftimable  tréfor  de  l'innocence  , 
prennent  le  parti  de  les  élever  fous  leurs 
yeux  dans  une  maifon  où  ils  n'entendent 
que  de  fages  difcours ,  où  ils  ne  voient 
que  de  bons  exemples ,  &  d'où  l'on  a  loin 
d'écarter ,  autant  qu'il  fe  peut ,  tout  ce 
qui  fèroit  capable  d'altérer  la  pureté  de 
leurs  mœurs  ?  Il  y  a  encore  certainement 
de  telles  maifons  :  mais  le  nombre  en  eft- 
il  bien  grand  ? 

Entre  les  deux  manières  ordinaires 
-d'élever  la  Jeunelïè  ,  qui  font  de  les  met- 
tre penfionnaires  au  Collège  ,  ou  de  les 
înftruire  en  particulier  ,  il  y  en  a  une 
troifiéme  ,  qui  tient  le  millieu  ,  &  fem- 
ble  les  réunir  :  c'eft  d'envoier  les  en- 
fans  au  Collège  pour  y  profiter  de  l'é- 
mulation des  claflès  ,  en  les  retenant  le 
refte  du  tems  dans  la 'maifon  paternelle. 
Par  l'a  on  évite  peut-être  une  partie  des 
dangers  ,  comme  aufli  l'on  fe  prive  d'u- 
ne partie  des  avantages  du  Collège  : 
parmi  lefquels  on  doit  compter  pour 
beaucoup  l'ordre ,  la  règle,  la  difcipli- 
ne  ,  qui  par  un  coup  de  cloche  mar- 
quent d'une  manière  uniforme  tous  les 
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cxcicices  de  la  journée  j  ôc  la  vie  fimplc 
&  frugale  qu'on  y  mène  ,  éloignée  des 
douceurs  &  des  careiles  de  la  maifbn 
paternelle ,  qui  ne  font  propres  qu'à  amol- 
lir les  enfans.  C'eft  ce  que  remarque  un  tJeRrîié 
iUuftre  Magiftrat  des  fiécles  paHes  dans  f^'^"*"' "'"• 
un  extrait  que  j  ai  cite  au  premier  tome 
de  cet  ouvrage.  „  Mon  père  (  c'eft  ce 
,,  Magiftrat  qui  parle  )  difoit  qu'en  cette 
5,  nourriture  du  Collège  il  avoit  eu  deux 
„  regards  :  l'un  à  la  converfation  de  la 
j,  Jeunefîè  gaye  &  innocente  j  l'autre  à  la 
a,  difciplinc  fcholaftique ,  pour  nous  faire 
5,  oublier  les  mignardifes  de  la  maifon  , 
„  &  comme  pour  nous  dégorger  en  eau 
„  courante.  Je  trouve  que  ces  dix-huit 
a,  mois  de  Collège  me  firent  alTèz  bie\i.... 
33  J'appris  la  vie  frugale  de  la  fcholarité, 
j,  &  à  régler  mes  heures. 

Un  autre  avantage  des  Collèges ,  (  je 
les  fuppofè  tels  qu'ils  doivent  être  )  &  le 
plus  grand  de  tous  ,  c'eft  d'apprendre  à 
fond  la  religion  ,  d'en  puifer  la  connoif^ 
fance  dans  le  fources  mêmer. ,  d'en  con- 
noitre  le  véritable  efprit  &  la  véritable 
grandeur  ,  &  de  fe  prémunir  par  de  folides^ 
principes  contre  les  dangers  que  la  foi  Se 
la  piété  ne  rencontrent  que  trop  dans  le 
monde..  Il  n'eft  pas  impoffible  ,  mais  cer- 
tainement il  eft  rare  ,  de  trouver  cet  avan- 
tage- dans  ies  maifons  particulières.. 

Que  doit-on  conclure  de  tous  ces  prin- 
cipes &  de  tous  ces  faits  ?    Il  n'y  a  poiiwr 

0.5 
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de  Collège  qui  ne  puifTè  citer  des  exem- 
ples ,  &  en  très  grand  nombre  ,  de  jeu- 
nes gens  qui  y  ont  reçu  une  excellente- 
éducation  ,  &:  qui  y  ont  infiniment  profi- 
té foit  pour  les  fciences,  {bit  pour  la  pié- 
té. Il  n'y  en  a  point  aullî  qui  n^en  ait  vu 
avec  douleur  un  très  grand  nombre  y  fai- 
re un  trifte  naufrage.  Il  en  eft  de  même 
des  maifbns  particulières. 

La  Gonclufion  qu'il  me  {èmble  qu'on 
en  doit  tirer ,  c'eft  que  les  dangers  pour  la 
Jeuneflè  étant  grands  de  tous  cotés  ,  c'eft 
aux  parens  à  bien  examiner  devant  Dieu 
quel  parti  il  doivent  prendre  ,  à  balancée 
équitablement  les  avantages  &  les  incon- 
%'éniens  qui  fe  rencontrent  de  part  8c  d'au- 
tre ,  à  ne  fe  déterminer  dans  une  délibé- 
ration fi  importante  que  par  des  motifs 
de  religion  ,  ôc  fur  tout  à  faire  un  choix 
«îe  Maîtres  &  de  Collèges ,  fu^pofé  qu'ils 
prennent  ce  parti  ,  qui  puiilè  ,  finon. 
^ifïiper  entièrement ,  du  moins  diminuq:: 
hiKs  juftes  craintes, 

DU  GOUVERNEMENT 

INTERIEUR  DES  CLASSES 
ET  DU   COLLEGE. 

POirn  entrer  utiîemxent  dans  le  déraiC 
de  ce  qui  regarde  le  gouvernement 
w^éxiom  des  Claûès  &  du  Collège  ,  il.eiï 
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TiécefTaire  de  confîdérer  féparéracnt  le  de- 
voir des  différentes  perfonnes  qui  font 
employées  à  l'éducation  de  la  Jeuneflè  > 
Se  qui  y  ont  quelque  raport.  Mais  com- 
me il  y  a  des  avis  généraux  qui  leur  con- 
viennent prefque  à  tous  également ,  c'efl: 
par  où  je  commencerai  ce  Traité  ,  poiu: 
éviter  les  redites  qui  fans  cela  feroienc 
inévitables. 


PREMIERE     PARTIE. 

Avis  généraux  fur  V éducation  de 
la    Jeunejfe. 

JE  COMMENCE  par  prier  le  le(5teur ,  ïotC- 
que  je  parlerai  d'avis ,  de  régies  ,  de 
préceptes  ,  de  devoirs ,  termes  que  je  ne 
puis  me  difpenfèr  d'emploier  fouvenc 
dans  la  matière  que  je  traite  ,  de  me 
rendre  la  juftice  de  croire  que  je  nepré- 
rens  prefcrire  de  loix  à  perfonne  ,  ni 
m'ériger  en  maître  ou  en  cenfeur  de  mes 
confrères.  Mon  unique  dellèin  eft  d'aider, 
il  je  puis  ,  des  perfonnes  qu'on  charge  de 
l'éducation  des  enfans  dans  iin  âge  peu 
avancé,  où  ,  faute  d'expérience ,  elle  {ont 
cxpofées  à  commettte  beaucoup  de  fautes» 
comme  je  reconnois  en  avoir  commis  moi- 
même  beaucoupi&  je  me  trouverai  heureux 
de  pouvoir  contribuer  à  les  leur  faire  éviter, 

(16 
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en  leur  prêtant  mes  réflexions ,  ou  plutôt 
celles  des  plus  habiles  maîtres  en  matière 
d'éducation.  Car  je  ne  dirai  ici  prefque 
rien  de  moi-même  ,   fur  tout  dans  cette 
première  Partie  qui  eft  la  plus  importan- 
te ,    &  qui  doit  fervir  comme  de  bafe  ôc- 
de  fondement  à  tout  le  refte.  Athènes  ÔC 
Rome  me  fonrniront  encore  leurs  richef^ 
fes.  Je  ferai    aufli  grand  ufage  de  deux 
^    ,      .    Auteurs  modernes ,  fouvent  même  fans 
'ies  filles.       ^^^  citer.  Ces  Auteurs   font  ,   M.  *  de 
**  De  Véiur  Fénelon  Archevêque  de  Cambrai ,  &  ** 
tation  des  en-.  M.  Locke  Anglois  ,   dont  les  écrits  fur 
fans ,  traduit  ^^^^^  rnatière  font  fort  eftimés  &:  avec 

it    l  Anglais       .  ^         t       J         •  1  r       ' 

4t  M,  ioc4?.  l'^ilon.  Le  dernier  a  quelques  lentnnens 
particuliers,  que  je  ne  voudrois  pas  tou- 
jours adopter.  Je  ne  fai  d'ailleurs  s'il 
étoit  bien  verfê  dans  la  connoiiTance  de 
la  langue  grecque  ,  ÔC  dans  l'ctude  des 
Belles  -  Lettres  :  il  ne  paroit  pas  au  m.oins 
en  faire  allez  de  cas.  Mais  l'un  &c  l'autre  , 
par  raport  aux  mœurs  &  à  la  conduite, 
peuvent  être  d'un  grand  fecours  ,  non 
feulement  pour  les  jeunes  maîtres ,  mais 
pour  ceux  qui  ont  le  plus  d'iiabileté.  Je 
me  fuis  mis  en  polîèflion  de  profiter  im- 
■  — -,  punément  du  travail  d'àutrui  5  &  il  me- 
lemble  que  le  Public  ,  content  qu'on  lui 
dife  de  bonnes  chofes  fans  fe  mettre  en 
peine  d'où  on  les  tire  ,  ne  m'en  a  pas  fa 
mauvais,  gré  jufqu'ici^  Je  réduirai  à. 
douze  ou  treize  articles  les  Avis  géné- 
reaux  qui.  regardent  l'cduCi;tioiL  de  bt 
leuiicflÈ^ 
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ARTICLE    PREMIER. 

Quel  but  on  doit  fe  prof  o fer  dans 
réducatîon. 

^  Pour  réuilir  dans  l'éducation  6.c 
la  Jeunedè ,  le  premier  pas  ,  ce  femble  , 
qu'il  y  ait  à  faire  ,  efl:  de  bien  établir 
quel  but  l'on  fe  propofe  ,d'examiner  par 
quelle  route  on  y  peut  arriver  ,  &:  de  choi- 
lîr  un  guide  habile  &  expérimenté  qui 
foit  en  état  de  nous  y  conduire  (ureraent. 
Quoique  pour  l'ordinaire  ce  fbit  une  ré- 
gie très  fage  &  très  judicieufe  ,  d'évi- 
ter toute  fingulârité  ,  &  de  fuivreles  cou- 
tumes établies,  je  ne  fài  fi  dans  la  matière 
que  nous  traitons  j  cette  maxime  ne  fouf- 
fre  pas  quelque  exception  ,  &  Ç\  l'on  ne 
doit  pas  craindre  les  dangers  &  les  in- 
convéniens  d'une  efpèce  de  fervitude  ,. 
qui  fait  que  nous  fuivons  aveuglément 
les  traces  de  ceux  qui  nous  ont  précédés, 

*  Decernatur  priraùm  ,lnon  ad  rationcm  ,  fcd  aé 
&  qu6  tendamus  ,  &  qua  i 
non  fine  perico  aliquo  , 
cui  explora  ta  fint  ea  ,  in 
«juaj  procedimus . , .  .  Hîc 
tritilâma  quxqux  via  5c 
eelebcrrima  maxime  de- 
cipit.  Nihil  ergo  mngis 
prxAandum  »  quàm  ne  , 
pecorum  ritu  ,  fequamur 
ïHtcccdcntium  gregcm 
pergentes  i  non  qua  cum 
éixia  cÀ^fed  qua  iiui . . . 


limilicudinem  vivimus. .  «. 
Ita  ,  dàm  unufquifqne 
mavult  cicdere  ,  quàm 
judicarc  ,  verfat  nos  & 
przcipitat     traditus      pei 

manus   crror. Non 

tara  bene  cum  rébus  hu- 
mants agitur ,  pt  meliora 
pluribus  placeant  :  argu- 
mentum  peflîmi  tUfba  cfl; 
Sente,  lib,  de  vit,  htat-  Mj»i. 
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que  nous  confultons  moins  la  raifon  quff 
la  coutume,  &c  que  nous  nous  réglons 
plutôt  fur  ce  qui  fe  fait  que  fur  ce  qui  fe  doit 
faire  :  d'où  il  arrive  fouvent  qu'une  erreur 
unefois  établie/e  communique  de  maiii  en 
main  &c  à'à.ge  en  âge  ,  de  devient  une  loi 
prefque  imprefa-iptible  ,  parce  qu'on 
croit  devoir  faire  comme  les  autres ,  &C 
fuivre  le  grand  nombre.  Mais  le  genre 
humain  eft-il  alîèz  heureux  ,  pour  que  le 
grand  nombre  approuve  toujours  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  ;  &c  n'eft-ce  pas  le  con- 
traire qu'on  voit  arriver  le  plus  fou- 
vent  ? 

Pour  peu  donc  qu'on  falTè  ufage  de 
jfa  raifon ,  on  reconnoît  aifément  que  le 
but  des  maîtres  n'eft  point  d'apprendre 
à  leurs  difciples  feulement  du  grec  &  du 
latin  ,  ni  de  leur  enfeigner  à  faire  dcs^ 
thèmes ,  des  vers  ,  des  amplifications  ; 
à  charger  leur  mérgfoire  de  faits  &  de 
dates  hiftoriques  ;  f  drelîèr  des  fyllogit-- 
mes  en  forme  ,  à  tracer  fur  le  papier  des 
lignes  &c  des  figures.  *  Ces  connoiflkn- 
ces  ,  je  ne  le  nie  point ,  font  utiles  &c 
cflimables ,  mais    comme   moiens  ,   & 


*  Liberalia  ftadia  hac- 
tenus  inilia  lunt  ,  fi  pri- 
paiant  ingenium  >  non  dc- 
tinent. .  .  ....    Rudimen 

ra  funt  noftra  ,  non  opeia 
Non  diîcerc  debemusifta 

fcd  didicifle Quid  c> 

his  ajiibus  iuetuffl  dcaiit,i 


cupiditatem  eximit ,  libi. 

dinem  frenai  ? Nihil" 

apud  itlas  inverics  quod 
vetct  timere  ,  vctet  cupc- 
rc:  quae  quifquis  ignorât,. 
alia  fiudia  fcit.  Scnc^  £f  *- 
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non  comme  fin  5  quand  elles  nous  con- 
duifent  ailleurs  ,  Se  non  quanl   on   s'y 
arrête  ;  quand  elles  nous  ferveixt  de  pré- 
paratifs &c  d'inftrumens   pour  de  meil- 
leures chofes ,  dont  l'ignorance  rend  tout 
le  rcfte  inutile.  Les  jeunes  gens   feroient 
bien  à  plaindre  ,  s'ils  étoient  condamnés 
à  paflèr  les  huit  ou  dix  plus  belles  an» 
nées  de  leur  vie  à  apprendre  à  grands 
frais  &  avec  des  peines  incroiables  une 
ou  deux  langues  ,  &  d'autres  chofes  pa- 
tcilles  ,  dont  ils  n'auront  peut-être  que 
rarement  occafiort  de   faire    ufage.    Le 
but  des  maîtres ,  dans  la  longue  carriè- 
re des  études  ,  eft  d'accoutumer  leurs  diC- 
ciples  à  un  travail  férieux  ;  de  leur  faire 
cftimer  &  aimer  les  fciences  ;  d'en  exci- 
ter en  eux  une  faim  &  une   (bif ,  qui. 
au  fortir  du  Collège  les  leur  faflent  re- 
chercher ;  de  leur  en  montrer  la  route  ; 
de  leur  en  bien  faire   fentir  l' ufage   Sc 
le  pvix-yôc  par-là  de  les  difpofer  aux  diffé- 
rens  emplois  où   la  providence    divine- 
Tes  appellera.  Le  but  des  maîtres ,  en- 
core plus  que  cela ,  eft  de  leur  former 
refprit  &  le  cœur  j,  de  mettre  leur  inno- 
cence à  couvert  ;   de   leur  infpirer  des 
principes  d'honneur  8c  de  probité  ;  dc" 
îeur  faire  prendre  de  bonnes  habitudes  ;. 
de  corriger  &  de  vaincre  en   eux  par 
Êss  voies  douces  les  mauvaifes.  inclina- 
tions qu'on  y  remarque ,  telles  ^  que  font 

4^  Iai£iiini$  iafolentiaia  &  ntasiam  «âifflationciB- 
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la  fierté  ,  l'infolence  ,  l'eftime  de  (bi-mê- 
me ,  un  foc  orgueil  toujours  occupé  à 
rabaiOèr  les  autres,  un  amour  propre 
aveugle  Se  uniquement  attentif  à  Tes 
commodités  y  un  efprit  de  raillerie  ,  qui 
fe  plaît  à  piquer  &  à  infulter ,  une  pa- 
reflè  ôc  une  indolence  qui  rend  inutiles 
toutes  les  bonnes  qualités  de  l'efprit. 


ARTICLE      II. 

Btudter  le  caraâère  des  en/ans ,  pour  fe 
mettre  en  état  de  les  bien  conduire. 

L'Education  ,~a  proprement  parler  , 
eft  l'art  de  manier  &  de  façonner  les 
efprits.  C'èfi:  de  toutes  les  iciences  la 
plus  difficile  ,  la  plus  rare  ,  &  en  même 
tems  la  plus  importante ,  mais  qu'on 
n'étudie  point  afîèz.  A  en  juger  par  l'ex- 
périence commune ,  on  diroit  que  de  tous 
les  animaux  l'homme  eft  le  plus  intrai- 
table. C'eft  la  réflexion  judicieufe  que 
fait  Xénophon  dans  fa  belle  préface  de 
laCyropédie.  Après  avoir  remarqué  qu'on 
ne  voit  jamais  des  troupeaux  de  mou- 
tons ou  de  bœufs  fe  révolter  contre  leurs 
eondu(5beurs ,  au  lieu  que  rien  n*eft  plus 
ordinaire  parmi  les  peuples ,  il  femble  y 

fiii  ,  tnmorcmque  elaf.im.gaudentem,  defidiam  dî{^ 
fapra  ce:eros  ,  &  amorem  t'olutionernque  fegnis  aniy 
reriim  fuarum  ccecum  &  mi  indoimientis  fibi.  5e- 
ÎMiprovidurn ,  dicacitatem UtY.  lib-  de  beat,  vit,  caVt- 
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dit-il ,  qu'on  en  devroit  conclure  qu'il 
eft  plus  difficile  de  commander  aux  hom- 
mes qu'aux  bêtes.  Mais  en  jettant  les  yeux 
fur  Cyrus ,  qui  étoit  venu  à  bout  de  gou- 
verner en  paix  tant  de  provinces ,  ôc  de 
fè  faire  également  aimer  des  peuples  con- 
quis &  de  les  fujets  natiurels  ;  *  il  con- 
clut que  la  faute  vient  ,  non  de  ceux 
qui  ont  peine  à  obéir  ,  mais  des  fupé- 
rieurs  qui  ne  favent  pas  gouverner. 

On  en  peut  dire  autant  à  proportion 
de  ceux  qui  font  chargés  de  l'éducation 
des  enfans.  ^'^  Il  faut  avouer  que  l'efprit 
de  l'homme ,  même  dans  l'âge  le  plus 
tendre  ,  fouffre  impatiemment  le  joug  , 
&  le  porte  naturellement  à  ce  qui  lui  eft 
défendu.  §  Mais  ce  qu'il  en  faut  conclu- 
re ,  c'eft  que  pour  cette  raifon  là  même 
il  demande  plus  de  précautions  &  de  mé- 
nagemens ,  6c  qu'il  cède  plus  volontiers  - 
à  la  douceur  qu'à  la  violence  :  Sequitur 
fdcilrùs  ,  (juàrn  ducitur.  On  voit  quelque- 
fois un  cheval  fougueux  ,  qui  le  cabre , 
qui  fecoue  le  mords ,  qui  rélifte  à  l'épe- 
ron :  c'eft  que  celui  qui  le  monte ,  qui 
a  la  main  dure  &:  pelante ,  ne  fait  pas 


BrI     rur      ;^cA(irut    tfyitJ    flif 
ttrIpwKwr    <ip;^(if  >    »r   tk  liri- 

**  Naturà  coniumaxcft 
humanus  animus  ,  5c  in 
contraiiumatque  arduufn 
nicciis,    fequitu;^uc  faci-i 


liîis  quàm  ducitur.  Stntc. 
hClim.  lib.  I.  cap.   14. 

§  Nullum  animal  mo- 
rolius  c(t  i  nullum  mayo< 
rc  arec  tiaâandum  ,  quaoi 
!ion)o  :  nulli  magis  par» 
ccndum.  îhii.  cap,    17» 
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le  conduire ,  8c  le  gourmande  mal-à- 
propos.  Donnez  à  ce  cheval ,  qui  a  la 
bouche  extrêmement  fine  ,  un  Ecuier  ha- 
bile &  intelligent ,  il  arrêtera  toutes  Tes 
faillies ,  &  d'une  main  légère  le  gouver- 
nera à  fon  gré  :  Generofi  atque  nobiles 
eqtti  meliiis  facili  freno  reguntur. 

Pour  parvenir  à  ce  but  ,  le  premier 
foin  du  maître  eft  de  bien  étudier  & 
d'approfondir  le  génie  &  le  caractère  des 
enfans  :  car  c'eft  fur  quoi  il  doit  régler 
fa  conduite.  ^  Il  y  en  a  qui  fe  relâchent 
6>c  languiflent  ^  (\  on  ne  les  prefle  :  d'au- 
tres ne  peuvent  fouffrir  qu'on  les  traite 
avec  empire  oc  hauteur.  Il  en  eft  tel  que 
la  crainte  retient ,  &  tel  au  contraire 
qu'elle  abbât  &:  décourage.  On  en  voit 
dont  on  ne  peut  rien  tirer  qu'à  force  de 
travail  &  d'application;  d'autres  qui  n'étu- 
dient que  par  boutade  &  par  faillie.  Vou- 
loir les  mettre  tous  de  niveau ,  &  les  af. 
fujettir  à  une  même  régie ,  c'eft  vouloir 
forcer  la  nature.  La  prudence  du  maître 
condfte  à  garder  un  milieu  qui  s'éloigne 
également  des  deux  extrémités  :  car  ici 
le  mal  eft  tout  près  du  bien ,  &:  il  eft 
aifé  de  prendre  l'un  pour  l'autre ,  &  de 
s'y  tromper ,  **  &:  c'eft  ce  qui  rend  la 

*  Sunt  quidam  ,  «ifiialiis  plus  impetus  facit. 
inftitcris,  remifiî  ;  quidam  SaJnri/.  /it.  i.rap.  j. 
impcria  indjgnantui  :j**  Difficile  regiemcn  eft... 
quofdam  continct  mcrus»  &  diiigcnti  obfervatione 
quofdam  débilitât  :  alios|res  indiger.  Utrumque 
comuiuaiio  extundit ,  injcaim  ,  &  «jued  cxioUcr- 
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conduite  des  jeunes  gens  f\  difficile.  Trop 
de  liberté  donne  lieu  à  la  licence  :  trop 
de  contrainte  abrutit  l'efprit.  La  louan- 
ge excite  &  encourage  ,  mais  aufTi  elle 
infpire  de  la  vanité  &c  de  la  préemption. 
Il  faut  donc  garder  un  jufte  tempérament 
qui  balance  6c  évite  ces  deux  inconvé- 
iiiens  ,  &  imiter  la  conduite  dlfocrate  à 
l'égard  d*Ephore  &  de  Théopompe  ,  qui 
étoient  d'un  caractère  tout  diflérent.  * 
Ce  grand  maître  ,  qui  n'a  pas  moins 
réufli  à  inftruire  qu'à  écrire  ,  comme  Tes 
difciples  ôc  (es  livres  en  font  foi  ,  em- 
ploiant  le  frein  pour  réprimer  la  vivaci- 
té de  l'un  ,  &  l'éperon  pour  réveiller  la 
lenteur  de  l'autre  ,  ne  prétendoit  pas  les 
réduire  tous  deux  au  même  point.  Son 
but,  en  retranchant  de  l'un  ,  &  ajoutant 


inm  ,  Se  quod  deprimen- 
dum  >  fîmilibus  alitur  : 
facile  auteo)  etum  atten 
dentem  fimilia  dccipiunt, 
Crcfcit  licencia  fpiritus  , 
feivitute  comminuitui  : 
afTurgit ,  û  lattdatui  ,  & 
in  fpem  fui  bonam  addu- 
citur  ,-  fed  eadem  ifta  in- 
folcntiam  genciant.  Sic 
itaquc  intei  utiumque  le- 
gendus  eft  ,  ut  modo  fre- 
nis  ucamur  ,  modo  ftimu- 
liï-  Senec.  dt  Ira.  lih.  i 
cap.   II. 

♦  Clariffimtis  ilie  prx- 
ceptoi  Ifocratcs  ,  quem 
noo  magis  libii  benc  di- 


xifTe,  quàm  difcipnli  bc. 
ne  docuitlc  ,  tcilantui , 
diccbac  te  calcaiibus  in 
Ephoro  ,  contra  autem  in 
Theopompo  frcnis  uti  fo- 
leic.Aheium  cnimexultan> 
cem  vetboiura  audacia  le- 
primebat  .  altcium  cunc- 
tantem  8<  quali  verccun- 
dantrm  incitabat.  Ncque 
cos  fimiles  cftecit  intet  fc. 
fed  tantùm  aheii  affinxit , 
de  altcro  limavit  ,  ut  id 
confîrmarct  in  utroquc  -, 
quod  uttiufquc  natuta  pa- 
tcrctut.  ^in:il  lib.  i.cap. 
3.  Cic-  lib'  3.  dt  Orat.  fl. 
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a  l'autre  ,  étoit  de  conduire  chacun  d^cux 
à  la  perfection  dont  leur   naturel  étoit 
capable. 

Voilà  le  modèle  qu'il  faut  fuivre  dans 
l'éducation  des  enfans.  Ils  portent  en  eux 
les  principes  &  comme  les  femences  de 
toutes  les  vertus  &;  de  tous  les  vices. 
L'adreflè  eft  de  bien  étudier  d'abord  leut 
génie  ôc  leur  caradtère  ;  de  s'appliquer  à 
connoître  leur  humeur  ,  leur  pente  ,  leurs 
talens  ;  ôc  fur  tout  de  découvrir  leurs 
pallions  &c  leurs  inclinations  dominantes , 
non  dans  la  vue  ni  dans  l'efpérance  dc- 
changer  tout-à-fait  leur  tempérament  , 
de  rendre  gai  par  exemple  celui  qui  eft 
naturellement  grave  &  pofé  ,  ou  férieux 
celui  qui  eft  d'un  naturel  vif  &  enjoué. 
Il  en  eft  de  certains  caractères  ,  comme 
des  défauts  de  la  taille ,  qui  peuvent  bien 
être  un  peu  redreilés,  mais^ion  changés 
entièrement.  Or  le  moien  de  connoître 
ainii  les  enfans ,  c'eft  de  les  mettre  dès , 
l'âge  le  plus  tendre  dans  une  grande  li- 
berté de  découvrir  leurs  inclinations  ;  de 
laifler  agir  leur  naturel ,  pour  le  mieux 
difcerner  j  de  compatir  à  leurs  petites  in- 
firmités ,  pour  leur  donner  le  courage  de  ' 
les  laiftèr  voir  ;  de  les  obferverj  fans  qu'ils , 
s'en  aperçoivent ,  fur  tout  dans  le  ^  jeu, 
où  ils  fe  montrent  tels  qu'ils  font.   Car 

*  Moie»    fc     inter  ludendum  fimpUciùs  dctc. 
gant. §iu'm:iLlib.  i, cap.  j. 


DES  Collèges..  377 
les  enfans  font  naturellement  fimples  SC 
ouverts  :  mais  dès  qu'ils  fe  croient  ob- 
fervés ,  ils  fe  ferment ,  &  la  gêne  les  met  ,^ 

fur  leurs  gardes. 

Il  eft  bien  important  auffi  de  diftin-  Lettres 'dé 
guer  la  nature  des  défauts  qui  dominent  f '«'«'•  Tom.i^ 
dans  les  jeunes  gens.  En  général  on  peut 
efpérer  que  ceux  où  l'âge  ,  la  mauvaife 
éducation  ,  l'ignorance  ,  la  féduction ,  &c 
le  mauvais  exemple  ont  quelque  part ,  ne 
{ont  pas  fans  remède  :  ôc  l'on  doit  croire 
au  contraire  que  les  défauts  qui  ont  des 
racines  dans  le  caradlère  naturel  de  l'ef- 
prit,  &c  dans  la  corruption  du  cœur  ,  fe- 
ront très-difficiles  à  traiter ,  comme  la 
duplicité  ôc  le  déguifement  ;  la  flaterie  ; 
la  pente  aux  raports  ,  aux  diviiions,  à 
l'envie,  h.  la  médifance  ;  un  efprit  moc- 
queur,  (Se  fur  tout  A  l'égard  des  avis  qu'on 
lui  donne ,  ôc  des  chofes  faintes  ;  une 
oppofition  naturelle  à  la  raifon  ,  &: ,  ce 

ui  en  cft  une  fuite  ,  une  facilité  à  pren- 

re  les  choies  de  travers. 


I 


ARTICLE    III. 

Prendre  d'abord  de  r autorité  fur  les 
enfans. 

Cette  maxime  efl:  de  la  dernière  im- 
portance pour  tous  les  tems  de  l'éduca- 
tion ,  &  pour  toutes  les  perfonnes  qui  en 
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Ibnc  chargées.  J'appelle  autorité  un  cei:-^ 
tain  air  &c  un  certain  afcendant ,  qui  im- 
prime le  refpeâ:  »  ôc  fe  fait  obéir.  Ce  n'efl; 
ni  l'âge  ,  ni  la  grandeur  de  la  taille ,  ni 
le  ton  de  la  voix ,  ni  les  menaces ,  qui 
donnent  cette  autorité  :  mais  un  carac- 
tère d'efprit  égal ,  ferme  ,  modéré  ,  qui 
{è  polTéde  toujours ,  qui  n'a  pour  guide 
que  la  raifon  ,  &  qui  n'agit  jamais  par 
caprice  ni  par  emportement. 

C'eft  cette  qualité  &  ce  talent  qui  tient 
tout  dans  l'ordre  ,  qui  établit  une  exa6te 
difcipline  ,  qui  fait  obferver  les  réglc- 
mens  ,  qui  épargne  les  réprimandes ,  ôc 
qui  prévient  prefque  toutes  les  punitions. 
Or  c'eft  dès  le  premier  abord  ,  dès  le 
commencement,  que  les  parens  &  les 
maîtres  doivent  prendre  cet  afcendant. 
S'ils  ne  faiiîlîènt  ce  moment  favorable  , 
Se  ne  fe  metter>t  dès  les  premiers  jours 
en  pofleilîon  de  l'autorité  ,  ils  auront 
toutes  les  peines  du  monde  à  y  revenir  , 
*  ^  l'enfant  fera  le  maître.  Animum  ,  & 
Hofâf.  Sit.  Pqj^  p^^j.  ^•j.g  ^^çç^  ^  Puerum  rege  :  qui  ni(t 

paret ,  imperat.  Cela  eft  vrai  à  la  lettre  , 
&  l'on  auroit  de  la  peine  à  le  croire ,  fi 
une  expérience  conftante  ne  le  montroit 
tous  les  jours.  Il  y  a  dans  le  fonds  de 
l'homme  un  amour  de  l'indépendance  , 
qui  {è  montre  ôc  Ce  dévelope  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  5c  dès  la  mammelle.  ^ 

*  rlcndo  peterc ,  ctiara  quod   noxiè  daretur  :  in- 
dignaa  aciitex .....  npn  ad  nutum  voluntatii  ob 
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Que  fignifîent  ces  cris  ,  ces  pleurs  ,  ces 
geftcs  menaçans ,  ces  yeux  étincelans  de 
colère  j'dans  un  ciifant  qui  veut  à  toute 
force  obtenir  ce  qu'il  demande ,  ou  qui 
cft  piqué  de  jalouiîe  contre  un  autre  ? 
„  J'ai  vu  ,  dit  S.  Auguftin  ,  un  enfant  ^ 
„  jaloux.  Il  ne  favoit  pas  encore  parler: 
5,  &  avec  un  vifage  pâle  ,  il  lançoit  des 
„  regards  furieux  contre  un  auue  enfant 
.,  qui  tétoit  avec  lui.  „  Fidi  ego  &  ex~ 
pertus  fum  x,elantem  parvulum.  Nondum 
loquebatur  ,  &  intuebatur  pallidus  amaro 
éifpeëu  colUctaneum  fuum. 

Voilà  le  tems  &  le  moment  de  rompre 
cette  mauvaife  inclination  dans  un  en- 
fant ,  en  l'accoutumant  dès  le  berceau 
à  domter  (es  défirs ,  à  n'avoir  point  de 
fantaifies ,  en  un  mot  à  céder  àc  à  obéir. 
Si  on  ne  leur  donnoit  jamais  ce  qu'ils 
auroient  demandé  en  pleurant ,  ils  ap- 
prendroient  à  s'en  paflcr  ;  ils  n'auroient 
garde  de  criailler  &c  de  fe  dépiter  pour 
ic  faire  obéir  ;  &:  ils  ne  {croient  pas  par 
confëquent  fi  incommodes  à  eux-mêmes 
ni  aux  autres  qu'ils  le  font ,  pour  n'avoir 

f)as  été   conduits  de  cette    manière  dès 
eur  première  enfance. 

Quand  je  parle  ainfi ,  ce  n'eft  pas  que 
«e  prétende  qu'il  ne  faille  avoir  aucune 


tempetantibus  :  feiiendo 
nocere  niti ,  quantum  po- 
teft  ,  quia  non  obeditui 
impciiis  ,  quibus  peini 
fiiotc  obediictur.  It»  iiu- 


bccillitas  mcmbroium  !«• 
fantiliiim  innoccns  cft  , 
non  animus  infantium.  $. 
Augujl,  Conf.  lib»  x.  cap,  7. 
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indulgence  pour  les  enfans  :  je  fuis  bien 
éloigné  d'une  relie  difpoiîtion.  Je  dis 
feulement  que  ce  n'eft  point  à  leurs  pleurs 
qu'il  faut  accorder  ce  qu'ils  demandent  : 
&z  s'ils  redoublent  leur  importuniré  pour 
l'obtenir  ,  il  faut  leur  faire  entendre 
qu'on  le  leur  refufe  précifément  pour 
cette  raifon-là  même.  Et  ici  l'on  doit 
tenir  pour  une  maxime  indubitable  , 
qu'après  qu'on  leur  a  refufé  une  fois  quel- 
que chofe  ,  il  faut  fe  réfoudre  à  ne  point 
l'accorder  à  leurs  cris  ou  à  leurs  impor- 
tunités  ,  à  moins  qu'on  n'ait  envie  de 
leur  apprendre  à  devenir  impatiens  &C 
chagrins ,  en  les  récompenfant  de  ce  qu'ils 
s'abandonnent  au  chagrin  &c  à  l'impa- 
tience. 

On  voit  chez  certains  parcns  des  en- 
fans  qui  jamais  à  table  ne  demandent 
rien ,  quelque  mets  qu'il  y  ait  devant 
eux  ,  mais  qui  reçoivent  avec  plaifir  & 
en  remerciant  ce  qu'on  leur  donne.  Dans 
d'autres  maifons  il  y  en  a  qui  demandent 
de  tout  ce  qu'ils  voient ,  ôc  qu'il  faut 
fervir  avant  tout  le  monde.  D'où  vient 
une  différence  fi  notable  ?  de  la  différente 
éducation  qu'ils  ont  reçue.  Plus  les  en- 
fans  font  jeunes,  moins  on  doit  fatis- 
faire  leurs  défirs  déréglés.  Moins  ils  ont 
de  raifon ,  plus  il  eft  néceilàire  qu'ils 
fbient  foumis  à  t'abfolue  puifïànce  &c  à 
la  direction  de  ceux  entre  les  mains  de 
qui  ils  fe  trouvent.  Quiand  une  fois  ils 

ont 
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•nt  pris  ce  pli ,  &  que  l'habitude  a  rom-  ^ 

pu  leur    volonté ,  c'en   eft  fait  pour  le  ^ 

rcfte  de  la  vie ,  &  l'obéifTancc  ne  leur 
coûte  plus  rien. 

Adeo  in  tenetis  confuerceie  mnlturn  eft. 

Ce  que  j'ai  dit  des  cnFans  au  berceau  ,  ^  ,.  ^yx. 
il  faut  l'appliquer  à  tous  ceux  qui  font 
dans  un  autre  âge.  Le  premier  Coin  d'un 
Ecolier  qui  a  un  nouveau  maître ,  c'eft 
de  l'étudier  ôc  de  le  fonder.  Il  n'y  a  rien 
qu'il  n'elïàie,  point  d'induftrie  Se  d'arti- 
hce  qu'il  n'emploie  ,  pour  prendre  s'il 
peut  le  defïus.  Quand  il  voit  toutes  Ces 
peines  &  toutes  Ces  rufes  inutiles ,  que  le 
maître  paifible  &  tranquille  y  oppo/c  une 
fermeté  douce  &  raifonnable  ,  mais  qui 
finit  toujours  par  Ce  faire  obéir  ;  pour 
lors  il  cède  &  Ce  rend  de  bonne  grâce  ; 
&  cette  efpèce  de  petite  guerre  ,  ou  plu- 
tôt d'efcarmouche  ,  où  de  part  &  d'autre 
on  a  tâté  lès  forces  ,  Ce  termine  heureufè- 
^  ment  par  une  paix  &  une  bonne  intel- 
ligence ,  qui  répandent  la  douceur  dans 
le  refte  du  tems  qu'on  a  à  vivre  cn- 
iêmble. 


ARTICLE    IV. 
Se  faire  aimer    &  craindre. 

Le    RispEcT ,  fur   lequel   eft  fonde 
l'autorité  dont  je  viens  de  parler ,  rcn- 
Tme  IF*  R 


^Bz  Du  Gouvernement 
ferme  deux  chofes,  la  crainte  &  l'amour^ 
qui  Ce  prêtent  un  fecours  mutuel ,  &c  qui 
{ont  les  deux  grands  mobiles  i  les  deux 
grands  relîbrts  de  tout  gouvernement  en 
général ,  &:  en  particulier  de  la  conduite 
des  enfans.  Comme  ils  font  dans  un  âge 
oà  la  raifon  n'eft  pas  encore  bien  déve- 
"  lopée  3  loin  d'être  dominante  ,  ils  ont 
befbin,  que  la  crainte  vienne  quelquefois 
si  fbn  fecours ,  &  prenne  fa  place.  Mais 
H  elle  eft  feule  ,  &:  que  l'attrait  du  plai- 
iîr  ne  la  fuive  pas  de  près ,  *  elle  n'eft 
pas  lontems  écoutée ,  &  fes  leçons  ne 
produifent  qu'un  effet  paflager ,  que  l'ef- 
pérance  de  l'impunité  fait  bientôt  dif- 
paroître.  De-là  vient  qu'en  matière  d'é- 
oucation  la  fouveraine  habileté  confifte  à 
fçavoir  allier  par  un  fage  tempérament  une 
force  qui  retienne  les  enfans  fans  ks  re.- 
buter  ,  ôc.  une  douceur  qui  les  gagne  fans 
S.€rtg'  les  amollir  :  Sit  rigor  ,  fed  non  exafperans  ; 
?*P''  ft  amor  ,  fed  non,  emolliens.  D'un  côté , 

la  douceur  du  maître  ôre  au  commande- 
ment ce  qu'il  a  de  dur  ôc  d'auftère  ,  & 
en  émoufle  la  pointe  ,  hebetat  actem  impe' 
rit  f  c'eft  une  belle  penfée  de  Sénéque  : 
d'un  autre  côté ,  fa  prudente  févérité  fixe 
&  arrête  la  légèreté  ôc  l'inconftance  d'un 
âge  encore  peu  fufçeptible  de  réflexion ,  ÔC 

^  Timor .  non  diùturnus  ifî  quando  pauloli^  aber- 


toagiftct  officii  Cic.  Pkilip 
•%,n,PO,  luibscilluscft  pu 


avcrit,  ftatim  fpc$  iaipu. 
nitatit  csultdt,  id,  ia  U0r^ 


d'e  s  Collège?.  ^tf 

«îcapable  de  fe  gouvernet  par  liii-mêmei 
C'eft  donc  cet  heureux  mélange  de  dou- 
ceur &  de  fcvériré ,  d'amour  ôc  de  craiii* 
te ,  qui  procure  au  maître  l'autorité ,  qui' 
cft  Tame  du  gouvernement  ,&  •  qui  inf- 
pire  aux  difciples  le  refped: ,  qui  eft  lelieiit 
le  plus  ferme  de  l'obéi  (lance  &  de  la  fou-, 
miiïion  :  de  forte  pourtant  que  ce  qut 
doit  dominer  de  part  &:  d'autre ,  5c  pren- 
dre  le  delTus ,  c'cft  la  douceur  ôc  l'amôïïr. 
Mais,  dit-on,  cette  manière  de  con-;-^^ 
duirc  les  enfans  par  la  douceur ,  Se  en  s^enr 
faifant  aimer  ,  plus  facile  peut-être  pour- 
un  précepteur  particulier  ,  eft-elle  prati« 
quable  à  l'égard  d'un  Principal  dans  le 
Collège,  d'un  Régent  dans  la  Glâfle,' 
d'un  Maître  cliargé  de  plufieurs  écoliers 
dans  une  Chambre  commune  ;  Se  ell-il 
poffible  ,  dans  toutes  ces  places ,  de  gar- 
der uneexadte  difcipline  ,  fans  quoi  il  n'yf 
a  nul  bien  à  efpérer ,  Se  en  même-tems  do 
£e  faire  aimer  par  fes  difciples  ?  J'avOue 
que  rien  n'eft  plus  difficile  que  de  gar^ 
der  ,  dans  la  circonftance  dont  il  s'agit  , 
ce  lage  milieu  Se  ce  falutaire  tempérament 
entre  une  févérité  outrée  Se  une  doucéiir 
exceflive.  Mais  la  chofe  n'eft  pasimpoffi» 
ble  ,  puifqu'on  la  voit  pratiquée  p^i  des 
perfonnesqui  ont  le  rare  talent  de  le  faire 
craindre ,  &  de  fe  faire  encore  plus  aimer. 
Le  tout  dépend  des  caractères  des  maî- 
tres. S'ils  font  tels  qu'ils  doivent  être,  le 
■fuccès  répondra  à  leur  défir.  Qiiintiliça 
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va  nous  expliquer  quelles  font  les  qualî* 
tés  d'un  bon  maître  ,  &  comment  il  peut 
gagner  l'afFcdlion  de  fes  difciples.  L'en- 
droit eft  ttès-beau  ,  &  renferme  d'excel-« 
Icns  avis.  Je  ne  ferai  prefque  que  le  co- 

Comme  c'eft  un  principe  général  que 
l'amour  ne  s'achette  que  par  l'amour ,  Si 
vis  amari ,  atna  :  la  première  choie  que 
demande  Quintilien ,  c'eft  ^  „  qu'un  maî- 
5,  ne  avant  tout  &  par-deflus  tout  prenne 
s,  des  fentimens  de  père  pour  iès  difci- 
3,  pies  j  &c  qu'il  fe  regarde  comme  te- 
5,  nant  la  place  de  ceux  qui  les  lui  ont 
5,  confiés  :  „  dont  par  conféqucnt  il  doit 
emprunter  la  douceur ,  la  patience  ,  ôc 
CCS  entrailles  de  bonté  &  de  tendreflc  qui 
leur  font  naturelles. 

„  **  Qu'il  n'ait  point  de  vices  dans  fa 
3»  perfonne  ,  &  qu'il  n'en  fouffre  point 
„  dans  les  autres.  Que  fon  auftérité  n'ait 
„  rien  de  rude ,  &  fa  facilité  rien  de  mou  , 
a,  de  crainte  de  fe  faire  haïr ,  ou  méprilcr. 
5,  §  Qu'il  ne  foit  ni  colère,  ni  empor- 
„  té  :  mais  auflî  qu'il  ne  ferme  pas  les 
„  yeux  fur  les  fautes  qui  mériteront  qu'on 
0i  y  faflc  attention.  „ 


f.  t-  Sumat  aiite  omnia  pa- 
tentis  erga  difcipulos  fuos 
animum  ,  ac  fuccedeie  fe 
in  eorura  locutn  ,  à  qui- 
bus  fibi  liben  uaduatut  » 
cxiftimet. 
f-*  Ipfe  nec  habeat  vU 


IM  •  «ce  fcnt.  Hen  aufte'i&ttUtoc. 


tiras  ejai  tiiftis  >  non  dif- 
foluta  fit  comitas  :  ne  in- 
de  odium ,  hinc  CQntcinp» 
tus  oriatui. 

(  Minime  iracoodut  » 
nec  tamen  eorum  ,  qus 
eœendanëa  eiunt  >   wk* 


» 


J> 
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>>  ^  Que  dans  fa  manière  d'enfcigne  r 
^,  îl  fbit  /îmole ,  parient ,  exadt  j  &  qu'il 
„  compte  plus  fur  une  régie  fuivie  &  fiir 
5,  fbn  aflîduité  ,  que  fur  un  excès  de  tra*- 
„  vail  du  côté  de  ies  difciples.  Qu'il  (c 
j,  fîUïè  un  plaifîr  de  répondre  à  toutes  les 
queftions  qu'ils  lui  feront  :  qu'il  aille 
même  au-devant,  &  qu'il  les  interroge 
lui-même ,  s'ils  ne  lui  en  font  point. 
„  **  Qu'il  ne  leurrefufe  point  dans  l'oc- 
„  cafion  la  louange  qu'ils  méritent,  mais 
„  aufl[î  qu'il  ne  la  prodigue  pas  mal-à- 
5,  propos  :  car  l'un  caufe  le  découragement, 
„  &  l'autre  donne  une  fécurité  dange- 
„  reufc. 

„  §  Quand  il  fera  obligé  de  les  repren- 
„  dre ,  qu'il  ne  foit  ni  amer  ,  ni  offenfant. 
j,  Car  ce  qui  donne  à  plusieurs  de  l'aver- 
3,  fion  pour  l'étude  ,  c'eft  que  certains 
a,  maîtres  les  réprimandent  avec  un  air 
j,  chagrin ,  comme  s'ils  les  avoient  pris  en 
„  haine. 

„  f  Qu'il  leur  parle  {buvent  de  la  ver- 
j,  tu ,  &  qu'il  le  farte  toujours  avec  de 


*  Simples  in  docendo^lpaiit 


patient  laboris  ,  afliduus 
pôcius  quàm  immodicus. 
Inteiioeantibus  libcnter 
refponacat  ■-  non  inccr 
rogantei  peicontetui  ut. 
tia 

♦*  In  laudandis  difci- 
paloram    diâtonibus  nec 
malignus  ,    nec  cffufus 
quia  tes  altéra  tzdium  la 


§  In  emendando  >  qoae 
corrigenda  etunt  ,  non 
aceibus  ,  minimèque  con< 
tumcliofus.  Kam  id  qui- 
dem  multos  à  propoûto 
Audeiidi  fugat ,  qubd  qui- 
dam ùc  objurgant ,  quafi 
odeiint. 

Flurimus  ci  de   ho< 
nefto  ac  bono  ût  fermo. 


bQiii-9  alteia  fecuiitatcin  Nam  quo  fzpius  mouttc- 

R'3 
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grands  éloges.  Qu'il  la  leur  montre  toû- 
ijours  fous  une  idée  avantageuie  ôc  agréa* 
ble  5  comme  le  plus  excellent  de  tous  lej 
-biens ,  le  plus  digne  d'un  homme  raifon- 
liable ,  6c  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  ; 
iCômme  une.qualité  abfolument  néceiïaire 
cour  s'attirer  l'affection  &  l'eftimc  de 
xout  le  monde  ,  &  comme  le  moicn  uni- 
que d'être  véritablement  heureux.  „  Plus 
3,î  il  les  avertira  de  leurs  devoirs  ,  moins 
v^jil  fera  obligé  de  les  puiiir  . . .  Que  cha- 
5'j  que  jour  il  leur  dile  quelque  chofè 
-^i,  'qu'ils  remportent  avec  eux  ,  &c  dont  ils 
3j  failènt  leur  profit.Quoique  la  ledure  leur 
j,  fourniflè  d'aflcz  bons  exemples ,  ce  qui  fe 
3,  dit  de  vive  voix  a  toute  une  autre  force, 
„  &c  produit  tout  un  autre  effet,  fur-tout 
3,  de  la  part  d'un  maître  que  des  enfans 
35  bien  nés  aiment  &  honorent.  Car  ou 
3,  ne  fçauroit  croire  combien  nous  imitons 
•3,  plus  volontiers  les  perfonnes  pour  qui 
35  nous  fommes  favorablement  préve- 
^i  nus. 

Voilà  ce  que  Quintilien  demande  pout 
un  maître  de  Rhétorique  ;  (  6c  cela  con- 
yîent  également    à  tous  ceux  qui   font 

lit  ,  hoc  rariùs  caftiga- Praeccptoris ',  qucm  difci- 
bit ....  ipfe  aliquid  ,  imb  puli  ,  fi  modo  reftè  funt 
malta  quotidie  dicat,  quat  inftituti  ,  &  amant  ,  8c 
fecum  audita  référant.  Li   veremur.  Vix  autem  dici 


CCI  cnitn  iaùs  cxemplo 
lum  ad  tmitandum  ex  lec- 
tione  fuppeditec  ,  tamen 
viva  illa  ,  ut  dicitur  ,  vox 
*l«  picntns,  prxcipuequc 


pctcft  ,  quanto  libentiùs 
imitemur  eos  ,  quibus  fa- 
vemus. Onpeut  appliquer  cet 
ndroic  d  ce  ^ui  regarde 
Iti  mteurs. 
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ch^gés  d'inftruire  la  jeuneflè ,  )  afin , 
dit-H-j  que  comme  dans  cette  Clallè  '^ 
il  y  a  ordinairement  un  grand  nombre 
d'écoliers  y'^'^  „'  la  iagefle  du  maître  pré- 
j,  ferve  de  la  corruption  ceux  qui  font 
jj  dans  un  a^e  plus  tendre ,  Se  que  ia 
aj  gray.ité  arre.te  la  licence  de  ceux  qu'un, 
3,  âge  ^  plus  avancé  rend  plus  difficiles  à 
«gouverner.  Car  il  ne  fuffit  pas  qu'il 
3,  ioit  homme  de  bien ,  s'il  ne  fait  en- 
„  core  tenir  fes  difciples  dans  l'ordre  par 
„,  u^<^'  exa(fte  difcipline.  „  N'en  doutons. 
péiht,,:''un,.,maître  de  ce  cai^adtère  (aura 
lé  Faire  craindre  &c  {e  faire  amier.  Mais, 
plufieurs  croient  prendre  une  route  plus 
courte  ôc  plus  -(ure  ,  qui  eft  celle  ^  des 
châtimcns  &c  des  réprimandes.  Il  faut 
avouer  qu'elle  paroît  plus  facile  ,  Sc 
qu'elle  coûte  moins  aux  maîtres  que  cel- 
le de  Ia"dotrcenr  ôc  de  l'iriiînuâtion  : 
niais  aulTi  elle  réufïît.bien  moires.  Car 
on  n'^rtive^prefqlue  iarriais  par  les  châ- 
fifnens  au  fèul'vrai  ont  de  l'éducation', 
qui  eft  de  perfuader  les  ejfcrits ,  &  d'ini^ 
p^rer  l'amour  fincère  de  fa  vertu.  C'eft 
de  quoi  je  vais  patler  dans  les  articles 
uivans.  '         ,  .1. 

'liv'.j    ■   .■  ■'(      '.  1".'      .'       ,       y.'.  '  i: 

^   On  ifbfiioîA  iplujîeu^iltas  docentis  cûfiodiat  ,  9^ 


années  en  reihôrîque  :  aiajî 
les  éco.liefïi    qui  s'y  trow^ 
taient  >  tnftrréU  >  pouvaient 
êtrt  d'ope  fort  différent- 
**  Major  aâhibenda  tum 


ferbciores  à  liccntia  gra- 
vitas dcterreat.'Neque  vçr 
rb  fatis  çft  funainani  prjéT 
âarc  abûinenttam  >  ntft 
difcipliriz  fcvcritate  con- 


cura  tft  ,  Hi'èC'  teneriores  venientiom  «juoque  ad  fc 
aiuios    ab  injuria   fanfti*  mores  aftrinxeric. 
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ARTICLE    V. 

Des  Chatimetis, 

Comme  cet  article  cft  de  la  deinière 
importance  pour  l'éducation  ,  je  m'y  ar- 
rêterai un  peu  plus  que  fur  les  autres  j 
&  je  le  diviferai  en  deux  parties.  Dan$ 
la  première  je  montrerai  les  inconvéniens 
&  les  dangers  du  châtiment  des  verges  : 
dans  la  féconde  je  marquerai  les  régies 
qu'on  doit  fuivrc  dans  ces  fortes  de  chl- 
timens. 

'    '$.;  L  Inconvéniens  &'dangefj  des 
chhimens,       ^    "u.  ■:;... 

La  voie  commune  &  abrégée  pouf 
corriger  les  cnfai-is  ,  ce  font  les  châtH 
mens  &  la  verge-  ^  rcffource  prefque  uni- 
que que  connoiiTent  ou  emploient  plu- 
fieurs  de  ceux  qui  font  chargés  de  l'é- 
ducation de  la  Jeuneffe.  Mais  ce  remè- 
de devient  fouvent  un  mal  plus  dange- 
reux que  ceux  qu'on  veut  guérir  ,  s'il 
eft  emploie  hors  de  faifon  ou  fans  me- 
fure.  Car  outre  que  les  châtimcns  dont 
nous  parlons  ici  ,  c*eft-à-dire  de  la  ver- 
ge &c  du  fouet  5  ont  quelque  chofe  d'in- 
décent ,  de  bas ,  &  de  fervilê  ,  ils  ne 
font  point  propres  par  eux-mêmes  à  remé- 
dier aux  fautes,  ^  il  n'y  a  nulle  appa« 


DES  Colles  ï  S.  5S9 
ircnce  qu^une  corredtion  devienne  utile  à 
un  enfantjfi  la  home  de  fouffrir  pour  avoir 
mal  fait  n'a  pi  us  de  pouvoir  fur  fon  efprir, 
que  la  peine  même.  D'ailleurs  ces  châ- 
timens  lui  donnent  une  averfion  incura- 
ble pour  des  cbo^es  qu'on  doit  tâcher 
de  lui  faire  aimer.  Ils  ne  changent  point 
l'humeur ,  &  ne  réforment  point  le  natu- 
rel ,  mais  le  répriment  feulement  pour 
un  tems ,  &  ne  fervent  qu'à  faire  éclatée 
les  palïîons  avec  plus  de  violence  quand 
elles  ibnt  en  liberté.  Ils  abrutiflènt  fbuvenc 
l'efprit ,  &  l'endurciflènt  dans  le  mal  : 
*  car  un  enfant  qui  a  aflèz  peu  d'ho- 
neur  pour  n'être  point  (enfible  à  la  ré- 
primande ,  s'accoutume  aux  coups  com- 
me un  efclavc  ,  &  Ce  roidit  contre  la 
punition. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  je  viens  de 
dire  qu'on  ne  doive  jamais  emploier 
cette  ibrte  de  châtimens  ?  Ce  n'eft  pas 
là  ma  penfée.  Je  n'ai  garde  de  condam- 
ner en  général  le  châtiment  des  verges  , 
après  tout  ce  qui  en  eft  dit  dans  planeurs 
endroits  de  l'Ecriture  ,  &c  fur  tout  dans 
les  Proverbes.  Celui  qui  épargne  U  ver-  ptûp.  1^14 
ge  f  hait  fon  fils  ;  mais  celui  qui  Caime  , 
s'applique  à  le  corriger ....  La  folie  efi  liée  '*»'«  »••  i; 
AU  cœur  de   l'enfant ,    &,  la  verge  de  U 

*  si  cui  tam  eft  mens  m*     qiueque  mancipù   j 
Lliberalis ,  ut  objurgatio-»durabitur.  fiui/uiZ.  lit,  I, 
ne    non    corrigatur   >    «Mcap,   j. 
«ûam  ad  piaga5>  at  pelTtJ 


^$0^      DU    GoUVrRNEME,NT 

difcipline  l'en  chapra.  L'Ecriture  fainte. 
par  ces  paroles  ,  6c  par  d'autres  pareil- 
les, déiigne  peut-être  la  punition  en  gé- 
néral j  &  condamne  la  faufle  tendreflè 
êc  l'aveugle  indulgence  des  parens  ,  qui 
ferment  les  yeux  fur  les  vices  de  leurs 
enfans ,  &c  par  là  les  rendent  incorrigi- 
bles. En  fuppofant  qu'il  faille  prendre 
le  mot  de  verge  à  la  lettre ,  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'elle  confeille  ce  châti- 
ment pour  des  caradères  durs ,  groflîers  , 
îndociLes  ,  intraitables  ,  infeniibles  à  la 
réprimande  Se  à  l'honneur.  Mais  peut-on 
penfer  que  l'Ecriture  ,  fî  remplie  de  cha- 
lité  3c  de  douceur  ,  fi  pleine  de  com- 
j  allion  pour  les  foiblelîès  même  d'un 
£ge  plus  avancé  ,  veuille  qu'on  traite  du- 
rement des  enfans ,  dont  les  fautes  fou- 
vent  viennent  plutôt  de  légèreté  que  de 
méchanceté  ? 

Je  conclus  donc  que  les  punitions, 
dont  il  s'agit  ici ,  peuvent  être  emploiées, 
mais  qu'elles  ne  doivent  l'être  que  rare- 
ment ,  ôc  pour  des  fautes  importantes. . 
Il  en  eft  de  ces  chatimens ,  cornme  des  re- 
mèdes violens  qu'on  emploie  dans  les 
maladies  extrêmes.  Ils  purgeiit  ,  mais  ils 
.  altèrent  le  tempérament ,  &  ufent  les  or- 
ganes. Une  ame  menée  par  la  crainte , 
en  eft  toujours  plus  foible.  *  Tout  hom- 

^   Sénéçue  y  après  avoirW(ttt  T application  à  cfux  qui 
'iécrit  fort  au  /ong  la  con-ïgauvernem.  Ita  legum  prae— 
duiced'un  fage  médecin  c  fixera    civitatifque  reftorf 
Vtiari,  i'ua   malade  ,  ean&sa.  decet  j  quamdiu  fÇH 
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me  donc  qui  eft  propofé  à  la  conduite  des 
autres ,  doit  pour  guérir  les  efprits ,  ufer 
d'abord  de  douces  remontrances  ,  tenter 
la  voie  de  la.  perfuaûon ,  faire  goûter  s'il 
peut. l'honnêteté  &  là  îuftice  ,  infpirer  de 
la  haine  pour  le  vice ,  &de  l'eftim^  pour 
la. venu.  Si  cette  première  tantative-ne 
réuflitpas  ,  il  peut  palTer  à  des  avis  plus 
forts  ,  &  à  des  reproches  plus  piquans. 
Enfin  ,  quand  tout  aura  été  employé  inu- 
tilement, il  en  viendra  aux  châtimens  , 
mais  par  degrés  ,  l'aillant  encore  entre- 
voir l'efpérance  du  pardon  ,  &  ré(ervant 
les  , derniers  pour  des  fautes  extrêmes  , 
Se  pour  des  maux  défefpérés.    . 

Que  l'on  compare  un  homme  de  cette 
fagellè  &c  de  cette  modération  avec  un 
maître  brufqte ,  emporté,  violent  ,  tel 
qu'étoit  un  OibiUus  ,  auquel  Horace  Ton    Epijl.i.Uh, 

dilciple  donne  le  furnom  de  Pla^ofus^x  '»Tr  /•    . 
o  1    •\        •  r^-     '  C'Û'J.      *  Un  fouets 

Se  celuia  quiCiceron  avoit  conne  ledu-  ttvr  u  hom-^ 

cation  de  les  enfans  qui   poulToit  l'em-  mefujet  à  bat- 

portement  jufqu'à  la  fureur.  C'étoit  un  ""' ^  '*^^'^' 

affranchi    ,  dont  Cicéron  faifoit  grand  ^j  Att.  Ep, 

casd'ailleurs  ,  ôc  à  qui  il  avoit  donné  tou-  i.Iit.** 

te  f(|.  confiance.  Dionyfms  quidem  mihi  in 


tpft  verbis  ,  8c  his  mollio 
ifbus  ,  ingénia  curare  ;  ut 
facienda    fuadcat  ,    cup 


adhuc  &  exprobret  :  no- 
viffimt  ad  pœnas  ,  &  has 
adhùc    lèves   5c  icvocabi- 


ditateinquc  honcfli  &  x-ilcs  decurrat  :  ultjma  fup- 
qui  concilier  animis  ,  fa  Iplicia  fceleribus  ,  uliimis 
ciatque  vitiorum  odium  ,'ponat,  ut  nemo  percat  , 
pietium  virtutum  :  tran  \n\Ci  «jucm  pcrirc  etiam 
feat  dcïnde  ad  triftioremjpcreuntis  inieiÇc.  De  Ira, 
oiationem  ,   qua  motmvlib,ii  C4j>.  5. 
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nmoribus  e[i.  Pueri  autem  aàtint  eiim  F  V- 

RENTER    IRASCI.    Scd   bomo   UCC  doâtOT   , 

veC  fanélior  fieri  potefl.  J'avoue  que  je  ne 
reconnois  point  ici  le  bon  fens  ni  la  pru- 
dence de  Cicéron.  Prévenu  en  faveur  de 
cet  affranchi ,  il  paroit  peu  fenfible  au  re- 
proche qu'on  luifaifoit ,  comme  fi  mi  tel 
défaut  pouvoit  fe  couvrir  par  la  fcience  , 
&  fubfifter  avec  la  qualité  d'un  très-hom- 
me de  bien  :  Sed  hamo  nec  doBior ,  nec  fanc^ 
tîor  fieri  poteft.Û^m  bien  détrompé  dans 
4â  fuite  ,  lorfque  ce  lâche  Se  perfide  el- 
clave  l'eut  trahi. 

*  Lequel  de  deux  maîtres  ,  dit  Séné- 
que  5  eftiinera-t'on  le  plus  :  celui  qui  par 
de  fages  avis  Se  par  des  motifs  d'honneur 
s'applique  à  corriger  Tes  difci pies  5  &  un 
autre  qiù  les  déchire  à  coups  de  fouet 
pour  quelques  leçons  mal  récitées ,  &  pour 
d'autres  fautes  pareilles  ?  S'y  prit-on  ja- 
mais de  la  forte  pour  dreller  un  cheval  > 
&  eft-ee  à  force  de  coups  qu'on  le  domte? 
Ivle  ieroit-ce  pas  un  moien  fik  de  le  rendre 
ombrageux  >  fougueux,  récif  ?  Un  habile 

*  Utcr  pracceptor  libe-jirapcrari  ,  quàm  impeia- 
laUbus  fludiis  dignioi  /tur  aniinalibus  tcutis  i 
qui  excainificabit  difcipu-lA^tqui  equujD  non  cicbris 
los  ,  ù  neicoHa  illis  non  veiberibus  extetiet  àO" 
cOr.(*iterit ,  aui  fi  parunx'mandt  pciitus  _  migiÔM. 
agilis  in  îeeen.Jo  oculosFiet  enini  foriiildoiolus  & 
Iks'eiit  :  an  qui  monitio-  contamax  ,  mu  cuin  taâu 
Bibusôc  veteciindiaemen- blandicntc  peimullerL'. 
«>arc  se  rtoccre  msïh  ?  ^eiuc.is  CUn.  lii,  i,  ta^ 
YluïB^uidnaDa  zquanv  eft^ij. 
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écuier  jfçait  ic  réduire ,  en  le  carefTant  d'u- 
ne main  flat^ufe.  Pourquoi  faut-il  que  des 
hommes  foient  traités  plus  durement  que 
des  bêtes? 

§.  1 1,  Régies  à  ohferver  dans  les 
cbatimens. 

I .  Il  e ? t  certain  que  fi  les  enfâns  font 
accoutumés  de  bonne  heure  à. la  fourni (Tion 
&  à  l'obéifTànce  par  la  conduite  fermo 
des  parens  Se  des  maîtres ,  8c  qu'on  ait 
foin  de  ne  fe  relâcher  jamais  de  cette  ferme- 
té 5  jufqu'à  ce  que  la  crainte  ôc  le  refpe<ft 
leur  foient  devenus  comme  familiers ,  8c 
qu'il  ne  paroifle  plus  dans  leur  fQumifïîon 
&  dans  leur  obéifTance  aucune  ombre  de 
contrainte  i  cette  heureufe  habitude  qu'ils 
auront  prife  dès  l'âge  le  plus  tendre  leur 
épargnera  prefque  routes  les  punitions. 
Ce  qui  oblige  pour  l'ordinaire  de  recou* 
rir  à  cette  extrémité  ,  c'eft  l'indulgence 
aveugle  qu'on  a  eue  d'abord  pour  les  en- 
fans  j  qui  rend  prefque  incorrigibles  leurs 
défauts  y  parce  qu'on  ^  a  négligé  de  s'y 
oppofer  dans  leur  naiflance. 

1.  Rien  n'eft  plus  important  que  de 
bien  difcerncr  les  fautes  qui  méritent  d'ê- 
tre punies ,  &  celles  qui  doivent  erre  pair- 
données.  Je  mets  du  nombre  de  ces  der- 
nières toutes  celles  qui  anivent  par  inad- 
vertance,  ou  par  ignorance  »  &  qui  ne 
peuvent  paffèr  pour  des  effets  de  malice  , 
&:  d'une  mauvaifc  intention  3  n'y  aianc 
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^  que  celles  qui  viennent  de  la  volonté  qui 
Suetcn-  in  nous  rendent    coupables.     Un    Officier 
*''^'*^"S'^'^P'd'Augnù.e  fe  promenant  un  jour  avec  lui), 
''*  fut  il  fort  troublé  de  crainte  à  la  vue  d'un 

fanglier  qui  vint  tout  d'un  coup  vers  eux, 
qu'il  fe  mit  à  couvert  du  danger  eh  y  ex- 
pofant  PEmpereur  lui-même.  La  faute 
étoit  coniidérable  :  mais  Augufte ,  ne  l'exa- 
minant que  du  côté  de  l'intention ,  fe  con- 
,!Centade  tourner  lachofe  en  raillerie  :  liem 
'.non  minimi  periculi ,  quia  tamenfraus  aber 
rat ,  in  jocum  vertit.  -    > 

Je  mets  dans  le  même  rang  toutes  les 
fautes  de  légèreté  &c  d'enfance  ,  dont  le 
tems  &  l'âge  les  corrigeront  infailliblement. 
Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  doive 
emploier  le  châtiment  des.  verges  pour 
les  manquemens   où  les  enfans  peuvent 
tomber  en  apprenant  à  lire  ,  à  écrire ,  à 
.  danfer  ;  en  apprenant, même  les  langues , 
le  latin,  le  grec,  &cc.  finon  dans  de  cer- 
tains cas  dont  je  parlerai.  Il  doit  y  avoir 
d'autres  punitions  pour  des  fautes  où  il 
neparoit  nimauva^ie  difpofition  de  cœur, 
ni  envie  de  fecouer  le  joug  de  "  l'autorité. 
,;    5'  C'eft  une  grande  partie  du  méri- 
^te  des  maîtres ,  de  favoir  imaginer  dif- 
^^fjérentes  efpèces  ôc  différens  degrés  depu- 
^  riitions  pour  corriger  leurs  difciples.  Il  dé- 
pend d'eux  d'attacher  une  idée  de  honte 
ôc  d'opprobre  à  mille  chofes  ,  qui  d'elles- 
mêmes  font  indifférentes ,  &  qui  ne  de- 
viennent châtimens  que  par  l'idée  qu'on 
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y  a  attachée.  Je  connois  vuie  école  de 
pauvres ,  où  l'une  des  plus  grandes  &  des 
plus  fenfibles  punitions  contre  les  enfans 
dont  on  n'eft  pas  content ,  eft  de  les  fai- 
re demeurer  aflîs  fur  un  banc  féparé ,  & 
le  chapeau  fur  la  tête  ,  lorfqu'il  vient 
«quelque  perfonne  confid érable  dans  l'é- 
cole. C'eft  un  tourment  pour  eux  de  de- 
meurer dans  cette  fituation  humiliante , 
pendant  que  tous  les  autres  font  debout 
ôc  découverts.  On  peut  inventer  mille 
chofès  pareilles ,  &c  je  ne  cite  cet  exem- 
ple que  pour  montrer  que  tout  dépend 
de  l'induftrie  du  maître.  Il  y  a  eu  des  en- 
fans  de  qualité  que  l'on  tenpit  aulTi  bien 
dans  le  refpedl  en  leur  faifant  appréhen- 
der d'aller  fans  fouliers ,  que  d'autres  eu 
les  menaçant  du  fouet. 

4.  Le  leul  vice,  ce  me  femble ,  qui  mé- 
rite un  traitement  févére ,  c'eft  l'opiniâ- 
treté dans  le  mal ,  mais  une  opiniâtre- 
té volontaire  ,  déterminée  ,  &c  bien 
marquée.  Il  ne  faut  point  donner  ce  nom- 
à  des  fautes  de  légèreté  «3<:  d'inconftance , 
dans  lefquelles  les  enfans  naturellement 
oublieux^  volages ,  ne  peuvent  retomb-rr 
fréquemment ,  fans  qu'on  ait  lieu  de  ju- 
ger qu'elles  partent  d'un  mauvais  fond. 
Je  fuppofe  qu'un  enfant  a  fait  un  mcn- 
"fonge.  Si  c'eft  une  violente  crainte  ,  qui 
l'y  ait  fait  tomber  ,  la  faute  eft  bien  ipoin- 
dre  ,  &c  ne  demande  qu'une  douce  répri- 
mande. S'A  eft  volontaire  5  délibéré,,  foii— 
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tenu  avec  hardiefle  ,  voilà  une  véritable 
faute ,  &c  certainement  bien  puniflàble. 
Cependant  je  ne  crois  pas  que  pour  la  pre- 
mière fois  il  faille  encore  emploier  le  châ- 
timent des  verges ,  qui  eft  la  dernière  ex- 
trémité j)arraport  à  des  enfans.  *  Un  pè- 
re de  bon  Tens  ,  dit  Sénéque ,  deshérite- 
t'ilfon  fils  pour  unepremière faute, quel- 
que confidérable  qu'elle  puifTe  être  ?  Non 
ians  doute.  Il  met  tout  en  ulage  aupara- 
vant j  pour  faire  rentrer  fon  fils  en  lui- 
même  ,  &  pour  corriger  ,  s'il  le  peut , 
^n  mauvais  naturel  ;  &  ce  n'eft  que  lorC* 
que  tout  eft  défefpéré,  &  que  fa  patien- 
ce eft  pouflee  à  bout ,  qu'il  en  vient  à  une 
extrémité  fi  fâcheufè.  Un  maître  doit  à 
proportion  fuivre  la  même  conduite. 

5.  J'en  dis  autant  de  l'indocilité  &  de 
la  défbbéiftance  ,  quand  elle  eft  foûtenue 
opiniâtrement ,  &  accompagnée  d'un  air 
de  mépris  ôc  de  révolte. 

6.  Il  y  a  une  autre  forte  d'opiniâtreté  , 
qui  regarde  l'étude ,  &  qu'on  peut  ap- 
peller  opiniâtreté  de  parefle ,  qui  caufè 
ordinairement  beaucoup  de  peine  aux 
maîtres ,  lorsque  des  enfans  ne  veulent 
rien  apprendre  fi  on  ne  les  y  contraint  par 


*  Numquid  aliqais  (a. 
nus  filiutn  es  prima  oSen- 
fa  exheicdat  ?  Nifî  magna 
&  multac  injurias  patien- 
tiam  cviccrint  ,  nifî  plus 
eft  quod  timct  quam  quod 
damnât,  oon  «ccedit  ad 


decietorium  ftilum.  Mul- 
ta  antè  tentât ,  quibas  du- 
biam  indolem  ,  Se  pcjoie 
locb  jam  pofitam  ,  revo- 
cct.  Simul  deplorata  eft. 
ultima  CKpeiitui.  Sente  ir. 
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la  force.  J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
«mbarrafTànt  j  ni  de  plus  difficile  à  manier 
que  de  tels  caractères  ,   fur-tout  quand 
l'infenfibilité  &  l'indifférence  fe  trouvent 
jointes  à  la  parefle  ,  comme  cela  eft  aflèz 
ordinaire.  C'efl  pour  lors  qu'un  maître  a 
befoin  de  toute  fa  prudence  &  de  toute 
fon  induflrie  ,  pour  rendte  à  fon  difciple 
l'étude ,  fînon  aimable ,  du  moins  fîippor- 
table ,  en  mêlant  la  force  à  la  douceur  , 
les  menaces  aux  promelTes,  les  punitions 
aux  récompenfes.  Quand  tout  a  été  em- 
ploie fans  firuit ,  on  peut  bien  en  venir 
au  châtiment,  mais  non  le  rendre  ordi- 
naire &  journalier  :  car  c'eft  pour  lors  que 
le  remède  efl  pire  que  le  mal. 
•      7.  Quand  le  châtiment  a  été  jugé  né- 
ceffaire ,  il  y  a  tems  ôc  manière  de  l'exer- 
cer. Les  *  maladies  de  l'ame  demandent 
d'hêtre  traitées  au  moins  avec  autant  de 
dextérité  &  d'adreflè ,  que  celles  du  corps. 
Rien  n'efl  plus  dangereux  pour  celui-ci 
qu'un  remède  donné  mal-a-propos  Ôc  à 
conrretems.  Un  fage  médecin  attend  que 
le  malade  foit  en  état  de  le  fbutenir  ,  ôc 
épie  dans  cette  vue   les  momens  fàvora>- 
bles.  ■    ^ 

La  première  régie  efl  donc  de  ne  point 
punir  un  enfant  dans  l'inflant  même  de 
fa  faute ,  de  peur  de  l'aigrir ,  &  de  luî 
en  faire  commettre  de  nouvelles  en  le 

*' Uc  coiporntn ,  ita  anijt0tam  ,  mollicei  viù* 
tiaftainfa  fuoc.  State.  4c  Bttuf.  lib,  7.  cap.  30. 
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^ouflanr  à  bout  :  mais  de  lui  laiflèr  le  temS 
ce  fe  reconnoître  j  dts  rentrer  en  lui-mê- 
me j  de  fentir  Ton  tort ,  &cn  même-tems 
la  juftice  &c  la  nécelTIté  de  la  punition  , 
de  par-là  de  le  mettre  en  éiat  d'en  profiter. 
Le  maître  de  Ton  côté  ne  doit  jamais  pu- 
nir avec  pafTion  ,  ni  par  colère  ,  fur-tout 
û  la  faute  qu'il  punit  le  regarde  perfon- 
nellement ,  comme  feroit  un  manque  de 
refpecb  ,  ôc  quelque  parole  choquante.  ^ 
Il  doit  fe  (buvenir  d'un  bon  mot  que  dit 
Socrate  à  un  efclave  dont  il  avoit  iVjet  de 
fe  plaindre  :  Je  te  tralterois  c^mme-  tit  /(• 
inérttes jjîje  ne  mefentoisencolère.ff'U 
feroit  à  (ouhai'tér  que  toutes  les  per|pririe5 
qui  ont  autorité  fur  les  autres  ,  fpCeiit 
iemblables  aux  Loix  ,  qui  punifïent  "fans 
trouble  &  fans  emportement  ,  &  par  le 
fèul  motif  du  bien  public  &  de  la.juftice. 
Pôm-  peu  qu'il  paioiilè  d'émotîon  fur"  le 
vifage  du  maître ,  ou  dans  fon  ton  ,  l'é- 
Côliér  s'en  aperçoit  aufîitôt ,  de  il  fent  bieii 
que  ce  n'eft  pas  le  zèle  du  devoir  ,  mai^ 
l'ardeur  de  la  paffion ,  qui  a  allumé  ce  feu  ; 
ôc  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire 
perdre  tout  le  fruit  de  la  punition  ;  parce 


*  Ad  cocrdtioncm  er- 
lantium  ,  irato  caftigato- 
re  non  cft  opus-,  .  . .  Inde 
eft  quod  Socrates  fcrvo 
ait  :  Caedercm  te  ,  nifi 
ixafccrer.  Senec.lii-i.  de  ira. 
cap-  1$. 

*^  Trohibenda  maxime 


eft  îra  in  puniendo....  op- 
tandutnque  ïn  ii,  qui  prx- 
fiant  aliis  ,Legum  fiipiles 
Qnt ,  quz  ad  puniendum 
zquitate  ducuntur  ,  Aoii 
itacundi;^.  Cic.de  (?#"»  lit» 
i.  n.  85. 
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i^uc  les  enfans  ,  tout  jeunes  qu  ils  font , 
Tentent  qu'il  n'y  a  que  la  raiibn  qui  ait 
droit  de  corriger. 

Comme  la  punition  doit  être  rare  ,  il 
Faut  tout  employer  pour  la  rendre  utile. 
:  Montrez  ,  par  exemple  ,  à  un  enfant  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  cette 
extrémité.  Paroiflez-lui  affligé  de  vous  y 
voir  réduit  malgré  vous.  Parlez  devant 
lui  avec  d'autres  perfonnes  du  malheur 
.de  ceux    qui    manquent    de    raifon  ôc 
d'honneur ,  jufqu'à  (e  faire  châtier.  Re- 
ftrancliez  les  marques  d'amitié  ordinaires, 
jufqu'à  ce  que  vous  voyiez  qu'il  ait  bc- 
ibin  de  confolation.   Rendez  ce  châti- 
rment  public  ,  &c  tenez  le  fecret ,  félon 
<iue  vous  jugerez  qu'il  fera  plus  utile  à 
l'enfant  ~oxi   de  lui    caufer   une  grande 
ijhonte,  ou  de  lui  montrer  qu'on  la  lui 
épargne.  Réfervez  cette  honrc  publique 
4)Our  fcrvir  dç  dernier  remède.  Servez- 
•vous  quelquefois  d'une  perfonnc  raifon- 
nable  qui  confolel'enftint  j  qui -lui  diifc 
ce  que  vous  ne   devez  pas  encore   lui 
dire   vous-même:  qui  le  guérifle  de  la" 
mauvaise  l^ontc ,  qui  le  difpofe  à  reve- 
nir à  vous  ,  de  auquel  l'enfant  dans  fon 
émotion  puiflè  XDUvrir   Con  cœur  ,  plus 
librement  qu'il  n'oferoit  le  faire  devant 
vous.  Mais  fur  tout  qu'il  ne  paroifle  ja- 
mais que  vous  demandiez   de  l'enfant 
d'autres  foumilïions  que  celles  qui  font 
raiionnablcs  ôc  néceiïàires.    Tâchez  de 
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faire  enforte  qu'il  s*y  condamne  lui-ml- 
me  5  &  qu'il  ne  vous  refte  qu'à  adou- 
cir la  peine  qu'il  aura  acceptée.  Chacun 
d.oit  emploier  les  régies  générales  félon 
les  befoins  particuliers. 

Mais  fi  l'enfant  qu'on  punit  n'eft  pas 
fenfible  ni  à  l'honneur ,  ni  à  la  honte  ,  il 
faut  faire  enforte  que  le  premier  châti- 
ment qu'on  emploiera  fafîe  fur  lui  par  la 
douleur  une  vive  &  durable  impreffion, 
afin  qu'au  défaut  d'un  plus  noble  motif, 
la  crainte  au  moins  puifle  le  retenir. 

Je  n'ai  pas  befbin  d'avertir  que  les 
ibufflets  ,  les  coiips ,  &  les  autres  trai- 
temens  pareils  ,  (ont  abfolumcnt  inter- 
dits aux  maîtres.  Ils  ne  doivent  punir 
que  pour  corriger  •  &  la  pailion  ne  cor- 
rig(^  point.  Qu'on  fe  demande  à  foi-mê- 
iT^e  u  c'cft  de  fang  froid  &  fans  émotion 
qu'on  donne  un  {bufïlet  à  un  enfant.  * 
La  colère  qui  eft  elle-même  un  vice ,  peut- 
elle  être  un  remède  bien  propre  pour  gué» 
rir  les  vices  des  autres  : 


ARTICLE     VI. 

Des  Réprimandes, 

Cette  matière  n'eft  guères  moins  im- 
portante que  celle  des  punitions ,  parce 

*  Cùm  ira  deliâum  animi  fît ,  non  opoitet  pccca-» 
ta  coirigeie  peccando.^Sfncc,  Ub»  i,  it  Ira  eap,i%. 


/ 
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i|UC  l'ufage  en  eft  plus  fréquent ,  &  que 
les  fuites  peuvent  en  être  auiTî  dange* 
rcufès. 

Pour  rendre  les  réprimandes  utiles  ,  il 
me  fèmble  qull  y  a  trois  chofes  principa- 
lement à  confidérer  :  le  fujet ,  le  tems  ,  la 
manière  de  les  faire. 

I.  Sujet  de  réprimander. 

C'est  un  défaut  a(ïèz  ordinaire  d'em- 
ploier  la  réprimande  pour  les  fautes  les 
plus  légères ,  &  qui  (ont  prefque  inévi- 
tables aux  enfans  :  &:  c'eft  ce  qui  lui  été 
toute  fa  forcé ,  &  en  fait  perdre  tout  le 
fruit.  Car  ils  s'y  accoutument ,  n'en  font 
plus  touchés ,  &  s'en  font  un  jeu.  Je  n'ai 
pas  oublié  ce  que  j'ai  raporté  ci-devant 
de  Quintilien  ,  qu'un  moien  pour  un 
inaître  de  punir  rarement  les  enfans  , 
c'eft  de  les  avertir  fouvent  :  Quo  fdpius 
monuerit ,  hoc  rar'tùs  caftigabit.  Mais  je 
mets  une  grande  différence  entre  les  aver- 
tilTèmens  &  les  réprimandes.  Les  premiers 
fentcnt  moins  l'autorité  d'un  maître  , 
que  la  bonté  d'un  ami.  Ils  font  toujours 
accompagnés  d'un  air  &  d'un  ton  de 
douceur ,  qui  les  font  recevoir  plus  agréa- 
blement :  èc  par  cette  raifon  on  en  peut 
/aire  fouvent  ufage.  Mais  comme  les  ré- 
primandes piquent  toujours  l'amour  pro- 
pre ,  &  que  fouvent  elles  empruntent  un 
air  &  un  langage  fëvère ,  il  faut  les  ré- 
/èrver  pour  des  fautes  plus  coiilidér?.< 
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bies  5  Ôc  par  conféquent  en  ufèr  plus  f âE» 

remenr. 

z*  Tems  où  il  faut  placer  la  réprimande, 

^  La  Prudence  du  maître  coniîfte  à 
étudier  avec  foin  ,  &c  a  attendre  le  mo- 
ment favorable  où  Pefprit  de  Penfant  fera 
dirporé  à  profiter  de  la  correction,  C'eft 
ce  que  Virgile  appelle  fi  élégamment  , 
'jEn.  tih»  4.  molles  aditus  ,  mollijfima  fandi  tempora  , 
k  39Î'  C?  ^  ej^  q^oi  {\  fait  confifter  PadrefTe  d'un 
négociateur  :  Qtûs  rébus  dexter  modus. 

Ne  reprenez  donc  jamais  un  enfant  , 
dit  M.  de  Fénelon  ,  ni  dans  fon  premier 
mouvement ,  ni  dans  le  votre.  Si  vous 
le  faites  dans  le  vôtre ,  il  s'aperçoit  que 
vous  agifïèz  par  humeur  &  par  prompti- 
tude 5  non  par  raifon  &  par  amitié  ;  & 
•vous  perdez  fans  relîburce  votre  autorité. 
Si  vous  le  reprenez  dans  fon  premier 
mouvement ,  il  n'a  pas  l'cfprit  aflcz  libre 
pour  avouer  fa  faute ,  pour  vaincre  fa. 
pafîion  5  &  pour  fentir  l'importance  de 
vos  avis,  C'eft  même  expofer  l'enfant  à 
perdre  le  refped  qu'il  vous  doit.  Mon- 
_  trez-lui  toujours  que  vous  vous  poflfédez: 
rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir  que  votre 
patience.  Oblervez  tous  les  momens  pen- 
dant plufieurs  jours ,  s'il  le  faut ,  pour 
bien  placer  une  corredtion. 
'u'^r^À  1"  ^^  diroit-on,  remarque  M.  Nicole 
trllfiimeSm'^^  parlant  du  devoir  de  la  corredioii 
ie  Car»        firatemelle ,  que  diroit-on  d'un.  Chirur- 
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gicn  ,  qui ,  pour  traiter  une  apoflume  , 
iroit  furprendre  celui  qui  l'auroit  ,  en 
lui  donnant  un  coup  de  poing  fur  Ton 
mal ,  ôc  cela  fans  que  cette  apoftumc 
eut  été  mife  par  des  remèdes  préparatifs 
en  état  d'être  percée  ,  &  fans  que  le  ma- 
lade fût  difpofé  à  une  opération  (î  dou- 
ioureufe  ?  On  diroit  fans  doute  que  cet 
homme  fcroit  très  imprudent  &  très  mal 
habile.  Il  eft  aifé  d'appliquer  cette  corn- 
paraiibn  à  la  matière  que  je  traite. 

3.  Manière  de  faire  des  réprimandes. 

Le  MEME  m.  Nicole,  ôc  au  même  en- 
•drpit ,  montre  combien  il  eft  difficile 
de  faire  des  corrections  &  des  répriman- 
des. La  caufè  de  cette  difficulté ,  dit-il , 
eft  qu'il  s'y  agit  de  faire  voir  à  des  gens 
ce  qu'ils  ne  veulent  pas  voir  ,  Se  d'atta- 
quer l'amour  propre  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  &  de  plus  fenfible  ,  en  quoi  il 
ne  cède  jamais  fans  beaucoup  de  com- 
bat &  de  réfftance.  On  s'aime  tel  que 
l'on  eft  ,  ôc  Ton  veut  avoir  raifon  de 
s'aimer.  Ainfi  l'on  a  foin  de  fè  juftifier 
dans  fcs  défauts  par  diverfes  couleurs 
trompcufês.  Et  il  ne  doit  pas  paroitrc 
é^nnant  que  les  hommes  trouvent  mau- 
vais d'être  contredits  &  condamnés  , 
puifqu'on  attaque  en  même  temàla  rai- 
Ibn  qui  eft  trompée  ,  6:  le  cœur  qui  eft 
corrompu. 

C'eft-là  le  fondement  des  précautions 
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&  des  ménagemens  que  demande  la  cor- 
rcûion  ôc  la  réprimande.  Il  ne  faut  rien 
iaidèr  entrevoir  en  nous  à  un  enfant  qui 
en  puifîè  empêcher  l^'efFec.  ♦  Il  faut  évi- 
ter d'exciter  fon  aigreur  par  la  dureté  de 
nos  paroles ,  fa  colère  par  des  exagéra- 
tions ,  fon  orgueil  par  des  marques  de 
mépris. 

Û  ne  faut  pas  l'accabler  par  une  mul- 
titude de  repréhenfions  qui  lui  ôtent 
refpcrancc  de  fe  pouvoir  corriger  des  fau- 
tes qu'on  lui  reproche.  Il  {èroit  bon  mê- 
me de  ne  point  dire  à  un  enfant  {on  dé- 
faut ,  fans  ajouter  quelque  moicn  de  le 
furmonter  :  car  la  corrcdbion  ,  quand  elle 
cft  féche  ,  infpirc  le  chagrin  &  le  décou- 
ragement. 

Il  faut  éviter  de  lui  faire  pcn(êr  qu'on 

^.  efl:  prévenu ,  de  peur  qu'on  ne  lui  donne 

K'  lieu  de  fe  défendre  par  là  des  défauts 

J  ï  qu'on  lui  marque  ,  &  de  n'attribuer  no« 

-^  avertiiîèmens  qu'à  notre  prévention. 

;|  Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  lieu  de  croire 

qu'on  les  lui  donne  par  quelque  intérêt  » 

?  ou  par  quelque  pallîon  particulière  ,  Sc 

enfin  par  un  autre  motif  que  par  celui  de 

fon  bien. 

oMe  Uh  t       ^"  ^^  trouve  quelquefois  obligé ,  dit 

k  u^  ii7'  Cicéron ,  d'ufèr  dans  les  corredions  d'un 

ton   de  voix   plus  élevé ,  &  de  paroles 

plus  fortes  :  mais  cela  doit   être  rare  » 

'^  Oronis  animadvetfîo  Se  caftigatio  contumclil  va^ 
catcdcbc(.Cfc,ii{).i.C)j^c.  n.  tt. 

comme 


Éfemme  les  médecins  n'emploient  certains 
temèdes  qu'à  l'extrémité.  Encore  faut-il 
que  ces  reproches  ,  quelque  forts  qu'ils 
foicnt  3  n'aient  rien  de  dur  ni  d'outra-» 
géant  ;  que  la  colère  n'y  entre  pour  rien  , 
car  elle  n'eft  bonne  qu'à  tout  gâter  ,  & 
que  l'enfant  lente  ,  que  fi  l'on  fe  (èrt  de 
termes  un  peu  forts ,  c'eft  à  regret ,  Sc 
uniquement  pour  Ton  bien. 

On  peut  Juger  que  les  réprimandes  onc 
eu  tout  le  fuccès  qu'on  en  devoit  atten- 
dre ,  quand  elles  portent  un  jeune  hom- 
me à  avouer  de  bonne  foi  fes  fautes ,  à 
défirer  qu'on  lui  faflè  connoître  fès  dé-» 
fauts  ,  &:    à  recevoir  avec  docilité  les 
avis  qu'on  lui  donne.  ^  C'eft:  déjà  avoir    ç^^^  „  . 
fait  un  grand  progrès ,  que  de  fouhaiter  ^,fyzz^  ^-^ 
d'en  faire.  C'eft  une  marque  afsûrée  d'un 
changement  folide ,  quand  on  ouvre  les 
yeux  fur  des  imperfeârions  qu'on  n'avoir 
point  encore  connues  :  comme  c'eft  une 
raifon  de  bien  efpérer  d'un  malade ,  quand 
il  ^commence  à  fentir  fon  mal. 

■^  *■  Il  y  a  des  enfans  fi  bien  nés ,  d'un 
naturel  fi  heureux  &  fi  docile,  qu'il  fuf- 
fit  de  leur  montrer  ce  qu'il  faut  faire  , 
&  qui  ,  fans  avoir  beibin  des  longues 
leçons  d'un  maître,  au  premier  fignal 


f-  Magn»  pars  cft  pro 
feûus,  vellc  proficeie.Se 
nec.  Ep'd.  71. 


**   Fciix  ingenium  illis  cum  primura   aadieraaî. 
fuit  ,  de  lalutaria  in   tran-  Senec,  Epiji'  p$. 
fuu  lapuir  .,...,  In  ea  qux 
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tradi  folent ,  perveaiunt 
fine  longo  magiiterio  ;  & 
honefta    coinpiexi    funt  » 


faififlènt  le  bon  &:  l'honnête  ,  &  s'y  li- 
vrent pleinement  :  rapacia  virtutis  ingénia^ 
*•  Vous  diriez  qull  y  a  en  eux  de  lecrct- 
tes  étincelles  de  toutes  les  vertus,  qui 
pour  Ce  dcveloper ,  &c  pour  prendre  feu  , 
ne  demandent  qu'un  fbuftle  léger ,  &  un 
fîmple  avertifïèment.  ^^  Ces  caradères 
font  rares ,  &  ils  n'ont  prefque  pas  bc- 
foin  de  guides. 

§  Il  en  eft  d'autres  j  qui  ont  à  la 
vérité  un  allez  bon  fonds  ;  mais  dont 
l'efprit  paroît  d'abord  bouché  à  Vinftruc- 
tion ,  foit  parce  qu'ils  ont  peu  d'ouver- 
ture &  d'intelligence  ,  foit  parce  qu'éle- 
vés d'une  manière  molle  ,  ÔC  nourris  dans 
tine  ignorance  entière  de  leurs  devoirs , 
ils  ont  contradé  un  grand  nombre  de 
mauvaifes  habitudes ,  qui  font  comme 
une  rouille  difficile  à  enlever.  C'eft  pour 
ces  fortes  de  caradères  qu'un  maître  eft 
nécefïàire ,  &  il  vient  prefque  toujours 
à  bout  de  vaincre  ces  défauts  >  quand  il 
emploie  pour  cela  beaucoup  de  douceur 
ôc  de  patience. 


'frOmnium  honeftatum 
terum  fcmina  animi  ge- 
xunt  ,  quae  admonitione 
excitantur  :  non  aliter 
quàm  fcintilla  flatu  Icvi 
adjuta  ,  ignem  fuum  ex> 
plicat,  Senec.   Ep-  94 


§  Ineft  inteiim  animis 
voluntas  bona  ,  fed  toi- 
pet,  modo  deliciis  ac  fl. 
tu,  modb  officii  infcicn- 
tia.  Senec.  lib.  ^.deBenef, 
cap.  zj. 

mis   aut    hebetibus  6c 


t-'f-  Hue  illuc  ftcnis  Icni  obtufis,  aut  mala  confue- 
tcr    motis    fleftendus  eft'tudine  obfeins  ,    diu  m- 
paucis  aniraus   fui    ic£ioi|bigo  animoiuin    effiicaa- 
optimus.  Senec,  /jfc.  S.  de Ua  çft.  U,  Epifi,  pj. 
Benef.  cap,  aç.  l 
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ARTICLE    VII. 

Parler    raifon   aux    en  fans.    Les  piquer. 

d'honneur.  Faire  ufage  des  louanges  , 

des  récompenfes  ,  des  carejfes. 

pAi  DEJA  iniinué  ces  moiens  qui  doi- 
vent être  les  plus  ordinaixes  ,  &  qui  ibnt 
toujours  les  plus  efiEcaces. 

J'appelle  parler  raifon  aux  enfans  , 
agir  toujours  {ans  padion  Se  fans  humeur, 
leur  rendre  raifon  de  la  conduite  qu'on 
garde  à  leur  égard.  Il  faut ,  dit  M.  de 
Fénelon ,  chercher   tous  les    moiens  de 
rendre  agréables  aux  enfans    les  chofes 
que   vous   exigez  d'eux.   En   avez-vous 
quelqu'une  de  fâcheufe  à  propofer ,  fai- 
tes leur  entendre  que  la  peine  fera  bien- 
tôt luivie  du  plaifir  :  montrez-leur  tou- 
jours l'utilité  des  chofes   que  vous  leur 
cnfeignez  :  faites-leur  en  voir  l'ufage  par 
raport  au  commerce  du  monde  ,  &  aux 
devoirs  des  conditions.  C'eft ,  leur  direz- 
vous  5  pour  vous  mettre  en  état  de  bien 
faire  ce  que  vous    ferez   un    jour  :  c'eft 
pour  vous  former  le  jugement  :  c'eft  pour 
vous  accoutumer  à  bien    raifonner   fur 
toutes  les  affaires  de  la  vie.  Il  faut  tou- 
jours   leur   montrer    un    but    folide  ôC 
agréable,  qui  les  foutiennedans  le  travail, 
ÔC  ne  prétendre  jamais  les  alTujettir  pai 
lUie  autorité  féclie  ôc  abfolue. 
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S'il  s'agit  de  punition  ou  de  répriman- 
•dc ,  il  faut  les  en  rendre  eux-mêmes  les 
juges  5  leur  faire  fentir  ôc  toucher  au 
doigt  la  nécefïité ,  où  l'on  eft  d'en  ufer 
de  la  forte  ,  &  leur  demander  s'ils  croient 
qu'il  foit  poflîble  d'agir  d'une  autre  ma- 
nière. J'ai  été  quelquefois  étonné  ,  dans 
des  conjonftures  où  la  jufte,  mais  fâ- 
cheufe  fé vérité  du  châtiment ,  ou  d'une 
réprimande  publique  ,  pouvoit  aigrir  & 
révolter  des  Ecoliers ,  de  voir  l'impreL- 
fion  que  faifoit  fur  eux  le  compte  que 
je  leur  rendois  de  ma  conduite  ,  &  corn* 
ment  ils  fe  condamnoient  eux-mêmes  , 
ôc  convenoient  que  je  ne  pouvois  pas 
les  traiter  autrement.  Car  je  dois  cette 
jufticc  à  la  plupart  des  jeunes  gens  que 
j'ai  conduits ,  de  reconnoître  ici  que  je 
les  ai  prefque  toujours  trouvés  raifonna- 
bles  ,  quoiqu'ils  ne  fulîènt  pas  exemts  de 
défauts.  Les  enfans  font  capables  d'enten- 
dre raifon  plutôt  qu'on  ne  penfe  ,  Se  ils 
aiment  à  être  traités  en  gens  raifonna- 
bles  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Il  faut  en- 
tretenir en  eux  cette  bonne  opinion  &  ce 
fentiment  d'honneur  dont  ils  fe  piquent, 
6c  s'en  fervir  autant  qu'il  eft  poltible  , 
comme  d'un  moien  univerfel  pour  les 
amener  où  l'on  veut. 

Ils  sont  auffi  fort  fenfîbles  à  la  louan- 
ge. Il  faut  profiter  de  ce  foible ,  &c  tâ- 
cher d'en  faire  en  eux  une  vertu.  On  cour- 
Eoit  lifque  de  ks  décQiu-ager,  ûon  n» 
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les  louoit  jamais  lorfqu'ils  font  bien. 
QiK)ique  les  louanges  (oient  à  craindre 
à  caufe  de  la  vanité  ,  il  faut  tâcher  de 
s'en  lervir  pour  animer  les  enfans  ,  lanf 
les  enivrer.  Car  de  tous  les  motifs  pro- 
pres- à  toucher  une  ame  raifonnable  ,  il 
n'y  en  a  point  de  plus  puiflant  que  l'hon- 
neur &:  la  honte  ,  &  quand  on  a  su  y 
rendre  les  enfans  fenfibles  ,  on  a  tout  ga- 
gné. Ils  trouvent  du  plailir  à  être  louéâ 
&  eftimés ,  furtout  de  leurs  parons ,  &C 
de  ceux  dont  ils  dépendent.  Si  donc  on 
les  carefle  ,  de  qu'on  leur  donne  des 
louanges  lorfqu'ils  font  bien  ;  Ci  on  les 
regarde  froidement  8c  avec  mépris  lorA 
qu'ils  font  mal  ,  &C  qu'on  fè  fallè  une 
loi  d'en  ufer  toujours  de  la  forte  avec 
eux  ,  ce  double  traitement  fera  fur  leur 
efprit  infiniment  plus  d'effet  que  ni  les 
menaces  ,  ni  les  ■  punitions. 

Mais  pour  rendre  cette  pratique  utile  ^ 
il  y  a  deux  choies  à  obferver.  Première- 
ment ,  quand  les  parens  ou  les  maîtres 
font  mal  contcns  d'un  enfant ,  &c  lui  té- 
moignent du  froid ,  il  faut  que  tous 
ceux  qui  font  auprès  de  lui  le  traitent  de 
la  même  manière  ,  ^6c  que  jamais  il  ne 
trouve  à  fe  confoler  dans  les  carelTès  des 
gouvernantes  ou  des  domeftiques.  Car 
pour  lors  il  eft  forcé  de  fe  rendre ,  &c  il 
conçoit  naturellement  de  l'averfion  pour 
des  fautes  qui  lui  attirent  un  mépris  gé- 
néral. En  fécond  lieu ,  quand  le  mécou- 
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tentement  des  parens  ou  des  maîtres  a 
éclaté  5  il  faut  bien  Ce  donner  de  garde  , 
ce  qui  arrive   pourtant    afïez  fouvent  , 
de  remettre  fur  Ton  vifage  bientôt  après 
la  même  férénité ,  &  de  carelïèr  Penfant 
à.  l'ordinaire.  Car  il  fe  fait  à  ce  manè- 
ge, &  fait   que    les    réprimandes   font 
un   orage    de   comte    durée  ,  qu^il  n'a 
qu'à  laiiïèr  pafïèr.  On  doit  donc  ne  les  re- 
mettre dans    fes  bonnes  grâces  qu'avec 
peine  ,  &    différer    de    leur    pardonner 
jufqu'à  ce  que  leur  application  à  mieux 
faire  ait  prouvé  la  iincérité  de  leur  le- 
pentir. 

Les  recompenses  ne  font  point  à  né- 
gliger pour  les  enfans  j  &  quoiqu'elles 
ne  foient  pas ,  non  plus  que  les  louan- 
ges ,  le  principal  motif  qui  les  doive 
faire  agir ,  cependant  les  unes  &c  les  au- 
tres peuvent  devenir  utiles  à  la  vertu  , 
&  être  pour  elle  un  puilTant  éguillon. 
N  eft-il  pas  avantageux  qu'ils  connoif- 
fent  qu'en  tout  fens  il  n'y  a  qu'à  ga- 
gner pour  eux  à  bien  faire  ,  &c  que  leur 
intérêt ,  aufli  bien  que  leur  devoir  ,  les 
porte  à  exécuter  fidèlement  ce  qu'on  de- 
mande d'eux  j  foit  pour  Pétude ,  fbit  pour 
la  conduite. 

Mais  il  y  a  un  choix  à  faire  pour  les 
récompenfes.  Une  régie  certaine  fur  ce 
point ,  à  laquelle  on  ne  fait  pas  ordinai- 
rement alTez  d'attention  ,  c'eft  qvi'on  ne 
doit  point  propofer  fur  cette  idée  ni  des 
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parures  &  un  bel  habic  ,  ni  des  friandi- 
lès  &  de  bons  morceaux  ,  ni  d'autres 
chofès  de  ce  genre.  La  raifon  en  eft  claire. 
C'eft  qu'en  leur  promettant   ces  chofès 
en  forme   de   récompenfes ,  on  les  fait 
paflèr  dans  leur  efprit  pour  des  chofès 
bonnes  en  elles-mêmes  ôc  défirables  ;  & 
ainfi  on  leur  infpire  de  l'eftime  pour  ce 
qu'ils  doivent  méprifer.  J'en  dirois  au- 
:ant  de  l'argent ,  dont  le  défît  efl  d'au- 
tint  plus  dangereux  ,  qu'il  efl  plus  gé- 
néral ,  &  qu'il  ne  fait  que  croître  avec 
l'âge  ;  fi  ce  n'efl  que  pouvant  être  em- 
ploie à  de  bons  ufages ,  il  peut  auffi  être 
regardé  comme  un  inflrument  de  vertu  , 
&:  comme  un  moien  de  faire  du  bien  : 
&  c'ell  fous  cette  idée  qu'il  faut  le  leur 
faire  envifager.  J'ai  vu  beaucoup  d'éco- 
liers qui  d'eux-mêmes  partageoient  leur 
argent  en  trois  parts  ,  dont  l'une  étoit 
deftinée  pour  les  pauvres ,  une  autre  pour 
acheter  des  livres ,  la  dernière  pour  leurs 
menus  plaifirs. 

On  peut  récompenfer  les  enfans  par 
des  jeux  innocens ,  &c  mêlés  de  quelque 
iîiduflrie  ;  par  des  promenades  ,  où  la 
converfarion  ne  foit  pas  fans  fruit  ;  par 
de  petits  préfens  qui  feront  des  efpèces 
de  prix ,  comme  des  tableaux  ou  des  ef^ 
tarapesi  par  des  livres  reliés  proprement  ; 
par  la  vue  de  chofes  rares  8c  curieufes 
dans  les  arts  &  dans  les  métiers  ,  com- 
me tft  par  exemple  la  manière  de  faire 
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les  tapifleries  aux  Gobelins ,  celle  de  fon- 
dre les  glaces ,  l'imprimerie ,  &c  mille  au- 
tres chofès  de  ce  gem-e.  L'induftrie  deS 
parens  de  des  maîtres  confifte  à  iiiventeî 
de  telles  récompenfes ,  à  les  varier  ,  à  lei 
faire  dcfîrer  &  attendre,  eii  gardant  tou- 
jours un  certain  ordre  ,  &  commençant 
toujours  par  les  plus  /impies ,  qu'il  faut 
faire  durer  le  plus  longtems  qu'il  eft  pof* 
fible.  Mais  en  général  il  faut  tenir  exac* 
tement  ce  qu'on  a  promis  ,  <?c  s'en  faire 
un  point  d'honneur  &  un  devoir  indif- 
penTable  4vec  les  enfans. 

ARTICLE     VIII. 

[Accoutumer  les  mfans  k  être  vnti. 

Un  des  vices  qu'on  doit  avec  Pc 
plus  de  foin  tâcher  de  corriger  dans  les 
enfans ,  c'eft  le  menfonge  ,  dont  on  ne 
fauroit  leur  donner  trop  d'éloignement 
&:  d'horreur.  Il  en  faut  toujours  parler 
devant  eux  comme  d'une  chofe  bafïè , 
il  digne  ,  honteufe  j  qui  deshonore  en- 
tièrement un  homme  ,  qui  le  dégrade , 
qui  le  met  au  rang  de  ce  qu'il  y  a  àt 
plus  méprifabîc  ,  &  qu'on  ne  peut  fou/- 
frir  même  dans  des  eiclaves.  J'ai  parlé 
ailleurs  de  la  manière  dont  on  devoiE 
punir  les  enfans  fujcts  à  ce  défaut. 

La     diifimulation ,    les    finelîès,   les 
J3iauvaife$  excufcs  en   approchent  hitp 
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de  y  conduilent  infailliblement.  Il  faut 
qu'un  enfant  Tache  qu'on  lui  pardon- 
nera plutôt  vingt  fautes ,  qu'un  limple 
déguiiement  de  la  vérité  pour  en  cou- 
vrir une  feule  par  de  mauvaifes  excuies. 
Qiiand  il  confellè  fans  détour  ce  qu'il 
a  fait ,  ne  manquez  pas  de  le  louer  d# 
fon  ingénuité  ,  &  de  lui  pardonner  fa 
faute  ,  fans  là  lui  reprocher  ni  lui  en  par- 
ler jamais  dans  la  fuite.  Si  cet  aveu  de- 
venoit  fréquent ,  &c  toumoit  en  habitu- 
de, feulement  pour  obtenir  l'impunité  , 
le  maître  y  auroit  moins  d'égard ,  parce 
qu'il  ne  feroit  plus  qu'un  jeu ,  &:nepar- 
tiroit  point  d'un  fonds  de  fimplicité  8c 
de  iîncérité. 

Il  faut  que  tout  ce  que  les  en  fans 
voient  Se  tout  ce  qu'ils  entendent  de  la 
part  des  parens  &c  des  maîtres  ferve  à 
leur  faire  aimer  la  vérité ,  &  à  leur  inf^ 
pirer  le  mépris  de  toute  duplicité.  Ainfî 
on  ne  doit  jamais  fe  fervir  d'aucune  tein- 
te pour  lesappaifer,  ou  pour  leur  per- 
fuader  ce  qu'on  veut  ;  ni  leur  faire  des 
promefl'es  ou  des  menaces ,  dont  ils  (en- 
tent bien  que  l'exécution  ne  s'en  iuivra 
jamais.  Par-là  on  leur  enfeigne  la  fineilè  ,, 
à  laquelle  ils  n'ont  déjà  que  trop  de 
penchant. 

Pour  la  prévenir,  il  faut  les  mettre 
en  état  de  n'en  avoir  jamais  befoin  ,  Sc 
les  accoutumer  à  dire,  ingénuement  ce 
qui  leur  fait  plaifu-^,  ou  ce  qui    leiuc- 
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fait  de  la  peine.  Leur  faire  entendre 
que  la  finellè  vient  toujours  d'un  mau- 
vais fonds  j  car  on  n'eft  fin  qu'à  caufe 
qu'on  fe  veut  cacher,  n'étant  pas  tel  qu'on 
devroit  être ,  ou  parce  qu'on  défire  des 
chofes  qui  ne  font  pas  permifes ,  ou , 
fi  elles  le  ibnt ,  parce  qu'on  prend  pour 
y  arriver,  des  moiens  qui  ne  font  pas 
honnêtes.  Faites  remarquer  aux  enfans 
le  ridicule  de  certaines  finefîès  qu'ils 
voient  pratiquer  aux  autres,  qui  ont  Tpi'ùC- 
que  toujours  un  mauvais  fuccès  ,  &  qui 
ne  fervent  qu'à  les  rendre  méprifables» 
Faites  leur  honte  à  eux-mêmes  quand 
vous  les  furprendrez  dans  quelque  diffi- 
fnulation.  De  tems  en  tems  privez-les  de 
ce  qu'ils  aiment  ,  parce  qu'ils  ont  vou- 
lu y  arriver  par  la  fineflèjôc  déclarez  qu'ils 
l'obtiendront ,  quand  ils  le  demande-- 
îont  limplement  &  fans  détour. 

C'eft  fur  ce  point  fur-tout  qu'il  faut 
les  piquer  d'honneur.  Leur  faire  com- 
prendre la  différence  qu'il  y  a  entre  un 
enfant  vrai  &  fincère  ,  fur  la  parole  de 
qui  l'on  peut  compter,  à  qui  Ton  le  ficplei* 
iiemenc ,  &  que  l'on  regarde  comme  in- 
capable non-feulement  de  menfonge  &C 
de  fourberie ,  mais  du  plus  léger  dégui- 
fement  ;  &  un  autre  enfant  à  l'égard  de 
qui  on  eft  toujours  en  foupçon  ,  de  qui 
^^on  croit  avoir  toûjoujs  railon  de  fe  dé- 
lier 5,  *  &  aux  paroles  duquel  on  n'ajoû- 

*•■  M«aji3<i  bommi  >,  ne  veram  qui<!)cna  ^kuutà 
ts^itXR,  &kaaî.  €k..'S^  i.  is.  Diy.m^Ji..  143-.. 
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te  pas  foi  lors  même  qu'il  dit  la  vérité. 
On  a  foin  de  leur  mettre  fouvent  de- 
vant  les  yeux  ce  que  Cornélius  Népos  Corntl.  Ste^ 
remarque  au  fujet  d'Epaminondas ,  (  &  inv^P*"»  • 
Plurarque  en  dit  autant  d'Ariftide  )  qu'il 
aimoit  tellement  la  vérité  ,  que  jamais  j 

il  nementoit  même  en  riant  :  y]  deo  vert'.  y' 

tatis  diligens,  ut  ne  joco  quidem  menti'  (^ 

rettir. 


ARTICLE    IX. 

^Accoutumer  les  jeunes  gens  a  la  politefe  , 
À    la  propreté,    à    l'exaclitude. 

La  Politesse  extérieure  eft  une  des  * 
qualités  que  les  parens  défirent  le  plus 
dans  leurs  enfans ,  &  à  laquelle  ils  font 
pour  l'ordinaire  plus  fenfibles  qu'à  tou- 
tes les  autres.  Le  cas  qu'ils  en  fontefi: 
fondé  fur  l'ufage  qu'ils  ont  du  monde , 
où  (ils  favent  qu'on  juge  prefque  de 
tout  par  le  dehors.  En  effet  le  manque 
de  politeflè  rabat  beaucoup  du  mérite 
le  plus  folide  ,  &  fait  que  la  vertu  même 
paroît  moins  eftimable  6c  moins  aimable. 
Un  diamant  brut  ne  ne  fauroit  fervir  d'or- 
nement: il  faut  le  polir  pour  le  faire  pa- 
loître  avec  avantage.  On  ne  peut  donc 
s'appliquer  de  trop  bonne  heure  à  ren- 
dre les  enfans  civils  &  polis. 

Qiiand  je  parle  ainfi ,  je  n'entenspaJ 
qu'Ole  doive  beaucoup  exercer  les  en&u 
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fur  tous  les  rafînemens  de  la  civilité  ,  m 
qu^on  doive  les  drefîèr  par  mefure  &c 
par  méthode  à  toutes  ces  cérémonies 
compaflees  qui  régnent  dans  le  monde. 
Ce  petit  manège  n'eft  bon  qu'à  leur 
jetter  du  faux  dans  l'efprit ,  &  à  les  rem- 
plir d'une  fbtte  vanité.  D'ailleurs  cette 
civilité  méthodique  qui  ne  confifte  qu'en 
des  formules  de  complimens  fades ,  &C 
cette  affectation  de  tout  faire  par  ré- 
gie de  par  mefure  ,  eft  fouvent  plus  cho- 
quante qu'une  rufticité  toute  naturelle.. 
.'1  ne  faut  donc  pas  les  tourmenter 
beaucoup,  ni  les  chagriner  pour  des 
liutes  qui  leur  échaperont  fur  cette 
r  atière.  Un  abord  peu  gracieux ,  une 
3  évérence  mal  faite ,  un  chapeau  ôté  de 
irauvaife  grâce ,  un  compliment  mal 
tourné  :  tout  cela  mérite  qu'on  leur  don- 
ne quelques  avis  affaifonnés  de  douceur 
&  de  bonté  5  mais  non  qu'on  les  gron- 
de YÎvement ,  ou  qu'on  leur  en  falïe 
honte  devant  les  compagnies ,  8c  enco- 
re moins  qu'on  les  en  punilTè  avec  fé- 
vérité.  L'ufage  du  monde  aura  bien-tôt 
corrigé  ces  défauts. 

L'important  eft  d'aller  au  principe  , 
à  la  racine  du  mal ,  &  de  combattre 
dans  les  jeunes  gens  certaines  djfpofi- 
tions ,  direétemcnt  oppofées  aux  devoirs 
communs  de  la  focieté  &:  du  commerce  :: 
une  grofïiéreté  féroce  &  ruftique  ,  qui 
eiîipQcbe  de.  f^iire.  jcéilexioû à.c.e.-  quigeut;: 
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plâtre  ou  déplaire  à  ceux  avec  qui  l'on 
fe  trouve  j  un  amour  de  roi-même ,  qui- 
n'eft  attentif  qu'à  Tes  commodités  &  à 
fès  avantages  ;  une  hauteur  ôc  une  fierté  > 
qui  nous  perfuadent  que  tout  nous  eft 
dûj&:  que  nous  ne  devons  rien  aux  au- 
tres 5  un  efprit  de  cGntradi(5tion ,  de 
critique  ,  de  raillerie ,  qui  condamne 
tout,  ôc  ne  cherche  qu'à  faire  peine. 
Voilà  les  défauts  aufquels  il  faut  décla- 
rer une  guerre  ouverte.  De  jeunes  gens 
qui  auront  été  accoutumés  à  avoir  de 
la  complaifance  pour  leurs  compagnons ,. 
à  leur  faire  plaillr ,  à  leur  céder  dans 
l'occafîon ,  à  ne  dire  jamais  rien  de- 
choquant  contre  eux  ,  &:  à  ne  fe  poinr 
bleller  eux-mêmes  facilement  des  difcours 
des  autres  :  de  jeunes  gens  de  ce  carac- 
tère auront  bientôt  appris ,  quand  ils- 
entreront  dans  le  monde  ,  les  régies  de- 
là politefle  &  de  la  civilité. 

Il  est  à  fouhaiter  auffi  que  les  cnfajiî 
s'accoutument  à  la  propreté  ,  à  l'ordre  ,. 
à  l'exactitude  :qu'ils  prennent  foin  de  leur 
extérieur ,  fur  tout  les  Dimanches  &  les 
Fêtes ,  ôc  les  jours  qu'ils  ont  à  fortir  ; 
que  dans  leur  chambre  &  fur  leur  table 
tout  {bit  rangé,  &  qu'ils  prennent  l'ha- 
bitude de  remettre  chaque  chofe  ,  cha- 
<iue  livre,  à  leur  place  ,  quand  ils  s'en 
ibnt  fervi  :  qu'ils  fe  rendent  à  leurs  difFé- 
Tens  devoirs  au  moment  précis  de  mar- 
a^é,  Cette  exactitude  fil  d'uwe  ^rjuj^lxi 
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importance  pour  tous  les  tems  &  toutes 
les  conditions  de  la  vie. 

Tout    cela   eft  à  fouhaiter,   mais  ne 
doit  point ,  ce    me   lemble  ,  être  exigé 
avec  dureté  ,  ni  fous  peine  du  châtiment. 
Car  il  faut  toujours   bien  diftinguer  les 
fautes    qui   viennent  de  la  légèreté  de 
l'âge,  de  celles  qui  partent  d'un  fonds 
d'indocilité  &  de  mauvaife  volonté.  Je 
prie  le  Le6leur  de   vouloir  bien  me  par- 
donner ,  il    quelquefois  je  prens   la  li- 
berté  de  citer  en    exemple    ce  que  j'ai 
pratiqué    moi-même    pendant    que  j'é- 
tois  chargé  de  la  conduite  de  la  Jeunefïè. 
Ce  n'eft  point ,  ce  me  femble  ,  par  un 
motif  de  vanité  que  je  le  fais ,  mais  pour 
mieux  faire  fentir  l'utilit^  des  avis  que 
)e  donne.  J'étois  venu  à  bout  au  CoUé- 

fe  de  rendre  les  écoliers  fort  honnêtes 
l'égard  des  perfonnes  de  dehors  qui 
entroient  dans  la  cour  pendant  leur 
récréation  ,  &  exaéis  prefque  jufqu'au 
fcrupule  à  fe  rendre  à  chaque  exercice 
au  premier  Ton  de  la  cloche:  mais  ce 
n'étoit  point  par  menaces ,  ni  par  châti- 
mens.  Je  les  louois ,  en  public  &  les 
remerciois  de  l'honnêteté  qu'ils  témoi- 
gnoient  aux  étrangers  ,  dont  chacun  me 
faifoit  compliment ,  &  de  la  promptitu- 
de avec  laquelle  ils  quittoient  leur  jeu  > 
parce  qu'ils  favoient  que  cela  me  fai- 
ibit  plaifir.  J'ajoutois  quelquefois  qu'iî 
y  en  avoit  certains  qui  manquoieiit  à  ces 
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petits  devoirs ,  par  inadvertance  fans 
doute  ,  ce  qui  n'étoit  pas  étonnant  dans 
l'ardeur  du  jeu  :  je  les  priois  cependant 
d'y  faire  attention  ,  &c  de  fuivre  l'exem- 
ple du  plus  grand  nombre  de  leurs  ca- 
marades. Ces  manières  honnêtes  me 
réuflî(îbient  beaucoup  mieux  ,  que  n'au- 
roient  pu  faire  toutes  les  réprimandes 
&  toutes  les  menaces. 


ARTICLE    X. 
Rendre  l'Etude  aimable. 

C'est  ici  l'un  des  points  les  plus 
importans  en  matière  d'éducation,  & 
en  même  tems  l'un  des  plus  difficiles. 
La  preuve  en  eft  que  parmi  un  très 
grand  nombre  de  maîtres ,  qui  d'ail- 
leurs ont  beaucoup  de  mérite  5  il  s'en 
trouve  très  peu  qui  foient  aiïèz  heureux 
pour  venir  à  bout  de  rendre  l'étude 
aimable  à  leurs  difciples. 

Le  fuccès ,  en  ce  point ,  dépend  beau« 
coup  ;des  prenfières  impreffions  j  *  &  la 
grande  attention  des  maîtres  chargés 
d'enfeigner  les  premiers  élemens ,  doit 
être  de  faire  enforte  qu'un  enfant  qui 
n'eft  point  encore  capable  d'aimer  l'é- 
tude ,  ne   la   prenne   point    dès  lors  en 

*  Id  iraprimis  caverc  femcl  przcepram  ,  etiana: 
oportebit ,  ne  ,  fludia  qui  ultra  ludcs  annos  lefcc- 
araare   nondutn    poteft  .  midet.  ^/ar.  fit,  i,  «£»  ïi» 
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aveiTion  ,  de  peur  que  l'amertume  qu'il 
y  aura  d'abord  fentie  ne  le  fuive  dans 
un  âge  plus  avancé.  Pour  cela,  dit 
Quintilien ,  il  faut  que  l'étude  foit 
pour  lui  comme  un  jeu  ;  qu'on  lui  fa(ïè 
de  petites  interrogations  j  qu'on  l'a- 
nime par  la  louange  ;  qu'on  lui  donne 
lieu  d'être  content  de  lui-même ,  8c  de 
fe  favoir  bon  gré  d'avoir  appris  quel  que 
chofe.  Quelquefois  j  ce  qu'il  refuièra 
d'apprendre ,  on  l'enfeignera  à  un  autre  , 
pour  le  piquer  de  jaloulie  :  on  propofe- 
ra  de  petites  difputes ,  où  on  lui  lailïè- 
ra  croire  qu'il  a  fouvent  le  delTus  :  on 
l'amorcera  auffi  par  de  petites  récom- 
penfes,   aufquelles  cet  âge  eft  fenfible, 

■^  Mais  le  grand  fecret ,  dit  encore 
Quintilien,  pour  faire  aimer  l'étude 
aux  enfans ,  c'eft  que  le  maître  fâche 
lui-mêm.e  s'en  faire  aimer.  A  ce  prix, 
ils  récoûtent  volontiers  ,  ils  fe  rendent 
dociles ,  ils  tâchent  de  lui  plaire ,  ils 
fe  font  un  plaifir  de  prendre  fes  leçons  : 
ils  reçoivent  fes  avis  de  fes  corrections 
de  bonne  grâce,  ils  font  fenfibles  à  fes 
louanges ,  ils  s'efforcent  de  mériter  fon 
amitié  en  s'acquittant  bi^en  de  leur 
devoir. 

Il  y  a  dans  les  enfans  ,  comme  dans 
tous  les  hommes ,  un  fond  naturel  de  cu-^ 

*  Difcipulos  id  unumifa  ftudia  ament.  . . .  mul- 
lEoneo  ,  ut  pracceptorestùm  hxc  pietas  confert 
liios  non  minus  quàm  i2:\Anàio.^nt>libi^cap.it^ 
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îîo/ité  ,  c'eft-à-dire  un  défîr  de  contioicré 
5c  d'apprendre ,  donc  on  peut  profiter 
pour  leur  rendre Pétude  aimable.  Comme 
tout  eft  nouveau  pour  eux  ,  ils  font  des 
queftions  ,  ils  interrogent ,  ils  demandent 
le  nom  3c  l'ufage  de  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente à  leurs  yeux.  Il  faut  leur  répondre 
(ans  témoigner  ,  ni  peine  ni  chagrin  j 
louer  leur  curiofité ,  la  fatisfaire  par  des 
réponfes  nettes  &  précifes  ,  ne  leur  en  ja- 
mais donner  de  trompeufes  (Sédlllufoires  j. 
car  bientôt  ils  s'en  aperçoivent  de  s'en 
rebutent. 

En  tout  art ,  &  en  toute  {cience ,  lei 
élémens  Se  les  principes  ont  toujours 
quelque  chofe  de  fec  &  de  rebutant» 
C'eft  pour  cela  qu'il  eft  bien  importanç 
d'abréger  &  de  faciliter  ceux  des  langue^ 
quon  apprend  aux  enfans  ,  Se  d'en  adou- 
cir Tamertumc  par  tout  ce  qu'on  y  peu) 
répandre  d'agrément  : 

Tneris  daot  cruftula  blandt 
t>o£lores ,  elemema  vcUnt  ut  dilcere  prima. 

Par  la  même  raifbn  je  croi  la  méthode 
de  commencer  par  faire  expliquer  des 
Auteurs  préférable  à  celle  de  faire  com- 
pofer  des  thèmes  :  parce  que  celle-ci  eft 
plus  pénible  ,  plus  ennuieufe  ,  &  qu'el- 
le attire  aux  enfans  plus  de  réprimandas 
Se  de  châtimens. 

Quand  ils  font  élevés  en  particulier  , 
m  nuitre  habile  Se  attentif  met  tout  cja 
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ufage  pour  leur  rendre  l'étude  agréable. 
Il  prend  leur  tems  :  il  étudie  leur  goût  : 
il  confulte  leur  humeur  :  il  mêle  le  jeu 
au  travail  :  il  paroît  leur  en  laifler  le 
choix  :  il  ne  fait  point  une  régie  de  l'é- 
tude :  il  en  excite  quelquefois  le  défir  par 
le  refus  même  ,  &  par  la  ceflàtion ,  ou 
plutôt  par  l'interruption  :  en  un  mot  il  fe 
tourne  en  mille  formes ,  &c  invente  mille 
adreflès  pour  arriver  à  fon  but. 

Au  Collège  ce  moi  en  n'eft  prefque 
point  praticable.  Dans  une  chambre  com- 
mune ,  dans  une  clafîè  nombreufe  ,  la 
difcipline  &  le  bon  ordre  demandent 
qu'on  fuive  une  régie  uniforme  ,  &  que 
tous  la  fui  vent  exa  dément  :  &  c'eft  ce 
qui  en  rend  la  conduite  très  difficile.  Il 
faut  bien  de  la  tête ,  bien  de  l'adreiîè 
à  un  maître ,  pour  tenir  en  main  &  con- 
duire les  rênes  de  tant  d'efprits  d'un  ca- 
radère  tout  différent  ;  les  uns  vifs  & 
impétueux ,  les  autres  lents  &  phlegma- 
tiques  ;  ceux-ci  qu'il  faut  arrêter  j  ceux- 
là  aufquels  il  faut  lâcher  la  bride  ;  pour 
manier ,  dis-je  ,  en  même  tems  tous  ces 
efprits  ,  de  forte  pourtant  que  ,  malgré 
cette  différence  de  tempéramens,  il  les 
faffe  tous  marcher  de  concert  ,  &  les 
a.Tftrne  tous  au  même  point.  Il  faut 
avAier  qu'en  fait  d'éducation  ,  c'eft-là 
ce  qui  demande  le  plus  d'habileté  &  de 
prudence. 

On  ne  parvient-là  que  par  beaucoup 
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ilc  douceur,  de  raifon  ,  de  modération  , 
de  fang  froid ,  de  patience.  Il  ne  faut  ja- 
mais perdre  de  vue  ce  grand  principe  , 
que  l'étude   dépend  de  la  volonté ,  qui 
ne  fouifre  point  de  contrainte  :  Studittm  SH^ntM.  ïîL 
difcendi ,  voluntate ,  qua,  cogi  non  potefi  ,^''  ^' 
conÇat.  On  peut  bien  contraindre  le  corps, 
faire  dem.eurer  un  écolier  à  fa  table  mal- 
gré lui ,  doubler  {on  travail  psr  punition , 
le  forcer  de  remplir  une  certaine  tâche 
qui  lui  eft  impolée  ,   le  priver  pour  cela 
du  jeu  &  de  la  récréation.  Eft-ce   étu- 
dier, que  de  travailler  ainfi  comme  un 
forçat  i  &  que    refte-t-il   de  cette   forte 
d'étude  ,  finon  la  haine  &  des  livres,  & 
delà  fcience  ,  &  des  m.aînes  ,  fouvent 
pour  tout  le  refte  de  la  vie  ?  C'eft  donc 
la  volonté  qu'il  fauc  gagner  :  &  elle  fe 
gagne  par  la  douceur  ,  l'amitié  ,  la  per- 
fuaiion ,  &  fur-tout  par  l'attrait  liu  plaifir. 
Comme  nous  naiflons  pareffeux  ,  en- 
nemis du  travail ,  &  encore  plus  de  la 
contrainte  ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  tout 
le  plaifir  fe  trouvant  d'un  côté ,  &  tout 
l'ennui  de  l'autre  ,  tout  l'ennui  dans  l'é- 
tude ,  tout  le  plaifir   dans  le  divertifiè- 
ment  ,  un  enfant  {îipporte  l'une  impa- 
tiemment ,  6c   courre  ardemment  après 
l'autre.  L'habileté  du  maître   confîfte  à 
jetter  de  l'agrément  dans  l'étude ,  &  à 
y  faire  trouver   de  la  douceur.  Le    jeu 
&  la  récréation  y  peuvent  beaucoup  con- 
tribuer. C'eft  de  quoi  nous  avons  à  parler 
dans  l'article  fuivant. 
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ARTICLE  XI. 

\Accorder  du  reps  &  de  la  récréation  aux 

enfans. 

Bien  des  raifons  obligent  d'accorder 
du  repos  &  de  la  récréation  aux  enfans. 
Premièrement ,  le  foin  de  leur  fanté  > 
qui  doit  marcher  avant  celui  de  la  fcien- 
c'e.  Or  rien  n'y  eft  plus  contraire  qu'une 
application  trop  longue  6c  trop  fuivie, 
qui  u(e  inieniîblement  &  afFoiblit  les  or- 
ganes encore  tendres  dans  cet  âge  ,  &C 
incapables  de  foûtenir  de  grands  efforts» 
Ce  qui  me  donne  occafion  d'avertir  & 
de  prier  les  parens  de  ne  pas  trop  pouf^ 
fer  leurs  enfans  pour  l'étude  dans  les 
premières  années ,  &  de  le  défier  d'un 
plaifir  flateur  qu'ils  trouvent  à  les  voir 
^intiU  /i&.  briller  avant  le  tems.  Car,  outre  que 
*»  c^t' l' .:  ces  fruits  précoces  parviennent  rarement 
à  maturité  ,  &:  que  ces  progrès  avancés 
reffemblent  à  ces  femences  qu'on  jette 
fur  la  furface  de  la  terre  ,  &  qui  lèvent 
incontinent ,  mais  n'ont  point  de  raci- 
nes :  rien  n'eft  plus  pernicieux  à  la  fanté 
des  enfans  que  ces  efforts  prématurés  , 
quoiqu^on  n'en  apperçoive  pas  d'abord 
le  mauvais  effet. 

S'ils  font  nuifibles  au  corps ,  ils  ne  font 
pas  moins  dangereux  pour  refprit,  *  qui 

*  Ea  quoque  ,  qui  fenfu  carent  ,  ut  fervare  vim 
feam   poiJInt  ,    aitciix»  ^uietç  letenduntui,  I^i<f, 
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s'épuifTè  Se  s'émoufTe  par  une  application 
continue ,  Sc  qui  ,  aulfi  bien  que  la  terre , 
a  befoin  pour  conferver  fa  force  &c  fa  vi- 
gueur ,  d'une  alternative  réglée  de  travail 
&  de  repos. 

D'ailleurs  ,  6c  nous  avons  déjà  touche 
cette  troifième  raifon  ,  les  jeunes  gens  , 
après  s'être  un  peu  délafles ,  fc  remettent 

flus  gaiement  &c  de  meilleur  cœur  à 
étude  ,  &  ce  petit  relâche  les  anime 
d'un  nouveau  courage  ;  au  lieu  que  la 
contrainte  les  foulé  ve  &c  les  rebute.  SluJniH, 

J'ajoute  avec  Quintilien  ,  &  les  jeunes 
gens  fans  doute  ne  me  déi'avoueront 
point,  qu'une  inclination  modérée  pour 
le  jeu  ne  doit  point  déplaire  en  eux  , 
puifque  fouvent  elle  eft  une  marque  de 
vivacité.  En  effet  peut-on  attendre  beau- 
coup d'ardeur  pour  l'étude  de  la  part 
d'un  enfant ,  qui  dans  cet  âge  naturelle- 
ment vif  &  gai  ,  eft  toujours  trifte,  mor- 
ne ,  &  indifférent ,  même  pour  le  jeu. 

*  Mais  en  cela  ,  comme  en  tout ,  il  y 
a  un  fage  milieu  à  garder  ,  qui  confiftc 
à  ne  pas  leur  refufer  le  divertillement ,  de 


Ut  fertïlibus  agtîs  non 
eft  impeiandum  :  cito 
erim  exhauriet  illos  nun- 
quam  intermifTa  fecundi 


rum  hebetatio  quxdam  9t 
languor.  Senec.  dt  tranj» 
an.  cap   i  s. 

*  Modus  tamen  fit  re- 


tas  :  ita  aninioium  impe- mifliombus,  ne  aut  odiiuu 
tus  afliduus  laboi  fian- ftudiorum  faciant  negat'Zi 
git  . . . . .  Nafcitur  ex  af-  aut  otii  conluetudiucm  HÏ/i 
£4iutatc  Uboium ,  anime-imiz,  U>i^. 
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j)euL-  qu'ils  ne  prennent  l'écude  en  aver* 
iîon  j  &  à  ne  pas  aufîî  leur  en  accorder 
trop  ,   de  peur  qu'ils  ne  s'accoutument 
à  l'oiliveté. 

Le  choix  ,  fur  ce  point  ,  demande 
quelque  attention.  Ce  n'eft  pas  qu'il  faille 
{e  mettre  beaucoup  en  peine  pour  leur 
procurer  des  plaiiirs  :  ils  en  inventent 
aiîèz  eux-mêmes.  Il  fufîit  de  les  lailïèi: 
faire  ,  ëc  de  les  obferver  fans  contrainte , 
pour  les  modérer  quand  ils  s'échauffent 
trop. 

Les  divertitïcmens  qu'ils  aiment  le 
mieux  ,  &  qui  leur  conviennent  aufli  da- 
vantage ,  font  ceux  où  le  corps  eft  en 
mouvement.  Ils  font  contens  ,  pourvu 
qu'ils  changent  fouvent  de  place.  Une 
baie ,  un  volant ,  un  fabot ,  font  fort  de 
leur  goût  ;  auiïî  bien  que  la  promenade 
&  la  courfe. 

Il  y  a  des  jeux  d'induftrie  ,  où  l'inf- 
truâ:ion  eft  mêlée  au  divertiffement ,  qui 
peuvent  quelquefois  trouver  leur  place  , 
îorfque  le  corps  eft  moins  difpofé  à  fè 
remuer ,  ou  que  le  tems  &  la  faifon  obli- 
gent de  fe  renfermer. 

Comme  le  jeu  eft  deftiné  à  délaffèr  , 
je  ne  fai  fi  l'on  devroit  communément 
permettre  aux  enfans  ceux  qui  appliquent 
prefque  autant  que  l'étude.  Jacques  l, 
roi  de  la  grande-Bretagne ,  dans  l'inÇ- 
•  truction  qu'il  a  laillée  à  fon  hls  pour 
bien  régner  ,  entre  autres  avis  qu'il  kû 
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âoniie  fur  le  jeu  ,  lui  interdit  celui  de? 
échets ,  par  la  raifon  que  c'eft  plutôt  une 
étude  qu'un  délafïèment. 

Les  jeux  de  hazard,  tels  que  font  ceux 
des  cartes  S>c  des  dés ,  devenus  fi  fort$ 
à  la  mode  dans  le  monde  ,  méritent  bien 
plus  d'être  interdits  aux  jeunes  gens.  C'eft 
une  honte  pour  notre  fiécle ,  que  des 
perfbnnes  raifonnables  ne  puilîent  pafler 
cnfemble  quelques  heures ,  Ci  elles  n'ont 
les  cartes  à  la  main.  Les  écoliers  feront 
heureux  ,  s'ils  remportent  du  Collège,  ôc 
s'ils  conlervent  long-tems ,  l'ignorance 
êc  le  mépris  de  toutes  ces  fortes  de  jeux. 

En  fait  d'éducation  c'eft  un  principe  , 
qu'on  ne  peut  trop  inculquer  aux  parens 
ni  aux  maîtres,  de  tenir  les  enfans  géné- 
ralement pour  tout  dans  le  goût  des  cho- 
fes  lîmples.  Il  ne  faut  ni  de  grands  aprêts 
de  viandes  pour  les  nourrir  ;  ni  de  grands 
divertifîemens  pour  les  réjouir.  Le  tem- 
pérament de  l'ame  fe  gâte  ,  auffi  bien 
que  le  goût  ,  par  la  recherche  des  plai- 
nrs  vifs  &  piquans.  Et  comme  l'ufage 
des  ragoûts  fait  que  les  viandes  commu- 
nes ,  Se  aflàifonnées  fimplement ,  de- 
viennent fades  &  infîpicfes  :  auffi  les 
grands  ébranlemens  de  l'ame  préparent 
Pennui  Ôc  le  dégoût  par  raport  aux  diver- 
tifîemens ordinaires  de  la  Jeuneflè. 

On  voit,  dit  M.  de  Fénelon ,  des  pa- 
rens, afïèz  bien  intentionnés  d'ailleurs', 
mener  eux-mêmes  leurs  enfans  aux  fpec- 


lacles  publics.  Ils  prétendent ,  en  mêlalït 
ainfl  le  poifon  avec  l'aliment  falutaire  >• 
leur  donner  mie  bonne  éducation  ;  &  ils 
la  regarderoient  comme  trille  ôc  auftère  , 
(i  elle  ne  foufïroit  ce  mélange  du  bien  Sc 
du.  mal.  Il  faut  avoir  bien  peu  de  connoif^ 
fance  de  Pefprit  humain ,  pour  ne  pas 
voir  que  ces  fortes  de  divertiiïèmens  ne 
j)euvent  manquer  de  dégoûter  les  jeunes 
gens  de  la  vie  férieufe  &c  occupée  ,  à 
laquelle  pourtant  on  les  deftine  ,  ôc  de 
îeiu-  faire  trouver  fades  8c  infupportables 
les  plaifirs  (impies  ôc  innocens. 


ARTICLE    XII. 

former  les  jeunes  gens  au  bien  par  fes  dif- 
cours  &  par  fes  exemples. 

Ce  qu  e  je  viens  de  dire ,  marque  com- 
bien ce  devoir  eft  indilpenfable  pour  le« 
maîtres ,  puifque  fouvent  c'eft  contre  les 
difcours  &  les  exemples  des  pères  de  des 
mères  qu'il  faut  prémunir  les  enfans  , 
aulïî  bien  que  contre  les  faux  préjugés  Se 
les  mauvais  principes  qui  fe  débitent  or- 
dinairement dans  les  converfations  ,  & 
qui  font  aurorifes  par  une  pratique  pref- 
que  générale.  ^  Us  doivent  leur  tenir  lieu 


f  Non  licet  ire  reûa 
via  :  tiahunt  in  pravum 
parentes  ,  trahuint  fervi,,  . 
^if  f  rgo  ali^uis  cuftos  ,  Sc 


auxem  fubinde  pervellat, 
abigatque  rumores.  5c  re» 
claraet  populis  laudanti- 
bus . ,.»  luquemooHio- 
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4c  ce  gardien  de  de  ce  moniteur ,  donc 
Séncque  parle  il  fouvent  ,  pour  les  pré- 
ferver  ou  pour  les  délivrer  des  erreurs 
populaires  ,  &c  pour  leur  inlpirer  des 
principes  conformes  à  la  "droite  &c  faine 
raifon.  Il  faut  donc  qu'eux-mêmes  en 
foient  bien  pénétrés  :  t^u'ils  penfent  &: 
parlent  toujours  avec  lagefïe  Ôc  vérité. 
•*  Car  rien  ne  fe  dit  impunément  de- 
vant les  enfans ,  &  c'eft  fur  les  difcours 
qu'ils  entendent  qu'ils  règlent  leurs  délîrs 
éc  leurs  craintes. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  Quintilien  » 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  re- 
commande aux  maîtres  de  parler  fouvenc- 
à  leurs  difciples  de  l'honnêteté  &:  de  la 
juftice  :  ôc  Sénéque  nous  apprend  les  mer- 
veilleux effets  que  produifoient  fur  lui 
les  vives  exhortations  du  lien.  L'endroit 
eft  j)aifaitement  beau.  „  ■*•*  A  peine  ,  dit- 
„  il ,  pçut-on  s'imaginer  l'imprelTîon  que 
„  de  tels  difcours  font  capables  de  faire. 
,,  Car  l'efprit  encore  tendre  des  jeunes 
5,  gens  fe  laillè  volontiers  tourner  du  côté 
„  de  la  vertu.  Comme  ils  font  dociles  , 

nibus  crcbris,  opinioncs  ,1  **  Vcjiûmile  non  eft  , 
qux  nos  ciicumlbnant  , 'quantum  proficiat  talis 
compefcamus.  Senfc.Ep-94.;oratio.  . ..  FaciUinîc  cnim 
f*-.  Nalla  ad  auics  p*ie-Uencraconci'.iamur  tnge- 
rorum  vos  iinpunc  peifei-'nia  ad  honeûi  icâique 
tur.  Nocent  qui  optant  >  amorcm.  Adhuc  dccili- 
noceat  ,  qui  cxccrantur.'bus  levicerquc  coiiuptis 
Nam  &  horuin  imprccatio  injicit  manum  TCritas  > 
falfos  nobis  œetus  infeiic ,  li  advocatum  idoncotn 
&  illoiom  amot  mtlèdo-  na^a  eft.Sf/ifcBfi'r.  ic3. 
cet  bcne  optando.  /tiJ,      1 

Tme  ir.  ^  T  ' 
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„  &  que  la  corruption  ne  les  a  pas  enc(V 
3,  re  beaucoup  infectés  ,  la  vérité  les 
„  faiht  aifément ,  pourvu  qu'un  Avocat 
5,  intelligent  plaide  fa  caufe  devant  eux, 
3i  Se  leur  parle  en  fa  faveur.  Pour  moi , 
)y  quand  j'entendois  Attalus  invectiver 
a,  contre  les  vices ,  contre  les  erreurs  , 
5,  contre  les  défordres  de  la  vie ,  le  genre 
s,  humain  me  faifoit  pitié  ,  &  je  ne  trou- 
5,  vois  de  grand  Se  d'eftimable  qu'un 
.9,  homme  capable  de  penfer  de  la  (orte. 
a.  Quand  il  s'attachoit  à  faire  valoir  les 
3,  avantages  de  la  pauvreté  ,  8c  à  prou- 
j,  ver  que  tout  ce  qui  eft  au  delà  du  né- 
3,  ceiTàire  ne  peut  être  regardé  que  com- 
as me  une  charge  inutile  &C  un  fardeau 
a,  incommode ,  il  me  donnoit  envie  de 
3,  fortir  pauvre  de  Ton  école.  S'il  fe  met- 
a,  toit  à  décrier  nos  voluptés  ,  à  louer 
a,  la  chafteté  du  corps  ,  la  frugalité  de 
j,  la  table ,  la  pureté  de  l'ame  ;  je  me 
„  fentois  difpole  à  renoncer  aux  plaihrs 
a,  les  plus  permis  &  les  plus  légitimes.  . 
Il  eft  encore  une  autre  voie  plus  courte 
ôc  plus  fûre  pour  conduire  les  jeunes  gens 
à  la  vertu  :  c'eft  celle  de  l'exemple.  Car 
le  langage  des  adions  eft  tout  autrement 
fort  ôc  perluafif ,  que  celui  des  paroles'  : 
Îentc-Eplfl-  Longum  iter  efl  per  pr£Cepta  ^  brève  &  ef- 
^f  T  -a  i^cax  per  exempta.  C'eft  un  grand  bon- 
ji.  heur  pour  de  jeunes  gens  de  trouver  des 

maîtres  dont  la  vie  Ibit    pour  eux  une 
inftruction  continuelle  j  dont  les.  adions 
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ne  defmenteiic  jamais  les  leçons  j  qui  fa.C- 
fenc  ce  qu'ils  confeillent  ,  ôc  évitent  ce 
qu'ils  blâment  -,  ôc  qu'on  admire  encore 
plus  lorfqu'on  les  voit ,  que  lorfqu'on  les 
entend. 

Paroit-il  manquer  quelque  chofe  à  ce 
que  j'ai  dit  dans  ce  chapitre  lur  les  dif- 
férens  devoirs  d'un  maître  ,  6c  les  parens 
ne  fe  croiroient-ils  pas  fort  heureux  d'eu 
trouver  de  tels  pour  leurs  enfans  ?  Cepen- 
dant je  prie  le  Ledieur  d'obferver  que  tout 
ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  je  l'ai  puilé  uni- 
quement dans  le  paganilme  :  que  ce  font 
Lycurgue  ,  Platon  ,  Cicéron  ,  Sénéque  , 
Qiiintilien  ,  qui  m'ont  prêté  leurs  penfées, 
&  fourni  les  régies  que  j'ai  prefcrites  :  que 
ce  que  j'ai  emprunté  des  autres  Auteurs  , 
ne  fort  point  de  la  fphére  des  premiers  , 
ôcne  s'élève  point  au-dellus  des  maximes 
&  des  idées  payennes.  Il  manque  donc 
encore  quelque  chofe  aux  devoirs  du  maî- 
tre :  ôc  c'eft  de  quoi  il  me  refte  à  parler 
dans  le  dernier  article. 


ARTICLE    XIII. 

I*iété  :  religion  :  x^élepour  le  [dut  des 
enfans. 

Saint   Augustin  ^  dit  que  quelques 

*  Tllc  liber  mutavit  af-  fapientix  concopifctbam 
feâum  nieurti  ,  &  votaixCiu  cordis  inctcdibil»  : 
niea  ac  deiidexia  -feci(j?<  fuigcic  jam  cœpeiam  » 
alia  ....  Immoitalitatcm<ut  ad  te  redirem  ....  I^c* 
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charmes  qu^eût  pour  lui  un  livre  de  Cicé- 
ron  qui  avoir  pour  titre  Hortenlîus ,  dont 
la  leclure  avoir  préparé  la  voie  à  fa  con- 
verfion  ,  en  lui  infpirant  un  vif  délir  de 
la  fagefl'e ,  il  fentoit  pourtant  qu'il  y  man- 
quoit  quelque  chofe,  parce  qu'il  n'ytrou- 
voit  point  le  nom  de  Jeius-Chrift  j  &  que 
tout  ce  qui  ne  portoit  point  ce  nom  di- 
vin ,  quelque  bien  penfé ,  quelque  bien 
écrit ,  &  quelque  vrai  qu'il  pût  être ,  n'en- 
levoit  point  entièrement  Ton  cœur.  Il  me 
femble  aufTi  que  mes  Lecteurs  ont  dû  n'ê- 
tre pas  tout-à-fait  contens ,  &  trouver  quel- 
que chofe  à  dire  dans  ce  que  j'ai  raporté 
du  devoir  des  maîtres ,  en  n'y  rencontrant 
nulle  part  le  nom  de  Jefus-Chrift,  &  ne 
découvrant  nulles  traces  de  cliriftianifme 
dans  des  préceptes  qui  regardent  l'éduca- 
tion des  enfans  chrétiens. 

C'eft  de  dellein  formé  que  j'en  ai  ufé 
de  la  forte  pour  mieux  faire  ientir  combien 
nous  ferions  condamnables  fi  nous  nous 
contentions  de  ce  qu'on  auroit  lieu  d'exi- 
ger des  maîtres  payens ,  &:  ii  même  nous 
n'allions  pas  aulîi  loin  qu'eux.  En  effet 
le  chriftianilme  efl  l'ame  &  le  complément 
de  tous  les  devoirs  d^nt  j'ai  parlé  jufqu'i- 


titer  cxcitabar  fcrmonciquid  fine  hoc  nomîne 
illo  &  accendebar  >  &  .-:r-}iuiffet  ,  quamvis  litera- 
dcbain  :  5c  hoc  folum  me  cutn  &  exjjoiitum  &  veii- 


in  tanta  flagiantia  icfcan 
gebat,  qabd  noraen  Chrif 
ti  non  eue  ibi. . . . ,  Quic- 


dicum  ,  non  me  totuni 
rapiebat,  Con/.  lib.  i.cap. 
4. 
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ci.C'eftle  chriftianirme  qui  les  anime', 
qui  les  élève,  qui  les  annoblit ,  qui  les 
perfedionne  ,  &  qui  leur  donne  un  mé- 
rite ,  dont  Dieu  Teul  eft  le  principe  Se  le 
motif,  &  dont  Dieu  (èul  peut  être  la  di- 
gne récompenfe. 

Qii'eft-ce  qu'un  maître  chréfien  ,  char- 
gé de  l'éducation  de  jeunes  gens  ?  C'eft  un 
homme,entre  les  mains  de  qui  Jefus-Chrift 
a  remis  un  certain  nombre  d'enfans  ,  qu'il 
a  rachetés  de  Ton  fang  ,  &  pour  lefquels 
il  a  donné  fa  vie  ;  en  qui  il  habite  comme 
dans  fa  maifon  &  dans  Ton  temple  i  qu'il 
regarde  comme  Tes  membres ,  comme  Tes 
frères  &  Tes  cohéritiers ,  dont  il  veut  fai- 
re autant  de  rois  &  de  prêtres ,  qui  régne- 
ront &  ferviront  Dieu  avec  lui  ôc  par  lui 
pendant  toute  l'éternité.  Et  pour  quelle 
finies  leur  a-t'il  confiés  ?  Eft  -  ce  préciié- 
ment  pour  en  faire  des  poètes  ,  des  ora- 
teurs,  des  philofophes ,  des  favansî  Qui 
ofcroitledire  ,  ou  même  le  penfer  î  II  les 
leur  a  confiés ,  pour  conferver  en  eux  le 
précieux  ôc  l'inellimable  dépôt  de  l'inno- 
cence qu'il  a  imprimée  dans  leur  ame  par 
le  batême ,  pour  en  faire  de  véritables  chré- 
tiens. Voilà  donc  ce  qui  eft  la  fin  6c  le  but 
de  l'éducation  des  enfans  :  tout  le.  refle  ne 
tient  lieu  que  de  moiens.  Or  quelle  gran- 
deur, quelle  nobleflè  une  commifîion  Ci 
honorable  n'ajoute-t-elle  point  à  toutes 
les  fondions  des  maîtres  !  Mais  quel  foin, 
quelle  attention ,  quelle   vigilance  ,    ÔC 
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fnt-tout  quelle    dépendance   de    Jefus- 
Chrifl:  ne  demaiide-t-elle  point  î 

C'eft  cette  dernière  qualité  qui  fait  tout 
le  mérite ,  &  en  même-tems  toute  la  con- 
iolation  des  maîtres.  Ils  ont  befoin  ,  pour 
conduire  les  enfans,  de  capacité  ,jde pru- 
dence ,  de  patience  ,  de  douceur ,  de  fer- 
meté ,  d'autorité. Quelle confolation pour, 
un  miître  d'être  iiitimementperruade  que 
c'eft  Jefus-Chrift  qui    donne  toutes   ces 
qu-ilités ,  &  que  c'cft  à  une  prière  humble 
&  perfévérante  qu'il  les  accorde  ;  ôc  de 
lui  pouvoir  dire  avec  les  Prophètes  :  Cefl 
vous  ,  Seigneur  ,  qui  êtes  ma -patience  &  mit 
force  ;  c'eji  vous  qui  êtes  ma  lumière  &  mon 
(onfeil  ;  c  e(î  vous  qui  me  foîimettex,  le  petit 
■peup'''  que  vous  avez,  confié  à  nt:s  [oins.  Ne 
mab'indonns%,pAs  à  moi  même  un  [eut  mt- 
Ment.  Ationiet-  moi ,  pôUY  la  conduite  èer 
autres ,  &  pour  mon  propre  f.-lut ,  l'efprit  de 
fit^ejfe  &  d'intelli'ience  ,  Vefprit  de  confeil 
&  de  force  ,  iefprit  de  fcience  &  de  piété  , 
&  fur-tout  l'efprit  de  la  crainte  du  Seigneur. 
Quand  un  maître  a  reçu  cti  efprit  ,  il 
n'y  a  plus  rien  à  lui  dire:  cet  efprit eft  un 
maître  intérieur  ,  qui  lui  did:e  &  lui  en- 
feigne  tout ,  &  qui  dans  chaque  occafion 
lui  montre  &  lui  fait  pratiquer  fes  devoirs. 
Une  grande  marque  qu'on  l'a  reçii  ,  c'eft 
lorsqu'on  fe  fent  un  grand  zélé  pour  le 
falut  des  enfans  ,    qu'on  eft  touché    de 
leurs  dangers  ,  qu'on  eft  fenfible  à  leurs 
fautes,  qu'on  fait  iouvçnt  réflexion  de 
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quel  prix  eft  l'innocence  qu'ils  ont  reçue 
dans  le  batême ,  combien  il  eft  difficile  de 
la  réparer  quand  une  fois  on  l'a  perdue  ; 
quel  compte  nous  en  demandera  Jelus- 
Chrift  qui  nous  a  comme  placés  en  fenti- 
nelle  pour  la  garder  ,  i\  l'homme  ennemi 
pendant  notre  fommeil  leur  enlève  un  fi 
précieux  tréfor.  Un  bon  maître  doit  s'ap- 
pliquer ces  paroles ,  que  Dieufaifoit  con- 
tinuellement retentir  aux  oreilles  de  Moyfe 
le  conducteur  de  Ton  peuple:  „  Portez-les  ,, 
3i  dans  votre  km  ,  comme  une  nourrice 
3,  a  accoutumé  déporter  Ton  petit  enfant. 
rorta  eos  in  finu  ttio  ,  ficut  port  are  [olet  r,u- 
trix  infantulum.  Il  doit  éprouver  quelque 
chofe  de  la  tendrcfle  &c  de  l'inquiétude  de 
/aint  Paul  à  l'égard  des  Galatespour  qui 
il  fentoit  les  douleurs  de  l'enfantement , 
jufqu'à  ce  que  Jefus-Chrift  fut  formé  en 
eux.  lilioli  mel ,  quos  iterùmparturie  ,  do-  Cal.  419. 
nec farmetur  Chriflus  in  volts. 

Je  ne  puis  m'empécher  d'adrefler  ici 
aux  maîtres  quelques-uns  des  avis  qu'on 
trouve  dans  une  Lettre  k  une  Supérieure  fur     Leuns  de 
Jes  obligations  ,  ni  trop  les  exhorter  à  lire  ^i/^^\l^f  f^ 
avec  attention  cette  lettre  5  qui  leur  con-  ytuve  Eflua. 
^  icnt  parfaitement.  ne  Tome  L 

i.Le  premier moien  de  cônferver  le  dé- 
pot  qui  vous  a  été  confié  ,  &  de  le  mul- 
tiplier ,eft  de  travailler  avec  un  zélé  nou- 
veau à  votre  propre  fanélification.  Vous 
êtes  l'inftrument  dont  Dieu  veut  fè  fervir 
pour  les  cufans  :  il  faut  donc  que  vous  lui 
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fbyiez  étroitement  uni.  Vous  êtes  le  ca- 
nal :  il  faut  donc  que  vous  foyiez  rempli. 
Vous  devez  attirer  les  bénédiftions  fur 
les  autres  :  il  ne  faut  donc  pas  les  détour- 
ner de  deiîus  votre  tête. 

1.  Le  fécond  moien  eft  de  ne  point 
cfpérer  de  fruit ,  fi  vous  ne  travaillez  au 
nom  de  Jefus-Chrift  ,  c'eft-à-dire  comme 
il  a  travaillé  lui-même  à  la  fandification 
Àes  hommes.^  Il  a  commencé  par  l^exem- 
ple  de  toutes  les  vertus  qu'il  leur  a  com- 
mandées ....  Son  humilité  &  fa  douceur 
ont  été  étonnantes ....  Il  a  donné  fa  vie 
€z  fon  fang  pour  fes  brebis.  Voilà  l'exem- 
ple des  Payeurs  :  voilà  le  vôtre.  Ne  déta- 
chez jamais  vos  yeux  de  deflus  ce  divin 
modèle.  Enfantez  ainfi ,  nourriilez  ainfi 
vos  élèves  ,  devenus  vos  enfans.  Songez 
moins  à  les  réprendre  ,  qu'à  vovs  en  faire 
aimer,  &  ne  penfez  a  vous  en  faire  aimer 
que  pour  mettre  l'amour  de  Jefus-Chrift 
<lans  leurs  cœurs  ,  &  à  vous  effacer  après 
cela  s'il  fe  peut  de  leur  efprit. 

3.  Le  troifième  moien  eft  de  ne  rien  at- 
tendre de  vos  foins ,  de  votre  prudence , 
de  vos  lumières ,  de  votre  travail  ;  mais 
de  la  feule  grâce  de  Dieu.  Il  bénit  rare- 
ment ceux  qui  ne  font  pas  humbles 

Nous  parlons  en  vain  aux  oreilles  ,  s'il  ne 
parle  au  cœur.  Nousarrofons&  plantons 
en  vain  ,  s'il  ne  donne  l'accroiftèment. 

*  Cœpit  facere  &  docere.  AR,  i.  i, 
ïotcns  in  opcie  Se  feimone,  Luc  14-  i^> 
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On  croit  faire  merveille  en  multipliant 
les  paroles  :  on  croit  amollir  la  dureté  du 
ccenr  par  de  vifs  reproches,  par  des  hu- 
miliations ,  par  des  châtimens.  Cela  peut 
être  utile  quelquefois  :  mais  il  faut  que  la 
grâce  le  rende  utile;  ôc  quand  on  attend 
tout  de  ces  môiens,  on  met  «n  obftacle 
fècret  à  la  qrace  ,  qui  eft  jugement  refu- 
iee  à  la  préfomption  humaine  ,  Se  à  une 
confiance  orgueilleufc. 

4.  Si  *'OS  difcours  «Se  vos  foins  font  bé- 
nis de  Dieu  ,  ne  vous  en  attribuez  point 
le  fuccès  :  n'écoutez  point  la  voix  fecret- 
te  de  votre  cœnr  qui  s'applaudit  :  n'é- 
coutez point  celle  des  hommes  qui  vous 
féduifenr.  Si  votre  travail  paroît  inutile  , 
ne  vous  découragez  point  :  ne  défefpérez 
ni  de  vous,  ni  des  autres  :  ne  vous  re- 
lâchez point.  Les  momens  que  Dieu  «'eft 
réfervésne  font  connus  que  de  lui.  il  vous 
rendra  le  mntin  la  récom.penfe  de  votre 
travail  pendant  la  nuit.  Il  a  paru  inutile  : 
mais  il  ne  l'étoit  pas  pour  vous.  Le  foin 
vous  étoit  recommandé  ,&:  non  le  luccès, 

SECONDE  PARTIE. 

Devoirs    particuliers 

Par  raport  à  Véducation  de  la  Jeunejfev 

Es  différens  devoirs  que  j'ai  a  exa-- 
miner  dans  cette  féconde  partie,  rc* 
T  5 


L 


45^  Devoirs 

gardent  le  Principal  du  Collège,  les  Ré- 

gens,  les'Parens ,  les  Précepteurs ,  les  Eco- 

jiers. 


CHAPITRE    PREMIER. 
Des  devoirs  du  Principal. 

LE  Principal  d'un  Collège  en   eft 
comme  l'ame  ,  ciui  met  tout  en  mou- 
vement,  &  qui  prélide  à  tout.  C'eft  fur 
lui  que  roule  le  loin  d'établir    le  bon 
ordre,  de  maintenir  la  difcipline  ,de  veil- 
ler en  général  -fur  les  études  &:  fur  les 
mœurs.  On  comprend  ai fément  combien 
un  tel  pofte  eft  important  pour  le  bien  pu- 
blic ,,&  combien  en  même-tems  il  eft  dif-- 
^cile. à. remplir.  Il  feroit  à  fouhaiter  ,  ce- 
iiriiblé  ,,,  que  celui  qui  fe  trouve  à  la  tcte 
àë§:  Profeflèurs  fût  en  tout  le  premier  ;  qu'il 
jpU:â)^  tout  fervir  de  conleil  &  de  modèle  ;• 
<S^mi!iLpolïédât  parfaitement  tout  ce  qu'on- 
caiieigne   aux  jeunes  gens  ,   gram^maire  ,, 
bejlss  lettres  ,,  rhétorique  ^  philofophie  j,' 
pûiir  être  en  état  de  bien  juger  &  de  l'iia-- 
hileté.des  maîtres  ,  &du  progrès  des  dii^- 
QJple?;;Mais  on    peut    fuppléer  au   dé— 
fliiic.  de.  quelques-unes  de  ces  connoifl^n— 
ç?:S  p?.r  d'autres  qualités  encore  plus  eflen- 
tièiles.&.plusnèceiraires.  Une  maifon  eft 
Hçaveufe,,  quand  Dieu  lui  donne  poui.^ 
ch^i-  un  homme  qui.  a  lerpjit  de  gouver^- 
iiiçjK..>. uo.  carg^ctàeilânf. &Xodiâbie.,,ujûi 
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jugement  folide  ,  une  humble  &  pruden- 
te docilité ,  un  défmtéreflement  parfait  j. 
&  qui  n'entre  dans  cette  place  que  par 
des  vues  de  religion ,  Se  nullement  par  des 
motifs  humains.  Alors  le  fuccèscft  imman- 
quable. Car  on  peut  dire ,  fans  crainte 
de  fe  tromper ,  &  l'expérience  en  eft  un 
bon  garand  ,  que  c'eft  le  mérite  du  Prin- 
cipal qui  contribue  le  plus,  à  la  réputation* 
d'un  Collège. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  chofes  fur-tout  qui 
font  l'objet  des  foins  éc  de  l'attention  da 
Principal  :  la  nourriture ,  les  études ,  la  dif- 
cipline  ,  l'éducation  ,  la  religion.  J'expli- 
querai en  détail  chacune  de  ces  parties 
le  plus  brièvement  qu'il  me  fera  pofTible^ 

ARTICLE   PREMIER. 
De  la  nourriture  des  Penfionnaires. 

Ce  qu'un  PERE  eft  dans  fa  famille,. 
le  Principal  l'eft  dans  un  Collège.  Il  doit 
d-onc  avoir  l'attention  iSc  la  tcndreflè  d'un- 
père,  &  donner  fes  prem.iers  foins-  à  la 
fancé  des  enfans  ,  qui  eft  la  bafe  &  le  fon- 
c!.craent  de  tout  le  refte.  Elle  dépend  beau- 
coup de  la  nourriture  ,  qui  jointe  au  mou- 
vement &c  à  l'exercice  ,  fert  à  faire  croî- 
tre les  enfans ,  à  les  fortifier  ,  à  leur  don- 
ner une  bonne  conftitution  ,  &  à  les  met— 
tie  en  étatde  foutenir  les  fatigues  des  dif— 
lîcrens  états  où  la  Providence  les  appelle— 
U.  lu:  joui-.  Pour  cela  il  feut  que  la  noui>- 
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riture  foît  fimple  ,  mais  bonne  ,  folide, 

&  réglée. 

Le  moien  que  la  nourriture  loir  telle 
qu'elle  doit  être ,  &  ceci  me  paroît  un 
principe  eflèntiel  en  matière  d'économie, 
c'eft  de  prendre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
tout  genre  :  le  meilleur  pain  ,  la  meilleu- 
re viande ,  la  meilleure  huile  ,  le  meil- 
leur beurre,  &c.  &  j'ai  connu  par  expé- 
rience qu'il  n'en  coûtoit  pas  beaucoup 
plus  ,  fur-tout  fi  l'on  a  loin  de  paier  ré- 
gulièrement ceux  qui  font  les  fournitures, 
moiennant  quoi  l'on  eft  afsûré  d'être  tou- 
jours bien  ièrvi.    . 

Un  obftacle  à  la  régie  que  j'établis  ici  , 
feroit  de  la  part  du  Principal  im  grand  dé- 
(îr  d'amaiïèrdubien.Maisjene  doisfoup- 
çonner  perfonne  d'une  difpolltion  d'ame 
fi  éloignée  du  caractère  d'un  homme  de 
lettres  6c  d'un  homme  d'honneur  ,  ^  qui 
fait  mieux  que  tout  autre  que  ce  feroit  dé- 
grader fon  miniftère  que  de  l'exercer  par 
des  vues  balïès  d'intérêt ,  &c  de  mettre  à 
prix  le  foin  qu'il  prend  d'élever  la  jeunef- 
fe.  Il  eft  bien  jufte  que  les  peines  qu'on  (e 
donne  en  ce  genre  ,  qui  font  la  partie  la  - 
plus  onéreufè  &  la  plus  inquiétante  du. 
gouvernement  d'un  Collège  ,  foient  ré- 
compenfées  même  temporellement»  Un 

*  Ci;iîs  ignorât  quin  iJ  venderc  aperam,  iiec  ele- 
longe   ût  -honeftifluBum  ,  vare    tanii    benefîcii  au- 
a£    liheralibus    difcipUnis  ûoritatem   ?  s^indL  .(ifr* 
Si    illo     quem     cxigimus|ia,  rap.  7, 
auJmo  dignilUn;\am  _,  nom 


Des  Principaux.  44^ 
Principal  ,  pour  bien  faire  tp.utes  choies  , 
&  agir  en  tout  généreulement ,  doit  être  à 
fon  aife  &  au  large.  Mais  le  moien  d'y 
parvenir  ,  (  &  plulieurs  en  ont  fait  une 
heureufe  expérience  )  c'eft  de  ne  rien  épar- 
gner pour  la  nourriture  dcsPen(ionnaires. 
Il*  ne  fuiïit  pas  oue  le  Principal  foit 
lui-même défintérefié  &c  généreux:  il  faut 
qu'il  infpire  les  mêmes  fentimens  à  ceux 
■qui  fous  ion  nom  &  à  fa  place  ieront  char- 
gés de  l'économie  ,  de  qu'il  veille  exa^le- 
ment  fur  leur  conduite  ,  dont  il  eft  ref- 
ponfa'ole  au  public.  Une  marque  fure  qu'il 
défire  flncéremenr  de  remplir  en  cela  ion 
devoir ,  c'cft  de  donner  aux  maîtres  fur 
cet  article  ,  comme  dans  tout  lerefte ,  une 
entière  liberté  de  lui  porter  leurs  plaintes, 
de  les  y  exhorter  publiquement ,  de  dé- 
clarer que  ce  fera  lui  faire  plaifir  que  d'en 
uier  avec  lui  de  la  forte  ,  de  recevoir  leurs 
remontrances  d'une  manière  qui  le  prou- 
^Ky  Se  fur-tout  d'en  faire  l'ufage  que  la 
juftice  &  la  prudence  exigeront  de  lui. 
Pour  épargner  aux  maîtres  la  peine  qu'u- 
ne telle  démarche  caufe  naturellement  , 
il  pourroit  leur  indiquer  dans  le  Collège 
quelque  perfonne  ,  comme  le  fous-Princi- 


*  Hîs  in  rfbus  ji.tr  tf 
«fus  ipfe  profeâo  enidi. 
vit  ,  nequflqu.-im  fatis  cflV 
ipfuiu  lialcc  habere  vii 
tntes ,  fed  circimfpicjen. 
dlum  diWgfBict.ut  in  tue 


cuf^odia  provîncî*  non  te 
unum  fedo!rnîs_!miniftios 
impciii  tui  fociis  >  &  civi- 
hus,  bc  reip  priftarc  vi- 
-Icare.  Cic     Epijl-    i.  lit. 
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pal ,  ou  quelque  autre ,  avec  qui  ils  s'ex- 
pliqueront plus  volontiers  &  plus  libre- 
ment. Il  doit  compter  quec'efllà  Punique 
m.oien  d'arrêter  lesdifcours. 

Les  maîtres ,  de  leur  côté  ,  doivent  fur 
cet  article  marquer  beaucoup  de  modéra- 
tion j  &  ne  jamais  fe  plaindre  à  table  des 
mets  qu'on  y  fert ,  pour  ne  point  accou- 
tumer leurs  écoliers  à  une  trop  grande  dé- 
licatefle  fur  le  boire  &c  fur  le  manger  ,  Se 
pour  ne  point  autorifer  par  leur  exemple 
un  eiprit  de  plainte  &  de  murmure,  qui 
n'eft  propre  qu'à  femer  la  divifion  ,  de  à 
fomenter  le  mécontentement  dans  un  Col- 
lège. Il  faut  le  fouvenir  que  quelque  at- 
tention &  quelque  bonne  volonté  qu'ait 
im  Principal ,  il  eft  impoiTible  que  dans 
tme  grande  économie  il  n'échape  quelques- 
fautes  &c  quelques  négligences  ,  que  la 
prudence  &  la  charité  des  maîtres  doivent 
couvrir  de  diilimuler. 

A  LA  BONNE  nourriture  on  doit  join- 
dre la  propreté ,  qui  en  relève  le  prix. 
Se  en  fait  l'aflaifonnemenc.  Il  faut  que 
le  linge  foit  blanc  ,  la  vaillelle  bien  écu- 
rée  ,  les  falles  où  l'on  mange  balaiées 
régulièrement  tous  les  jours  après  le  re- 
pas ,  &  chaque  chofe  toujours  rangée  à 
fa  place.  L'Univerfité,  dans  fes  ftatuts  ,., 
entre  fur  cela  dans  un  détail ,  qui  mon- 
tre combien  elle  juge  cette  attention  im- 
portante. Un  Principal  ne  la  peut  donc, 
gas    regarder   comme,  indig-ne   de.   iJcs. 
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îuins,  &  il  faut  quil  puillè  dire  de 
lui-même  ce  que  nous  lifons  dans 
Horace.  Ep.  j.  m,  t^ 

Hïcego  procrfrare  &  idoneus  impcror ,  Se  non 
Invaus  :  ne  turpe  toral,  ne  foidiJa  mappa 
Coriuget  naics  :  ae  non  âc  canihaiu&£(  ianx 
Oflendat  tibi  te. 

Le  même  Poète ,  dans  un  autre  en- 
droit j  remarque  que  cette  propreté  ne 
demandant  point  de  dépenfe  ,  mais  feu- 
lement un  peu  de  foin  de  d'exactitude  , 
la  négligence  en  ce  point  n'eft  pas 
pardonnable. 

Vilibiis  in  fcopis ,  in  mappis ,  in  fcobc  ,  quantus      Sityr.  4-  /.  S%. 
Confiait  fumptus  ?  negleftis  flagitium  ingent. 


ARTICLE    II. 
Des  Etudes- 

Comme  le  choix  des  Régens  dé- 
pend uniquement  du  Principal,  on  peut 
dire  pour  cette  raifon  que  c'eft  de  lui 
que  dépend  le  fuccè;  des  études.  Ce 
choix  cft  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  fon  minillère ,  &  qui  a  de 
plus  grandes  fuites,  foit  par  raport  au. 
bien  public  ,  foit  par  raport  à  la  per— 
fônne  du  Principal  même. 

Quel  avantage  n'eft-ce  point  pour- 
la  Jeunefifè  ,  quel  lipnneur  pour  l'Uni— 
verfité,  quand  un  Principal  met  en  pla- 
ce, des  RégeiTS  qiii,  fe  diftinguent.  pan- 
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beaucoup  d'érudition ,  qui  brillent  au 
deliors  par  des  compofidons  ou  par  des 
actions  publiques  ,  &  qui  à  ces  quali- 
tés éclr.cantes  en  joignent  d'autres  non 
moins  nécefîaires,  le  talent  d'enfeigner 
ik  de  conduire  ,  l'autorité  ,  la  probité  , 
la  pieté  |  Mais  quel  poids  accablant: 
pour  lui ,  (i  par  des  vues  humaines  il 
nomme  des  Régens  peu  capables  de  s'ac- 
quitter de  leurs  fonctions  !  Tout  le  bien 
qu'un  meilleur  choix  eût  produit ,  lui 
ieva  reproché  :  &  tout  le  mal  qui  iuivra 
un  choix  imprudent  &  téméraire  ,  {era 
fur  Ton  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur ,  il  faut  tâ- 
cher de  faire  tomber  fon  choix  fur  ceux 
que  Dieu  deftine  aux  emplois  -,  c'eft-à- 
dire  fur  ceux  à  qui  il  a  donné  les  qua- 
lités nécefl'aires  pour  les  remplir:  autre- 
ment, c'eft  méprifer  fes  dons,  &  rej er- 
rer ce  qu'il  a  choifi.  L'Univerfité ,  en 
donnant  aux  Principaux  le  droit  d'élire 
les  Régens,. leur  enjoint  de  s'aflûrer  aupa- 
ravant de  leur  capacité  ,  &  encore  plusde 
leur  probité,afin  qu'ils  foienten  étatd'inf- 
tr  uire  les  jeunes  gens  dans  les  Belles  Let- 
tres, &  de  les  former  aux  bonnes  mœurs. 
^fflt.  Tccult-  G)mnafiarch£  ad  docendatu  &  regendam 
Art.  juventHtem  pdidAgogos  &  magifïros  prohatés 

vîtis.  &  docîr'tnA  recipiant  &  admitt.int. 
....  quorum  mores  imprimis  fpeâandi ,  «r 
pueri  itb  his  &  liîerAs  finml  difcant ,  &■ 
hmis  moribiii  imbuAUtur. 
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Ce  n'eft  ni  la  chair ,  ni  le  fang ,  ni 
le  pays  &  la  patrie,  qu'il  faut  confulter 
dans  un  tel  choix  ,  mais  l'utilité  publique. 
S'il  étoit  permis  de  comparer  les  petites 
chofes  aux  grandes ,  on  exhorteroit  le 
Principal  à  {e  fouvenir  d'une  belle  paro- 
le d'un  Empereur  Romain,  &  d'imiter 
ia  conduite.  C'eft  Galba  ,  lorfqu'il  adop- 
ta Pifon.  „  Augufte,  lui  dit-il,  s'eft 
„  cherché  un  fucceilèur  dans  fa  famille  : 
,,  pour  moi  j'en  ai  cherché  un  dans  tou- 
„  te  l'étendue  de  l'Empire.  Augujîus  in  tadt.  HJ^i 
dûino  [ticccjforem  quâfivh ,  ego  in  Republi-^'^^'^'^"^'^^' 
ca.  Nous  -^  devons  regarder  comme  notre 
plus  proche  parent  &  notre  meilleur  ami , 
celui  qui  a  le  plus  de  m.érite,  félon  la  belle 
remarque  de  Pline.  La  brigue  &  la  recom- 
mandation des  puifTànces  ne  doivent  avoir 
ici  ancuneparf,&:  c'eft  dans  ces  fortes  d'oc- 
cafions  qu'il  doit  faire  paroître  une  fermeté 
inébranlable  ,en  fe  repréfentantà  lui-mê- 
me de  quelle  injuftice  &:de  quelle  infidéli- 
té il  (e  rendroit  coupable,  en  facrifiant  à 
la  complaifance  pour  un  particulier  les 
intérêts  e(Tènriels  de  tant  de  familles  qui 
lui  ont  confié  de  bonne  foi  ce  qu'elles 
avoient  de  plus  cher. 

On  fait  combien  d'excellens  fujets  M. 
Gobinet  avoit  placés  dans  le  Collège  du 

*  An  tu  ly'O'^^  potefta-  hune  tibi  proximum,  hunc 
tis  hcrf  dem  tanrùm  intralconj'inftiffitEum  exiftirrics, 
domum     tuam  quiias    ;  quetn  optimum  invcnciis. 
non  pet  totam  civitateiclpim.  in  ifam^.  Traj, 
circurafcras    oculos  ,   84I 
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Pielîîs.  Il  alloit  les  chercher  lui-même  3 
&  n'avoir  égard  qu'au  mérite,  &  jamais 
a  la  recommandation  feule.  Le  cé- 
lèbre M.  Lenglet  aiant  lu  une  pièce  de 
vers  qu'il  rencontra  par  hazard  fur  la  ta- 
ble de  M.  Gobinet,  lui  dit  que  l'Auteur 
qu'il  ne  connoilfoit  point  ,  pourroit  de- 
venir un  excellent  Poète  ,  s'il  ajoùtoit  à 
fon  génie  naturel  la  ledure  de  Virgile  qui 
lui  manquoit.  C'en  fut  aflez  à  ce  digne 
Principal,quand  il  eût  connnu  d'ailleurs  le 
autres  qualités  de  ce  jeune  homme ,  pour 
le  faire  Régent  :  c'étoit  M.  Herfan ,  qui 
a  fait  tant  d'honneur  àl'Univeifité. 

L'important  pour  un  Principal  {eroit 
de  former  lui-même  de  bons  fujets  dans 
fbn  Collège  ,  &  de  les  préparer  de  loin 
à  la  Régence.  Quand  on  les  a  vCi  croitre 
ainfî  fous  fes  yeux,  on  les  comioit  tout 
autrement ,  non-feulement  par  raportà  la 
capacité,  mais  ce  qui  eft  encore  plus  elîen- 
tiel ,  parraport  aux  mœurs  &  aucara6bè- 
re  d'efprit.  Je  reviendrai  à  cette  matière 
&  j'y  inlifterai  davantage ,  en  finilTant 
cet  article. 

Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  fait  un  bon 
choix  :  il  faut  le  foûtenir  par  tout  le  refte 
de  fa  coniuite.  La  grande  habileté  d'un 
Principal  confifte  à  gagner  l'efprit  des 
Régens  ,  à  s'en  faire  eftimer  &  aimer  ,  à 
s'attirer  leur  confiance  -,  à  quoi  il  ne  peut . 
parvenir  que  par  des  manières  douces ,  - 
prévenantes,  éloignées   de  tout   air  de 
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hauteur  &  d'empire.  Car  il  doit  fe  fou- 
venir  que  le  caractère  qui  domine  dans 
les  gens  des  lettres ,  c'eft  l'amour  de  la 
liberté  ;  j'entends  une  liberté  honnête  ,& 
réglée  par  la  raifon. 

Outre  ce  qui  dépend  des  Régens  j 
le  Principal  peut  contribuer  beaucoup  par 
lui-même  à  l'avancement  des  études,  en 
s'appliquant  à  jeiter  de  l'émulation  dans 
les  Claflès  par  les  fréquentes  vifites  qu'il 
y  fera  ,  poàr  fc  faire  rendre  compte  du 
progrès  des  études ,  pour  y  animer  les 
bons  écoliers  par  des  louanges ,  pour  leur 
diftribuer  de  tems  en  tems  des  récom- 
penfes &  des  prix;  pour  e>:citer  les  mé- 
diocres &  les  foibles  à  faire  des  efforts  ; 
&:  pour  appuier  en  tout  l'autorité  &c  les 
bonnes  vues  des  Réaens. 

La  diftribution  des  prix  qui  (e  fait  à 
la  fin  de  l'année  avec  folemnité,  eft  un 
des  mC'iens  les  plus  efficaces  pour  exciter 
èc  entretenir  l'émulaiion  dont  je  parle. 
Ce  foin  regarde  le  Principal,  &: de  tou- 
tes les  dépenfes  qu'il  fait ,  celle-ci  eft  la 
mieux  cm.ploiée.  Il  (èroit  à  fouhaiter, 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  que  leur 
revenu  les  mit  en  état  d'y  fournir  fans 
s'incommoder  ;  ôc  j'admire  la  généroiité 
de  ceux  qui  n'aiant  point  de  penfionnai- 
res ,  ou  n'en  aiant  qu'un  très  petit  nom- 
bre ,  ne  laiflènt  pas  de  diftribuer  des  prix 
à  la  fin  de  l'année  comme  s'ils  étoient 
fort  riches. 
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Afin  que  cette  diftnbution  de  prix  pro- 
duife  tout  fou  effet ,    elle  doit  fe  faire 
avec    une    grande     équité  ,     fans    que 
jamais  la  faveur  y  ait  aucune  part.  Il  dé- 
pend du  Principal  de  donner  des  prix  ,  ou 
de  n'en  pas  donner  ;  mais  quand-  ils  font 
une  fois  propofés  ,  il  n'en  eft  plus  le  maî- 
tre ,  ils   font  dûs  ,    &c  appartiennent  de 
droit  au  mérite,  ôc  ils- ne  peuvent,  fous 
quelque  prétexte   que  foit  ,  fui  être  re- 
fufés  fans  une  injuft''ce   criante.  Ici  les 
rangs  font  réglés  ,    non  par  la  nailfance 
ou  par  les  richefies ,  mais  par  l'eîprit  & 
le  favoir.  Le. roturier  fe  trouve  de  niveau 
avec  le  Prince ,  &  pour  l'ordinaire  le  de- 
vance de  beaucoup  :  &  rien  nVil  plus  im- 
portant pour  faire  ileurir  les  études  dans  un 
Collège ,  que  d'y  bien  établir  la  réputation 
d'une  juftice  exa<5te  &  rigoureufe  dans  la 
diftribution  des  places  &  des  prix.  j 

Je  reviens  ,  comme  je  l'ai  promis,  ài 
ce  qui  regarde  le  choix  des  Régens.  Le| 
moien  le  plus  sûr  d'y  réuffir  ,  &  je  fai  que! 
plufieurs  Principaux  l'ont  emploie  avec; 
fuccès ,  c'eft  de  choifir  dans  les  ClafleJ: 
de  pauvres  écoliers  en  qui  l'on  remarque^ 
de  l'efprit  &  de  la  bonne  volonté  ,  de  le< 
nourrir  à  fes  dépens,  d'avoir  vme  attentior 
particulière  fur  leur  conduite  de  fur  leur: 
études,  quand  ils  les  ont  achevées  de  leu: 
confier  le  foin  de  quelques  écoliers,  afii' 
qu'ils  Ce  forment  eux-mêmes  en  les  int 
truifant ,  de  leur  faire  faire  de  tems  ei 
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rems  quelques  compofidons  foit  en  vers 
fjit  en  proie,  èc  par -là  de  les  meucre  en 
état  d'entrer  dans  la  Régence  quand  l'oc- 
cafion  s'en  préfentera. 

Cette  dépenfe  ne  va  pas  loin  ,  &  peut 
avoir  d'heureufes  fuites.  Le  grand  avan- 
tage qu'un  Principal  en  doit  efpèrer,  c'eft 
d'attirer  iur  Ton  Collège  la  bénédiction 
de  Dieu ,  &  il.  en  a  un  extrême  befoin. 
Car  ,  il  ne  faut  pas  le  dllfimuler  ,  il  y  a 
généralement  parlant  iur  les  riches  &c  fur 
les  richcfles  une  forte  de  malédi(5bion  , 
qu'il  faut  lâcher  d'en  détourner  en  mê- 
lant parmi  les  enfansdes  riches  quelques 
pauvres  écoliers /qui  attirent  Iur  eux  les 
regards  &c  la  protection  de  celui  qui  (e 
déclare  par  tout  dans  l'Ecriture  le  pro- 
tecteur i^c  le  père  des  pauvres. 

Je  ne  fai  s'il  y  a ,  pour  un  homme  de 
lettres  &c  pour  im  homme  de  bien  ,  une 
•joie  plus  pure  que  celle  d'avoir  contri- 
bué par  fes  foins  de  par  fes  libéralités  à 
former  de  jeunes  gens ,  qui  dans  la  luite 
deviennent  d'habiles  Profclleurs ,  &  par 
leurs  rares  talens  font  honneur  à  l'Uni- 
verfité.  Cette  joie  ,  ce  me  femble ,  dc- 
îvient  encore  infiniment  plus  Icnfible, 
quand  c'eft  à  titre  de  gratitude  qu'on 
leur  a  rendu  ces  fervices ,  pour  reconnoi- 
tre  &  pour  paier  en  quelque  forte  ceux 
qu'on  a  reçu  (oi-même  lorfqu'on  étoit 
dans  une  pareille  fituation.  Car  fouvent5&: 
4'on  ne  doit  pas  en  rougir,c'eft  du  fein  de  la 
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pauvreté  que  fortenn  les  plus   excellem 
fujecs;  comme    Horace  le  remarque  en 
parlant   des   plus  grands  hommes  de  la 
>  République  Romaine. 

^Fabricium.  Hune  ^  ,8c  incomptis  Curium  capillis 

Horjt      Od  Ucilem  bellotulit,  &  Camillura 

li.lib-i.    '  Sxva  paupertas. 


ARTICLE     ni. 

De   U    difcipline    du    Collège. 

Les  Principaux  font  chargés  par  leur 
place  8c  par  leur  titre  de  veiller  à  la  dil- 
Sfirt  j,  pj  cipline  générale  des  Collèges.  C'eft  à  eux 
cuZf.  Are.      qu'il  appartient  de  faire  examiner  les  éco- 
liers ,  pour  les  placer  dans  les  dalles   qid 
leur  conviennent.  Ils  doivent  fe  faire  ren- 
Stat.  17.    cli-e  compte   chaque  femaine  de  la  con- 
Srar- 14,     duite  qu'ils  y  gardent.  Ils  doivent  agir  de 
concert  avec  les  Profeileurs,  pour  régler 
quels    Auteurs   on  expliquera   dans    les 
clalîès.  Ils    font  tenus  de  faire  oblerver 
exaélement  les  Statuts  de  l'Univeriîté  ,  Se 
les  Réglemens  de  la  faculté  des  Arts  qui 
regardent  la  difcipline  des  Collèges  &  des 
Clalî'es ,  tel  par  exemple  qu'eft  celui  qui 
fixe  les  jours  de  congés ,  &  le  tems  de 
l'entrée  &  de  la  fortie  desclaflès  ,  qui  a 
été   renouvelle  depuis   peu  ,  &  autorifc 
•  par  le  Parlement  :  de  c'eft  pour  cela  que 
Stat-  76'    pUniverfité  leur  enjoint  de  faire  Ure  deux 
.  foijs  chaque  année  ces  Statuts  jSc  cesiRé-- 
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^lemens  en  préfence  de  cous  les  maities 
&  de  tous  les  écoliers. 

Cecce  deniièfe  Ordonnance  eft  fort  fage, 
mais  n'eft  passiez  exacieinenc  obfervee. 
Pour  en  rendre  lexécucion  plus  facile  , 
on  a  fait  imprimer  fépavément  ceux  de 
ces  Statuts  6c  de  ces  Ivcglemens  qu'oa  a 
juge  les  plun  etïènrieîs  pour  la  ailcipline  ; 
&  il  y  a  des  Profeilèurs  qui  ne  manquent 
point  chaque  année  de  les  lire  dans  leurs 
clalîes.  On  pourroit  y  en  ajourer  quel- 
ques-uns qui  ont  été  faits  depuis  ,  Se  les 
faire  impruner  de  nouveau. 

Je  commence  cet  article  par  ce  qui  re- 
garde les  devoirs  du  Principal  a  l'égard 
-des  Bourliers.  Tout  ce  que  je  dois  dire 
dans  la  iuite  leur  convient  julqu'à  un  cer- 
tain point ,   cx'  leur  eft  commun  avec  les 
aun-es   écoliers  :  mais  le  Principal   leur 
doit  un  loin  particulier.  Us  font  les  en- 
fans  de  la  maifon  j  &  les  Collèges ,  dans 
leur  origine ,  ont  été    fondes  pour  eux 
Un  Principal  doit   toujours  s'en   fouve- 
.nir  ,  Se  ne  perdre  jamais  de  vue  les  pieux 
"motifs  des  Fondateurs ,  qui  ont  confa- 
cré  une  partie  de  leurs  biens  à  une  œuvre 
,*f^'  fainte.  C'étoicnc  pour  l'ordinaire  ,  de 
'liauts  ôc    puiilans    Seigneurs  dans    leur 
rems  :  des  Cfii;dinaux  ,  des  Archevêques, 
dés  Evêques  ,  des  Chanceliers  ,  des  Prin- 
ces ,  ôc  quelquefois  même  des  Têtes  cou- 
.rprirjées.  Leur  mémoire  doit  eiKore  être 
'iïttifli  chère  *&  auiïi  précieuTe  à  un  Priu-> 
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cipal ,  que  le  feroit  leur  perfoiine  ,   s'ils 
étoient  actuellement  en  place  &c  en  cré- 
dit. Il  doit  ,  par  refpeft  &  par  reconoif- 
fance    pour  ces  illuftres  Fondateurs  qui 
font  toujours  vivans  pour  lui ,  avoir  pour 
lesBourliers  une  bonté  &c  une  tendreflè 
de  père  ,  leur   procurer  tous  les  fecours 
temporels  &  fpirituels  qui  dépendent  de 
lui  ,  leur  donner  tous  Tes  foins  pour  les 
mettre  en  état  de  remplir  dignement  les 
places  où  la  divine  Providence  les  appel- 
lera ,  empêcher  fur  tout  que  les  enFans 
des  riches  n'aient  du  mépris  pour  eux  ,  ôc 
pour  cela  leur   témoigner   lui-même  de 
l'eftime  ôc  de  la  confidération.  Je  n'ai  ja- 
mais rembarqué  que  les  Penfionnaires  fuf- 
fent  choqués  qu'en  certaines  occaiions  on 
leur  préférât   les  Bourliers  ,    &  que  par 
honneur  on  leur  donnât  le  premier  rang. 
Ceux-ci  ne  doivent  pas  s'en  prévaloir  , 
ni  oublier  que  c'eft  à  titre   de  pauvres 
qu'ds  font  Bourfiers  ;  &  qu'ainfi  leur  ca- 
radère  doit  être  la  douceur  ,  l'obéiflan- 
ce ,  la  docilité  ,  6c  fur  tout  l'humilité  : 
car   rien  n'eft  plus  infupportable  qu'un 
gE<;di.iî.4'  pauvre  orgueillieux  :  Odivit  anima  mea.,.. 
^auperem  ftiperbum.  A  ces  conditions  on  ne 
peut  témoigner  trop  d'amitié  aux  Bour- 
•  fiers.  Qiiand  un    Principal  l'a   été  lui- 
même  ,  comme  cela  arrive  allez  fréquem- 
ment ,  il  eft  bien  plus  porté  à  leâ  fâvo- 
rifer ,  &  il  s'applique  volontiers  ce  vers 
de  Virgile:  .i>.aD  mi'.. 
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Non  ignaia  mali  mifcris  fuccurrcte  difco.  ^^^.  j.j^ 

Ou  plutôt  il  s'applique  le  commandement  »•  <5J* 
que  Dieu  irait  fouvent  dans  l'Ecriture  aux 
Ifraélites  ,  de  prendre  foin  des  étrangers , 
parce  qu'eux-mêmes  l'avoienc  été  :  j4mA- 
te  peregrinos ,  quia  &  ipft  fuiftis  advenx 
in  terra  /Egjpti. 

Une  des  choies  qui  contribuent  le  plus  Tient,  c,  i»; 
à  établir  la  réputation  d'un  Col'ége  ,  "^'J*  5* 
c'eft  l'exaditude  &:  la  fermeté  de  la  dil- 
cipline.  Il  y  a  à  la  vérité  bien  de  parens 
qui  fe  déterminent  prefque  à  l'aveugle 
lurle  choix  d'un  Collège  ,  mais  il  y  en 
a  beaucoup  aulTi  qui  fe  conduifent  autre- 
ment ,  &  qui  regardant  comme  le  pre- 
mier &  le  plus  ellèntiel  de  leurs  devoirs 
de  procurer  une  éducation  chrétienne  à 
leurs  enfans ,  y  donnent  tous  leurs  foins 
&  toute  leur  application.  Or  ce  qui  dé- 
termine de  tels  parens  en  faveur  d'un 
Collège  ,  c'eft  la  connoiflance  qif'ils  ont 
de  la  bonne  difcipline  qui  y  régne. 

Tout  le  loin  d'un  Principal  eft  donc  de 
s'acquitter  fidèlement  de  fon  devoir,  (ans 
être  inquiet  du  fuccès.  Un  peu  d'hon- 
neur lui  iuftir  pour  ne  jamais  briguer  au- 
cun Penlîonnaire.  Ce  feroit  avilir  &  dé- 
grader fa  profeiTion  ,  &  la  confondre 
avec  l'emploi  des  mercenaires  &:  des  ou- 
vriers, dontplulieurs  mêmes  rougiroient 
d'une  telle  démarciie.  Il  faut  qu'on  re- 
garde comme  un  avantage  d'être  admis 
Tqtiic  IV,  V 
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dans  Ton  Collège ,  &  c'en  eft  un  en  effet 
d'avoir  place  dans  une  maifon  où  la  Jeu- 
îiefîe  eft  élevée  avec  foin  :  tout  père  bien 
fenfé  ne  penfera  jamais  autrement. 

Il  feroit  aulTi ,  ce  me  femble  ,  du  bon 
ordre  &c  de  la  prudence  de  ne  point  rece- 
voir aveuglement  tous  les  écoliers  qui  fe 
préfenteroient  ,  mais  de  s'informer  aupa- 
ravant de  leurs  mœurs  6c  de  leurs  carac- 
tères 5  fur  tout  quand  ils  font  déjà  un 
peu  avancés  en  âge  ,  de  qu'ils  fortent  d'un 
autre  Collège  ,  ou  de  quelque  Penlion. 

Mais  le  point  important  &  décilîf  pour 
la  difcipline  ,  c'eft  de  ne  jamais  fouffrir 
dans  le  Collège  aucun  écolier  capable  de 
nuire  aux  autres ,  foit  en  corrompant  la 
pureté  de  leurs  mœurs ,  foit  en  leur  ins- 
pirant un  efprit  de  mécontentement  dc 
de  révolte.  Dans  ces  deux  cas,  on  ne 
craint  point  de  l'afsûrer ,  la  régie  dont 
je  parle  doit  être  gardée  inviolablement. 
Pour  s'en  convaincre ,  il  ne  faut  que  chan- 
ger d'objet  j  &  fe  demander  à  foi-même 
il  on  lailTeroit  avec  les  autres  un  enfant 
malade  d'une  maladie  contagieufe.  Eft-ce 
donc  que  la  contagion  des  mœurs  eft 
moins  dangereufe  ,  &:  qu'elle  a  des  fuites 
moins  funeftes  ?  Un  Principal ,  qui  a  de 
là  religion  ,  peut-il  foûtenir  cette  penfée 
effraiante  ,  mais  véritable  ,  qu'un  jour 
Dieu  lui  demandera  compte  de  toutes 
les  âmes  qui  (e  feront  perdues  dans  fon 
Collège  ,  parce  que  pour  des  vues  d^in» 
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térêt,  ou  par  trop  de   complaifance  6c 
de  moUefle ,  il  n'en  aura  pas  éloigné  les 
corrupteurs  ?  Sanguinem  ejus  de  manu  tua  Exech  j.  iSi 
requiram. 

Quand  je  parle  ainfl ,  je  ne  prétends 
pas  que  tout  défaut  confidérable ,  ni 
même  tout  dérangement  de  mœurs ,  (oie 
une  raifon  de  fe  défaire  d'un  écolier.  La 
maladie  ,  comme  telle  ,  n'eft  point  une 
raifon  de  faire  fortir  le  malade  de  l'in- 
firmerie ,  mais  feulement  quand  elle  efl 
connue  pour  contagieufe  ,  &c  capable 
d'infe^^er  les  autres,  Ainfi  l'on  fouffrc 
quelque  tems  un  écolier  ;  mais  quand  on 
voit  que  les  avis  ,  les  réprimandes ,  les 
punitions  font  inutiles  ,  &c  qu'il  y  a  lieu 
de  craindre  que  le  mal  ne  fe  commu- 
nique ,  c'efl  pour  lors  que  l'éloignemenc 
^  la  féparation  deviennent  ablolument 
nécefTaires. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  point  d'occafioii 
ou  le  Principal  ait  plus  beloin  de  pru- 
dence &  de  dilcernement  que  dans  celle 
dons  il  s'agit  ici.  Il  n'y  a  que  l'cfprit  de 
Dieu  qui  puilïè  le  tenir  dans  un  jiU^c mi- 
lieu, &  lui  infpirer  unfage  tempéramin.'nt 
entre  une  molle  douceur  àc  une  févérité 
outrée  j  &  il  ne  peut  trop  ,  dans  de  telles 
conjon6tures ,  implorer  fon  fccour^  6c  {à 
lumière. 

Un  autre  moien  de  confervcr  la  difci- 
pline  &  le  bon  ordre  dans  un  Collège  » 
ç'eû  de  fbûtenir   avec  fermeté    <Sc   fa- 
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gellc  les  maîtres  fubakernes ,  de  bien  éta- 
blir leur  autorité  ,  de  les  appuier  forte- 
ment dans  l'occalion  ,  ^  de  ne  jamais 
leur  donner  le  tort  en  préfence  des  éco- 
liers ,  mais  de  fe  réferver  à  leur  dire  en 
particulier  ce  qu'on  jugera  à  propos ,  & 
à  leur  donner  les  avis  néceflaires.  Pour 
cela  le  Principal  doit  les  voir  fouvent  ; 
les  recevoir  toujours  avec  bonté  &  hon- 
nêteté 5  s'informer  par  eux  de  la  conduite 
ôc  du  caradère  des  écoliers  ,  écouter 
leurs  plaintes  &:  leurs  avis  ;  leur  laifler 
une  entière  liberté ,  afin  de  s'attirer  leur 
confiance.  C'eft  cette  union,  ce  concert, 
cette  unanimité  ,  qui  eft  l'ame  du  gou- 
vernement. Alors  tout  retentit  aux  oreil- 
les ^11  Principal.  Son  efprit  régne  par  tout. 
L^s  maîtres ,  qui  font  comme  {es  bras  , 
ies  oreilles  ,  les  yeux ,  reçoivent  de  lui 
tout  leur  mouvement  ;  ôc  il  les  ménage 
auiïi  de  {on  côté  comme  la  prunelle  de 
fes  yeux  ,  &  comme  ne  failant  qu'un 
même  tout  avec  lui. 

Le  Sous-Principal ,  fur  qui  roule  en  gé- 
néral le  foin  de  la  difcipline ,  ôc  qui  tient 
preique  par  tout  la  place  du  Principal  , 
ôc  fupplée  à  fon  abfence  ,  doit  fuivre  en 
tout  fes  imprelTions.  L'efprît  de  vigilan- 
ce ,  d'attention ,  d'exadtitude  ,  fait  {on  ca- 
radère eflèntiel.  Rien  ne  doit  lui  échaper. 
Pendant  les  récréations  ,  lorfqu'il  fe  pro- 
mène ôc  s'entretient  avec  les  autres ,  fes 
yeux  ÔC  fon  efprit  font  ailleurs,  U  obfer- 
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vc  tout ,  fans  prefque  que"  cela  paroilîè  : 
les  mouvemens ,  les  con\'errations ,  les 
liaifons  particulières  ;  &:  il  fait  faire  pro- 
fit de  tour.  J'en  dis  autant  de  tous  les 
autres  maîtres ,  pour  qui  cette  attention 
n'eft  pas  moins  néccflaire  ,  mais  eft  beau- 
coup plus  facile  ,  parce  qu'ils  n'ont  qu'un 
petit  nombre  d'écoliers  à  obfervcr.  Il  y  a 
des  Précepteurs  qui  croient  pouvoir  en 
confcience  le  repofer  de  ce  foin  fur  la  per- 
fbnne  qui  eft  chargée  de  la  difciplinc 
publique  ,  c'eft  une  erreur.  Chaque  maî- 
tre répond  de  fes  écoliers  ,  &  eft  obligé 
de  veiller  fur  eux  dans  tous  les  tems  ou 
il  lui  eft  hbre  de  le  faire. 

On  ne  peut  trop  recommander  l'exac- 
titude à  faire  chaque  chofe  dans  fbn 
tems  &  dans  le  moment  marqué.  Elle 
ne  coûte  que  dans  les  commencemens  : 
quand  la  coutume  en  eft  une  fois  établie, 
les  écoliers  l'obfervent  comme  naturelle- 
ment ,  6c  prefque  fans  y  fonger.  On  ai- 
me à  voir  une  nombreufe  Jeuneffe  dif- 
paroître  tout  d'un  coup  au  premier  fbn 
de  la  cloche ,  ôz  laifter  la  cour  vuidc  : 
&  l'on  n'augure  pas  bien  de  la  difcipHne 
d'un  Collège  ,  quand  ,  au  lieu  de  ce 
prompt  départ ,  on  délibère  pour  Ce  met- 
tre en  marche ,  &  que  des  traîneurs  fe 
fuccédent  les  uns  aux  autres.  On  en  peut 
dire  autant  de  tout  le  refte  :  de  l'entrée 
dans  les  claftès ,  au  refeétoire ,  à  l'Egli- 
fe.  Pour  établir  cet  ordre,  le  Principa 
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&  le  Sous-Principal  doivent  en  donnée 
Texemple  ,  &;  fe  trouver  par  tout  les  pre- 
miers. 

Cet  efprit  d'exadtitude  eft  d'un  grand 
fecours  pour  tous  les  emplois  de  la  vie  : 
c'eft  une  qualité  abfolument  nécefïàire 
à  tous  ceux  qui  gouvernent.  Pour  cela  il 
faut  entrer  dans  un  grand  détail  j  être 
attentif  à  tout ,  fans  prefque  le  paroître  ; 
prévoir  de  loin  &  préparer  tout  ce  qui 
doit  fe  faire  •,  ne  le  pas  contenter  de 
donner  des  ordres  ,  s'informer  régulière- 
ment s'ils  font  exécutés  ,  &c  comment  ; 
veiller  à  l'obfervation  des  plus  légers  ré- 
glemens  ,  afin  de  prévenir  par-là  le  viole- 
lîient  de  ceux  qui  font  plus  eflènticls.  Il 
y  a  des  maîtres  qui  méprifent  l'exadtitu- 
de  dans  les  petites  chofes  ,  parce  qu'ils 
les  regardent  comme  des  minuties  Se  des 
bagatelles.  Ils  ne  font  pas  attention  que 
quoique  chacune  de  ces  régies  paroilïè 
peut-être  en  particulier  peu  importante  =, 
réunies  toutes  enfemble  elles  forment  ce 
qu'on  appelle  difcipline  &c  bon  ordre 
dans  un  Collège  j  ôc  que  la  négligence 
par  râport  aux  unes  ,  entraîne  ordinai- 
,.  ,.,  ,  rement  la  ruine  des  autres.  J/applique- 
n.  1 4.  ^'^^5  ^^^  volontiers  ce  que  fite  -  Live 
remarque  au  fujct  de  la  religion.  „  Ces 
5,  cérémonies  ,  dit-il  ,  nous  paroiflent 
5,  maintenant  petites  Se  méprifables  , 
,y  mais  c'eft  en  ne  les  méprifant  point 
3^  que  nos  ancêtres  ont  j  ojté  la  Rép^*. 
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„  blique  à  ce  point  de  grandeur  où  nous 
„  la  volons.  Parva  Junt  h&c  :(ed  parvÂ 
ijia  non  contemnendo  majores  nofiri  mnxi" 
mam  lune  remfecerimt. 

Ce  n'eft  pas  que  je  croie  qu'on  doive 
faire  confifter  le  bon  ordre  d'un  Collège  ' 

dans  le  grand  nombre  des  régies.  La  mul- 
tiplicité des   loix    n'ell:  pas  toujours  la 
marque  d'un  bon  gouvernement  :  Ut  an- 
tehac  flagitiis  ,  it/t  tune  legibus  laùoraùatur , 
dit  Tacite.  Elles  font  plutôt  pour  les  mai-     Xadt.  An- 
tres qui  en  connoillent  la   nécelTité  &c  nal.  nk.  3. 
les    avantages,  que   pour  les  écoliers  ,'"''/'•  is* 
que  le  feul  nom  de    loix  eft  capable  de 
révolter.  L'exemple  des  premiers ,  &  du 
côté  des  autres  ,  l'habitude  contraétée  par 
la  pratique  même    des   régies ,  eft  une  l 

loi  vivante ,  préférable  à  celles  qui  (ont 
écrites.  Il  eft  à  fouhaiter  qu'on  puilTe  dire 
d'un  Collège  ,  ce  que  dit  le  même  Ta-  _ 
cite  des  Germains  :  .,  Qiie  les  bonnes  Qfrrri'Cap.i/» 
j,  mœurs  y  ont  plus  de  pouvoir ,  qu'ail- 
5,  leurs  les  bonnes  loix  :  „  Plus  iùi  boni 
mores  valent ,  quam  alibi  bona  leges. 


ARTICLE    IV. 
De  l'éducation. 

J'entens  ici  par  ce  mot  le  foin  par- 
ticulier qu'on  prend  de  former*  les  ma- 
nières &  le  caractère  des  jeunes  gens  - 
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en  quoi  je  fais  confifter  une  grande  par-» 

tie  de  Péducation. 

Ce  foin  regarde  le  corps  &  l'efprit:.  Le 

Principal  doit  veiller  à  la  culture  &  à  la 

perfection  de  Pun  &  de  l'aunre. 

On  peut  raporter  à  la  propreté  &  à  la 

bonne   grâce    tout  ce  qui  concerne    le 

corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire  ,  par  raport  à 
la  propreté  ,  que  de  citer  ici  les  termes 
mêmes  du  Statut  &  du  Règlement  de 
l'Univerfité  fur  ce  fujet.  „  ■*■  Les  maî- 
5,  très  doivent  prendre  foin  que  leurs 
a,  difciples  n'aient  rien  dans  leur  exté- 
5,  rieur  de  mal  propre  ,  de  rebutant ,  ni 
„  de  grolTier  ;  que  dans  leur  vêtement 
5,  ils  ne  falfent  point  paroître  une  négU- 
3,  gence  marquée  ;  qu'on  ne  leur  voie 
j,  point  des  habits  déchirés  ,  de  che- 
j,  veux  mal  peignés  ,  des  mains  fales. 
^,  Car  on  doit  s'appliquer ,  non-feiile- 
„  ment  à  leur  donner  le  bon  goût  de  la 
,,  litérature  &  des  fciences  ,  mais  aulli  à 
3,  leur  apprendre  la  politefle  &  le  faveur 
55  vivre ,  qui  font  fi  néceflaires  pour  la 
y,  fociété  êz  le  commerce  de  la  vie.  D'uit 

*  Provideant  pzdsgogini  vitae  ufu  civilem  hu- 
ée magiftti  ,  ut  fui  difci  manitatem  politioiemque 
puli  ahhorreant  à  culto  .  urbanitatem  edifcant. 
immundo  lutulentu  ,  &  Çed  hi  ,  nequc  lafciviant 
agrefti  :  ne  fint  infigniter  immodcftiùs,  ncquç  tor- 
negUgentes  in  veftitu  ,  ne  tos  arte  &ftudio  capillos 
difcincii  ,  impejti  ,  illoti  :  cjncinnofve  ferant.  Sttu- 
ut  non  folùm  in  Iheiata-lm,  /Ippend- 
xi,  fe4  etiatu  in  commu-' 
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3,  autre  coté ,  il  ne  faut  pas  ibuffrir  que 
„  les  jeunes  gens  donnent  dans  le  luxe 
„  &c  le  fafte  des  habits ,  ni  qu'ils  affec- 
5,  tent  de  porter  des  cheveux  frifés  avec 
5,  trop  de  foin  ôc  trop  d'art  comme  dans 
5,  le  monde.  „  Rien  n'eft  plus  fage  que 
ce  Ré2lement ,  oui  commande  d'éviter 
les  deux  extrémités  ,  qui  lont  également 
vicieufès.  Il  ne  faut  point  fouffrir  dans 
les  écoliers  aucune  afîedation  de  parure  , 
&  encore  moins  ces  airs  de  petits  maîtres 
par  lefquels  ils  prétendent  quelquefois  Cç 
diftinguer. 

La  bonne  grâce  ,  par  raport  aux  jeu- 
nes gens ,  conlifte  à  (e  bien  préienter ,  à 
avoir  une  contenance  afsûrée  &:  modef^ 
te  ,  à  marcher  d'un  air  aifé  &  naturel , 
à  fe  tenir  droits  ,  à  faire  bien  une  révé- 
rence ,  à  ne  point  être  dans  des  poftures 
peu  décentes ,  à  ne  point  s'abandonner 
à  une  certaine  nonchalance.  Les  maîtres 
à  danfer  (ont  utiles  pour  cela  julqu'à  un 
certain  point  ,  6c  Quintilien  approuve 
qu'on  en  fade  quelque  ufage  :  Ne  illosqui-  Quînt-Ub.  j, 
dent  reprehendendos putem  qui  paulum  etiam  "?•  "• 
paU/îricis  vucaverint.  Mais  il  étoit  bien 
éloigné  de  pei'mettre  qu'on  emploiât 
pour  ce  minifière  des  hommes  décriés  3c 
infâmes  par  leur  profeffion  même  :  Hos 
abi'jfe  nb  eo  ,  quem  tti(îituiinus ,  quàw  h}!- 
gijfitne  velim.  Il  borne  cette  étude  à  fore 
peu  de  chofes  ,  &  au  fimp'e  néceflaire  > 
tel  que  nous  venons  de  l'expofer  :  UtrçC' 
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tafmt  hrachia  ,  ne  indocÏA  rufticd-ve  m4^ 
nus  ,  ne  Jîatus  indecorus ,  ne  qiia  in  profe- 
rendis  pedibus  infcitia  ,  ne  caput  oculiqne 
nb  alia  corporis  inclinatiove  dijjldeant. 
'  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  polirefïe  ,  qui 
tient  quelque  chofe  di;  corps  &:  de  l'ef- 
prit.  Car  l'eflentiel  de  cette  qualité  con- 
ïifte  à  ne  point  trop  s'aimer  foi-même  , 
à  ne  point  tout  raporter  à  foi,  à  évi- 
ter de  rien  faire  ou  de  rien  dire  qui 
puiiïè  bleffer  les  autres ,  à  chercher  les  oc- 
cafîons  de  leur  faire  plaiiîr ,  &  à  préfé- 
rer leurs  commodités  &  leurs  volontés 
aux:  fîennes.  C'eft  à  quoi  les  maîtres  doi- 
vent fur  tout  veiller.  Quand  les  jeunes 
gens  font  exercés  à  la  pratique  de  ces 
maximes ,  la  politeiTe  ne  leur  coûte  plus 
rien ,  &  trois  mois  d'ufage  du  monde 
achèvent  de  leur  apprendre  tout  ce  qu'ils 
en  doivent  favoir. 

Mais  la  grande  &  capitale  application 
d'un  Principal ,  (  &  l'on  en  peut  dire 
autant  à  proportion  de  tous  les  autres 
maîtres  ,  )  c'eft  de  travailler  fiu"  l'efpric 
&  fur  l'humeur  des  jeunes  gens,  &  il 
peut ,  par  cet  endroit ,  leur  rendre  un 
lèr vice  infini.  Ce  n'eft  point  par  les  inf- 
truébions  publiques  qu'il  peut  beaucoup 
avancer  de  ce  côté-la  ,  mais  par  des  con- 
verfations  particulières  ,  où  les  jeunes 
gens  puifTent  s'ouvrir  à  lui ,  lui  parler 
avec  liberté,  lui  marquer  leurs  peines  ;, 
où  on  leur  apprenne  à.fe  connoître  euxr^ 
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mêmes  ,  à  n'être  pas  fâchés  qu'on  leur 
parle  de  leurs  défauts  ,   à  les  découvrir 
les  premiers  &  les  avouer  de  bonne  foi  , 
à  cnercher  les  moicns  de  s'en  corriger  , 
à  demander  pour  cela  les  avis  du  maî- 
tre,   de  à  lui  venir    rendre  .compte  de 
temsentems  duprofit  qu'ils  en  aurontfair. 
Je  fuppofe  ,  par  exemple  ,  que  le  ca- 
ra<51;ère  dominant  d'un  écolier  eft  la  fierté 
&  la  vanité.  Il  parle  fouvent  de  lui  mê- 
me ,    Sz  toujours  avec  eftime    &    avec 
complaifance.  Il  vante  à  toute  occafion 
la  nobleflè  de    fa   famille ,  les  dignités 
de  fes  parens ,  leurs  richedes ,  la  magni- 
ficence de-leur  équipage ,  de  leur  ameu- 
blement ,  de  leur  table  ;  &  il  n'a  que  du 
mépris  pour  tous  les  autres.  Ce  défaut 
n'eft  pas  rare  parmi  les    jeunes  gens    , 
&   il  fe  trouve  quelquefois    dans   ceux 
même  do\\z  les  parens  n'ont  d'autre  mé- 
rite que    d'avoir  amafïé    beaucoup    de 
bien. 

Un  Principal ,  pour  peu  qu'il  (bit  at- 
tentif fur  (on  Collège  ,  connoîtra  par- 
faitement le  caractère  de  ce  jeune  hom- 
me. Dans  une  vifite  que  celui-ci  lui  ren- 
dra ,  après  ks  difcours  préliminaires  , 
-qui  durent   quelquefois  lone-tcras  pour 

f)réparer  la  voie  à  quelque  chofe  de  meil- 
eur  Se  de  plus  fcrieux ,  il  fera  tomber 
la  converfation  fur  ce  qui  regarile  le  jeu- 
ne homme.  Si  ,  fur  les  interrogations 
qu'on  :  liù-  fiera  5.  ii-recorMK)ît.  de  lui-mê- 
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me  Ton  défaut  domîYiant ,  s'il  l'avoue 
ingénument ,  on  doit  lui  témoigner  beau- 
coup de  contentement ,  louer  fort  fa  fin- 
cérité  ,  lui  marquer  qu'un  défaut  avoué 
&  reconnu  eft  déjà  à  demi  corrigé.  S'il 
n'en  convient  pas ,  ce  qui  peut  arriver 
ou  par  difTimulation  ,  ou  de  bonne  foi , 
on  tâche  inlenfiblem.ent  de  le  lui  faire 
connoitre  par  des  faits  particuliers  qu'on 
lui  cite  j  mais  fans  reproches  de  fans  ai- 
greur ,  par  le  fentiment  de  fes  jnaîtres  , 
par  le  témoignage  même  de  fes  compa- 
gnons. On  lui  laifle  quelquefois  du  tems 
pour  y  réfléchir  plus  mûrement».  Quand 
enfin  il  commence  à  reconnoître  en  lui 
ce  défaut ,  on  tâche  de  lui  en  faire  len- 
tir  la  difformité  &  le  ridicule  :  comment 
le  feul?  amour  propre  bien  entendu  de- 
vroit  nous  en  donner  de  l'éloignement , 
puifqu'au  lieu  de  l'eftime  que  nous  cher- 
chons par  de  fottes  vanteries  ,  nous  ne 
nous  attirons  que  du  mépris  &  de  la 
haine.  On  lui  propole  l'exemple  de  quel- 
que camarade  humble  &  mociefte  avec 
beaucoup  de  naiflance  ôc  de  mérite  ,  qui 
eft  eftimé  &  aimé  de  tout  le  monde. 
Après  lui  avoir  fait  connoitre  fa  mala- 
die ,  on  lui  en  propofe  les  remèdes  :  ne 
plus  parler  de  foi-même ,  ni  de  la  fa- 
mille j  ni  de  fes  parens^ni  de  leurs  ri- 
chcUès  j  ou  de  leurs  dignités  :  ne  le  met- 
tre point  dansfon  propre  efprit  au-deflus, 
4e^.  sucres:  n'avoir  du,  mépris  pour  pet-- 
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fonne  :  parler  de  Tes  compagnons  avan- 
tageufement.  On  le  fair  revenir  une 
quinzaine  après.  On  s'eft  informé  aupa- 
ravant par  le  raport  des  maîtres  de  tout 
ce  qui  le  regarde  ,  mais  on  l'apprend 
de  la  bouche  comme  û  on  Pignoroît 
entièrement  :  &  pour  peu  qu'il  y  ait  de 
progrès  ôc  de  changement ,  on  le  loue  > 
on  l'encourage  ,  on  l'exhorte  à  faire  tou- 
jours de  mieux  en  mieux. 

Je  fuppofe  pour  fécond  exemple  un 
jeune  homme  qui  aura  manqué  de  do- 
cilité  ôc  de  refpedt  à  ion  maître  ,  qui 
aura  refufé  de  lui  obéir  »  qui  aura  mê- 
me ajouté  quelque  parole  infolente ,  & 
qui  perfide  d:ins  fon  opiniâtreté.  Le  maî- 
tre ,  au  lieu  de  le  punir  fur  le  champ 
comme  il  en  avoit  droit,  s'eft  contenté 
par  fage(ïé  de  lui  témoigner  fon  mécon- 
tentement 5  &c  a  remis  la  punition  à  un 
autre  tems.  Cependant  l'écolier  ne  revient 
point  à  lui  ,  &  ne  reconnoît  point  (a 
faute..  Le  Principal ,  averti  de  tout ,  le 
£ait  venir.  Il  lui  fait  raconter  la  chofe 
comme  elle  s'eft  pallée  ,  oc  il  examine 
s'il  parle  vrai.  Il  le  rend  lui-même  té- 
moin  ôc  juge  dans  fa  propre  caule.  U 
lui  demande  û  un  écolier  ne  doit  pas  être 
foûmis  à  fon  maître  :  s'il  ne  doit  pas  lu£i 
répondre  avec  refpe<5b  ,  quand  même  il 
crou'oit  n'avoir  pas  tort  :  mais  combiea 
efl-il  plus  condamnable  >.  lorfque  le  maît- 
tre  a  gleinenient  raifon  en  tx>ut  r  Un  Col— 
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lége  peut-il  fubfifter  ,  fi  un  tel  exemple 
eft  fouffert  ?  Dépent-il  ou  du  maître  ou 
du  Principal  de  le  laiflfer  impuni.  Se  le 
peut-il  raiibnnablement  ?  On  conduit  ain-- 
fi  par  degrés  un  jeune  homme  à  fè  con- 
damner lui-même  ,  à  reconnoître  qu'il  a 
mérité  d'être  puni ,  à  faire  fatisfaétion  au 
maître  ,  &  à  iè  foûmettre  à  tout  ce  qu'il 
exigera  de  lui.  Mais  le  maître  alors ,  con- 
tent de  la  foumiffion  j  fe  fait  un  plaifir 
de  remettre  la  peine.  Par  une  conduite 
Cl  fage  ,  la  faute  de  l'écolier  lui  devient 
falutaire  ,  de  fe  termine  par  lui  faire  ai- 
mer &  refpeéter  fes  maîtres  plus  que  ja- 
mais; au  lieu  qu'un  châtiment  fait  iurle 
champ  l'en  auroit  peut  être  éloigné  pour 
toujours. 

Il  y  a,  dans  cesoccafions  ,une  habileté 
bien  nécellàire  à  un  maître  ,  qui  confifte 
à  favoir  manier  les  efprits  ,   à  les  tâter 
doucement ,  à  ne  s'avancer  qu'autant  qu'il 
le  faut ,  &  à  les  conduire  par  différentes 
interrogations  au  point  où  l'on  veut  les 
am.ener.   C'étoit  l'art  mejrveilleux  de  So- 
crate  ,   comme  on  le  voit  dans  tous  les 
dialogues  où  Platon  le  fait  parler.  On  en 
trouve  auffi  un  exemple  admirable  dans 
Cyrop.  îih  î.  la  Cyropédie  de  Xénophon  ,  autre  difci- 
ple  de  Socrate  ,  qui  peut  fervir  de  modè- 
le aux  maîtres  pour  ce  genre  de  converfa- 
tion  dont  nous  parlons  ici.  Le  Roi  d'Ar-- 
ménie  s'étant  révolté  contre  Aftyage  roi 
des  Médes  j  Cyrus  marcha  promjtemcnc- 
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contre  lui  ,  fe  faifit  de  fa  perfonne,  éc 
Paiant  fait  venir  dans  l'alïèmblée  avec  fes 
femmes  &  fcs  enfans  ,  il  commença  par 
exiger  de  lui  qu'avant  tout  il  lui  répondit 
{èlon  la  vérité.  Alors  le  Roi  d'Arménie , 
conduit  de  proposition  en  propofition, 
avoua  en  tremblant  qu'il  avoit  rompu 
mal-à-propos  le  traité  \  qu'il  méritoit  d'ê- 
tre dépouillé  de  fes  biens ,  de  fon  roiau- 
me  ,  de  la\'ie  même.  MaisCyrus ,  l'aianr, 
contre  toute  efpérance ,  rétabli  dans  tous 
iès  droits ,  s'en  fit  un  ami,  dont/lafidé- 
hré  &  lareconnoiirancefiirent  inviolables. 
L'endroit  eft  fort  long  ,  mais  très-beau ,  6c 
S>c  il  mérite  d'être  lu  avec  attention. 

Je  reviens  au  Principal.  Il  peut  faire 
des  biens  infinis  par  ces  entretiens  fami- 
liers ,  où  les  écoliers  s'ouvrent  à  lui ,  6i 
lui  parlent  comme  à  un  bon  ami.  On 
peut  emploier  q^uelquefois  le  tems  des  ré- 
créations à  ces'  lortes  d'entretiens.  Quand 
les  écoliers  cftiment  &:  aiment  le  Princi- 
pal, ils  n'ont  pas  de  peine  à  s'ouvrir  à  lui  : 
mais  il  faut  faire  enlorte  ,  par  le  fecret 
inviolable  qu'on  leur  gardera  ,  qu'ils 
n'aient  jamais  lieu  de  s'en  repentir.  On 
doit  s'appliquer  fur -tout  aux  grands, 
parce  qu'ils  font  plus  en  état  de  profiter 
des  avis  ,  &  qu'ils  en  ont  plus  de  befoin. 
Les  deux  années  de  philofophie  ,  après 
lelquelles  c'eft  a(îèz  la  coutume  de  choilir 
un  genre  de  vie  ,  femblent  naturellement: 
deftiiiées  v\  examina- leur  vocation.  C'e{t 
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Tadlion  de  la  vie  la  plus  importante  yqul 
décide  fouvem  du  bonheur  temporel  6c 
du  falut  éternel ,  &:  qui  eft  prefque  tou- 
jours abandonnée  à  un  âge  incapable  de 
fe  conduire  lui-même ,.  &c  peu  difpofé  à 
prendre  confeiL 

Avant  que  de  finir  cet  article  ,  je  dois 
ajouter  que  les  Principaux  font  en  état , 
&  peut-être  auili  dans  l'obligation  ,  de 
rendre  aux  écoliers  externes  une  partie  des 
mêmesferviccs  qu'ils  rendent  aux  penfion- 
naires  :  car  toute  la  Jeunefïè  du  Collège 
eft  confiée  à  leurs  foins.  Quand  un  Ré- 
gent s'aperçoit  qu'un  écolier  commence  à 
fe  déranger  ,  il  pourrait  en  avertir  le  Prin- 
cipal j  qui  le  feroit  venir  dans  fa  cham- 
bre ,  de  lui  donneroit  les  avis  nécefTaires 
pour  le  faire  rentrer  dans  (on  devoir. 

I  i  —^ 

ARTICLE     V. 

De  U  Religion. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  prouver  que  cet 
article  eft  le  plus  important  de  tous,  ôc 
que  la  négligence  des  maîtres  fur  ce  point 
fèroit  très-criminelle  ,  parce  qu'elle  auroic 
des  fuites  d'une  conléquence  infinie.  On 
peut  réduire  à  trois  pgjnts  ce  qui  regarde 
cette  matière  :  lesinftrudtions,  l'ufagedea 
fecremens  ,  la  pratique  de  certains  exerci^ 
ces  de  piété,. 
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§.  I.  Des  Inftruëions. 

Il  est  aise'  de  comprendre  que  déjeu- 
nes gens  qui  forcent  du  Collège  (ans  être 
inftruits  de  la  religion,  courent  rifque  de 
l'ignorer  tout  le  refte  de  leur  vie  ;  &  l'on 
ne  fait  que  trop  que  cette  ignorance  eft 
la  funefte  fource  desdctordres  &  de  l'ir- 
réligion qui  régnent  prefque  généralement 
dans  le  monde. 

Le  remède  à  un  Ç\  grand  mal,eft  de  pro- 
fiter d'un  rems  où  les  jeunes  gens  font  en- 
core dociles ,  &  naturellement  ouverts  à 
toute?  les  vérités  de  la  religion.  On  doit 
poferpour  principe  de  l'éducation  chré- 
tienne ,  (  &:  ceci  regarde  tous  les  maîtres 
en  général ,  Principaux ,  Régens  ,  Précep- 
teurs ,  )  que  les  enfens  font  confiés  aux 
maîtres  de  la  main  de  Jefus  -  Chrift  mê- 
me, pour  veiller  à  la  conlcrvarion  du  pré- 
cieux tréfbr  de  l'innocence  qu'il  a  réta- 
blie en  eux  par  Icbatême,  pour  les  ren- 
dre dignes  de  l'adoption  divine  &  de  la 
glorieufe  qualité  d'cnfans  de  Dieu  ,  à  la- 
quelle il  les  a  élevés  ,  pour  les  inftruire  de 
tous  les  myftères  de  fa  vie  &  de  fa  mort, 
de  toutes  les  merveilles  qu'il  a  opérées  eii 
Jeur  faveur ,  &  de  tous  les  préceptes  àl'ob- 
fervation  defquels  il  a  attaché  leur  faluf. 
Voilà  dequoi  Jefus-Chrift  nous  demande- 
ra un  jour  compte,  &;  non  fi  nous  avons 
fait  de  bons  poètes  ou  de  bons  orateurs. 

Oi-  dans  quelle  fource  peut-on  puilcr 
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ces  divines  connoiflknces ,  finon  dans  îes 
Livres  facrés  de  l'ancien  de  du  nouveau 
Teftament  ?  Je  fupplie  les  maîtres  de  lire 
avec  attention  ce  que  dit  fur  cet  article 
M.  de  Fénelon  dans  le  livre  que  j'ai  déjà 
cité?,  qui  eft  fur  l'éducation  des  filles  ,mais 
qui  ne  convient  pas  moins  aux  jeunes  gens 
de  l'autre  fexe.  J'en  rapponerai  ici  quel- 
ques endroits. 

5,  Les  hiftoires  de  l'ancien  Teftament 
,  ne  font  pas  feulement  propres  à  reveil- 
,  1er  la  curiolîté  des  enfans  ;  mais ,  en  leur 
,  découvrant  l'origine  de  la  religion  ,  el- 
,  les  en  pofent  les  fondemens  dans  leur 
5  efprit.  Il  faut  ignorer  profondément 
y  l'efprit  de  la  religion  ,  pour  ne  pas  voir 
j  qu'elle  eft  toute  hiftorique.  C'eft  par 
,  un  tifTu  de  faits  merveilleux  que  nous 
,  trouvons  fon  établiflèment ,  fa  perpétui- 
)  té.  Se  tout  ce  qui  doit  nous  la  faire 
,  croire  Se  pratiquer. 

35  11  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  veuil- 
,  le  engager  les  jeunes  gens  à  s'enfoncer 
,  dans  la  fcience  ,  quand  on  leur  propofe 
3  toutes  ces  hiftoires.  Elles  font  courtes , 
,  variées ,  propres  à  plaire  aux  gens  les 
3  plus  groftiers.  Dieu  qui  connoît  mieux 
j  que  perfbnne  l'efprit  de  l'homme  qu'il 
,  a  formé ,  a  mis  la  religion  dans   des 
,  faits  populaires ,  qui  bien  loin  de  fur- 
«  charger  les  fimples ,  leur  aident  à  conce- 
„  voir&:  à  retenir  les  myftères.M.  de  Fé- 
nelon en  apporte  un  exemple  qui  regarde 
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je  miftère  de  la  Trinité  ,  après  quoi  il 
ajoure  :  „  Cet  exemple  fuffit  pour  mon* 
5,  trer  l'utilité  des  hiftoires.  Quoiqu'elles 
j,  femblent  allonger  l'inftru<^ion  ,  elles 
5,  l'abrègent i)eaucoup,&:  lui  otent  la  fé- 
3,  chereflè  des  caréchifmes  ,  où  les  myf- 
3,  tères  font  détachés  des  faits.  AulTî  >  - 
3,  voions-nous  qu'anciennement  on  inf- 
,3  truiloit  parles  liiftoires.  La  manière  ad- 
j,  mirable  dont  faint  Auguftin  veut  qu'on 
„  inftruife  tous  les  ignorans ,  n'étoit  point 
j,  une  méthode  que  ce  Père  eût  feul  intro- 
53  duite  :  c'étoit  la  méthode  8>c  la  pratique 
j,  univerfelle  del'Eglife.  Elle  confiftoit  à 
-^  montrer  par  la  fuite  de  l'hiftoire  la  re- 
„  ligion  auiTi  ancienne  que  le  monde  ; 
„  Jefus-Clirift  attendu  dans  l'ancien  Tef- 
^  tament  ,  Ôc  Jefus-Clirift  régnant  dans 
5,  le  nouveau  :  c'eft  le  fond  de  l'inftruc- 
j,  tion  chrétienne. 

„  Cela  demande  un  peu  plus  de  tems 
„  ôc  de  loin ,  que  l'inftruélion  à  laquelle 
„  beaucoup  de  gens  fe  bornent  :  mais  auffi 
„  on  fait  véritablement  la  religion ,  quand 
„  on  fait  ce  détail  ;  avi  lieu  que  quand 
3,  on  l'ignore ,  on  n'a  que  des  idées  con- 
„  fufes  fur  Jefus-Chrift  ,  fur  l'Evangile , 
„  fur  l'Eglife,  fur  la  néccflité  de  Ce  foû- 
5,  mettre  ablolument  à  les  décifions  ,  &C 
j,  fur  le  fond  des  vertus  que  le  nom  chré- 
„  tien  nous  doit  infpirer.  Le  Cathéchif- 
3,  iiie  ^liiftorique,  imprimé  dépuis  peu  !^  ^J^"}^\ 
^>  de  teras ,  qui  elt  un  livre  limple ,  court ,  fifury. 
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3,  &  bien  plus  clair  que  les  catéchifinesoi'- 
55  dinaires ,  renferme  rout  ce  qu'il  faut  fs- 
55  voir  ià-deffus.  Ainlî  on  ne  peut  pas  dire  ' 
i5  qu'on  demande  beaucoup  d'étude. 

M.  de  Fénelon  5  après  avoir  parcoupit 
Se  indiqué  les  hiftoires  les  plus  remarqua- 
bles de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament, 
ajoute  ce  qui  fuit.  5,  ChoilîlTez  les  plus 
35  mervcilleufes  des  liiftoires  des  Martyrs  , 
55  &  quelque  chofe  en  gros  de  la  vie  cé- 
5,  lefte  des  premiers  chrétiens.  Mêlez-y 
55  le  courage  des  jeunes  Vierges  5  les  plus 
5,  étonnantes  auftérités  des  Solitaires,  la 
5,  converfion  des  Empereurs  ôc  de  l'Empi- 
35  re  5  l'aveuglement  des  Juifs  ,  &  leur 
55  punition  terrible  qui  dure  encore. 

53  Touts^s  ces  hiftoires  5  ménagées  dif^ 
3,  crettement ,  feroient  entrer  avec  plai- 
35  fir  dans  l'imagination  des  enfans  vive 
33  &  tendre  toute  une  fuite  de  religion 
33  depuis  la  création  du  monde  jufqu'à 
35  nous  5  qui  leur  en  donneroit  de  très- 
55  nobles  idées  5  &  qui  ne  s'effaceroit  ja- 
53  mais.  Ils  verroient  même  5  dans  cette  ■ 
35  hiftoire  3  la  main  de  Dieu  toujours  le- 
33  vée  pour  délivrer  les  juftes  3  &  pour 
33  confondre  les  impies.  Ils  s'accoûtume- 
5,  roient  à  voir  Dieu3faifant  toutentou- 
55  tes  chofes ,  &z  menant  fecrettement  à 
33  fes  delïèins  les  créatures  qui  paroiffènt  le 
35  plus  s'en  éloigner.  Mais  il  faudroit  re- 
35  cueillir  dans  ces  hiftoires  tout  ce  qui 
,3  donne  les  images  les  plus  riantes  ôc  les 
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"„  plus  magnifiques  ,  parce  qu'il  fauc 
„  emploier  tout  pour  faire  enfbrte  que 
„  les  enfaiis  trouvent  la  religion  belle  , 
P3  aimable  ,  ôc  augufte  ^  au  lieu  qu'ils  fe 
3,  la  repréfentent  d'ordinaire  comme  quel- 
„  que  chofe  de  trifte  de  de  languiflant. 

Une  inftrudtion  folide ,  comme  celle 
dont  on  vient  de  parler  ,  eft  un  puiflant 
remède  contre  la  fuperftition.  ,,  Il  ne  faut 
55  jamais ,  dit  le  même  M.  de  Fénelon  , 
3,  laiflèr  mêler  dans  la  foi ,  ou  dans  les 
„  pratiques  de  piété,  rien  qui  ne  foittiré 
5,  de  l'Evangile ,  ou  autoriie  par  une  ap- 
5,  probation  conftance  de  l'Eglife.  Il  faut 
5,  prémunir  difcrettcment  les  enfans  con- 
„  tre  certains  abus ,  qu'on  eft  quelque- 
5,  fois  tenté  de  regarder  comme  des  points 
3,  de  difcipline ,  quand  on  n'eft  pas  bien 
„  inftruit.  On  ne  peut  entièrement  s'en 
5,  garantir  ,  fi  on  ne  remonte  à  la  fburce , 
„  U.  on  ne  connoît  l'inftitution  des  chofes, 
,)  &  l'ufage  que  les  Saints  en  ont  fait. 

„  Accoiitumcz  donc  les  enfans  naturel- 
3,  lement  trop  crédules,  à  n'admettre  pas 
3,  légèrement  certaines  hiftoires  fans  au- 
5,  torité  ,  &  à  ne  s'attacher  pas  à  de  cer- 
3,  taines  dévotions  qu'un  zèle  indifcret 
j,  introduit ,  fans  attendre  que  l'Eglife 
5,  les  approuve. 
■  On  voit ,  par  tout  ce  que  je  viens  de 
raporter ,  la  manière  d'inftruire  folide- 
ment  les  jeunes  gens ,  &  la  nécelfité  d'eni- 
ploier  le  teras  du  Collège  „  à  leur  bien 
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Z"^'""^'/'' 5,  faire  coiinoître   Jefus-Clirift  ,  Tes  prê- 
ta man.  d'éU'  _  r  ■  r  \j        \  ■ 
veriesNov,  ?>  cepces  ,  les  maximes,  les  remèdes; a 

Tom.  I .  ici  „  bien  expliquer  fon  Evangile  \  à  faire 

I.£«w  ds      jj  connoître  la  grandeur  de  l'homme ,  que 

^^'  '*  ,i  Dieu  feul  peut  rendre  heureux  \  fachû- 

,5  te  &c  fa  mifère  ,  dont  l'incarnation  &: 

5,  la  mort  d'un  Dieu  ont  pu  feules  être  le 

„  remède  ;  la  corruption  de  fon  cœur , 

>,  dont  l'amour  de  lui-même  &;  des  cho- 

ii  fes  fenfibles  eft  devenu  le  maître  ;  l'im- 

„  puilfance  où  il  eft  de  faire  aucun  bien 

3,  par  lui-même  ,  &  fans  la  grâce  de  Je- 

{,,  lus-Chrift  ;  &  le  danger  continuel  où  le 

5,  met  la  cupidité  ,  qui  fubfifte  toujours 

„  quoique  vaincue....  Il  eft  au{ïi  très-im- 

jj  portant  de  leur  inculquer  les  grandes  6c 

»  efficaces  vérités  de  la  religion  :  com- 

5,  bien  Dieu  eft  terribk  dans  les  jugemens; 

a,  combien  ce  que  nous  trouverons  après 

„  notre  mort  fera  différent  de  nos  idées  : 

3,  quel  malheur  c'eft  que  de  perdre  Dieu 

5,  (ans  retour  ;  de  quelle  noirceur  font  les 

3,  péchés  après  le  batême  ;  de  quel  poids 

55  eft  pour  nous  la  vie  &  la  mort  de  Je- 

3,  fus-Chrift  ,  dont  nous  devons  rendre 

3,  compte  ;  quelle  folie  c'eft  que  de  mé- 

35  prifer  une  éternelle  félicité  ;  quelle  fain- 

5,  teté  exige  la  grâce  de  la  loi  nouvelle  de 

5,  ceux  qui  font  morts  &  enfevélis  en  Jefus- 

3,  Chrift  ,  blanchis  dans  fon  faug  ,  cou- 

5,  facrés   par  l'infufion  de    fon  Elprit  , 

3,  nourris  de  fa  chair  ,  &  aflbciés   d'une 

«>  manière  fi  intime  à  fa  divinité. 
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11  n'y  a  perfonne ,  je  crois ,  qui  fur  la 
/impie  ledïure  de  ce  que  je  viens  d'expo- 
fer  ,  ne  convienne  que  c'eft  là  fans  doute 
l'unique,  manière  d'inftruire  folidemenc 
les  jeunes  gens  par  raporc  à  la  religion. 
Cette  méthode  demande  dutems,  ôc  au. 
foin  :  mais  '  on  eft  bien  dédommagé  de 
toutes  fes  peines  par  le  fruit  qu'on  a  lieu 
d'en  attendre.  Il  s'agit  de  favoir  où  l'on 
peut  placer  ces  inftru(5tions. 

Les  dimanches  &c  les  fêtes  en  font  le 
tems  naturel.  Ces  jours ,  par  leur  inftitu- 
tion,  font  deûinés  au  culte  divin  ,  dont 
la  parole  de  Dieu  &c  l'inftruAion  font 
une  grande  partie.  On  fait  qu'ils  tiennent 
lieu  parmi  nous  de  ce  qu'étoit  le  Sabbat 
chez  les  Juifs  :  ôc  l'on  fait  aufïi  fous  quel- 
les peines  Dieu  enavoit  commandé  la  fan- 
étincation.  Omnis  qui  fecerit  opus  in  hacExod.ii.m 
die ,  morietur.  Il  avoit  abandonné  aux 
Juifs  les  fix  autres  jours  pour  leurs  pro- 
pres ouvrages ,  mais  il  s'étoit  réfervé  le 
lèptième.  Sex  diebus  operaberis  ,  &  faciès  Exoi.  lo-  94 
omnia  opéra  tua  :  fepttma  autem  die  fabba-  '°* 
tum  Domini  tut  e(i.  C'étoit  pour  lui  un 
jour  privilégié  de  favori  ,  confajcré  uni- 
quement à  fon  culte ,  ôc  dont  il  étoit  ja- 
loux comme  d'un  jour  qui  lui  apparte- 
noit  d'une  manière  particulière.  Cuftodite  Exoi,  31.14 
fabbatum  meum.  Il  ne  vouloit  pas  que  ce 
jour-là  on  fortît  dehors  ,  mais  qu'on  de- 
meurât dans  la  maifon  ,  pour  y  méditer 
plus  librement  fa  loi.  Maneat  unuf^uif-^od,  16,29; 
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£iue  apud  femetipfum  ;  nullus  egredutur  dâ 
locofuodiefeptmo.  *  Enfin  on  eft  étonné  de 
voir  combien  de  fois ,  ôc  avec  quelles  me- 
naces 3  Dieu  3  dans  un  petit  nombre  de 
Terfets ,  répète  &c  inculque  ce  précepte  , 
&  avec  quelle  force  il  en  recommande 
i'obfèrvation. 

On  comprend  afîèz  que  Dieu  n'exige 
pas  moins  de  nous  la  fandtification  des  di- 
manches de  des  fêtes  j  ôc  l'on  voit  par 
conféquent  de  quelle  importance  il  eft 
d'y  accoutumer  de  bonne  heure  les  jeu- 
nes gens  :  d'autant  plus  que  ce  précepte 
eft  prelque  généralement  violé  dans  rou- 
tes les  conditions ,  &c  fur  tout  parmi  les 
perfomies  de  qualité.  Ainfî  c'eft  une  ré- 
gie bien  fage ,  établie  dans  plufieurs  Col- 
lèges ,  de  ne  point  laifter  forrir  les  pen- 
lionnaires  les  dimanches  &  les  fêtes , 
mais  d'emploicr  la  plus  grande  partie  de 
ces  jours  à  les  inftruire  de  la  religion. 
Lesparens  ne  doivent  point  favoir  mauvais 
gré  à  un  Principal  qui  fera  exadt  &:  infle- 
xible fur  ce  point  :  du  moins  ils  ne  pour- 
ront le  foupçonner  d'être  attentif  à  fes 
propres  intérêts. 

^   Vidctc  ut  fabbatum'ta  Domino.  Omnis  qui  fe- 

meum  cuftadioris uricerit  opus  in  hac  die,  mo- 

fciatisquia  ego  Duminus  ..Irictur.  Cuftodiant  filii  if- 
Cuftoditcfabbaïuainieuuij'raël  fsbbatum  >  5c  cclc- 
fandum  eft  enim  vobis.ibiennllud  ingf-ncrauoni- 
Qui  poliuerit  iHud  mottejbus  fuis:  paftum  eft  fcra- 
morietur ..  Scx  diebus  fa-  pi  cm um  iinti  me  & 
ffiefis  opus:  iu  die  feptimojfilios  Ifracl.jExoi.  Jl-  ij» 
tabùatum  eft ,  lequies  fanc-Ji  j. 

J'ai 
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J'ai  reconnu  par  mon  expérience  com- 
bien la  maxime  de  M.  de  Féneion ,  d'ap- 
prendre la  religion  aux  jeunes  gens  par 
desfaics  hiitoriques,  étoic  utile, &  en  mê- 
me-rems agréable  pour  cet  âge.  La  plu- 
part des  inftruclions  que  je  faifois  au 
Collège  ,  rouloient  fur  l'ancien  Tefta- 
ment.  Toutes  les  grandes  vérités  ,  foit 
pour  le  dogme  ,  foit  pour  la  morale  ,  s'y 
trouvent  :  &  propofees  de  la  forte  ,  elles 
font  fur  l'efprit  des  jeunes  gens  une  im- 
prellion  d'autant  plus  forte  &  plus  dura- 
oie  ,  qu'elles  fe  trouvent  jointes  à  des 
faits  hiftoriques ,  dont  le  fouvenir  ne  s'ef- 
face pas  fi  aifément. 

A  ces  inllrudions  ,  que  je  faifois  régu- 
lièrement après  la  Melîè  Ôc  après  Vêpres  , 
j'en  joignois  un  autre,  qui  étoit  encore 
plus  utile.  Quand  la  récréation  étoit  finie, 
&  ces  jours-là  elle  doit-être  afièz  longue, 
car  les  enfans  ont  befoin  de  repos  &  de 
délaflèment ,  tout  le  monde  fè  retiroit  à 
fà  chambre.  Alors  les  plus  grands  em- 
ploioient  une  heure  à  lire  dans  leur  parti- 
culier trois  ou  quatre  chapitres  hiftori- 
ques de  l'ancien  Teftament  ,  dont  ils  ve- 
noient  enfuite  me  rendre  compte  vér^  le 
fbir  dans  la  chapelle.  Je  demandois  aux 
écoliers,  fans  garder  d'ordre  ,  ce  qu'ils 
avoient  obfervè  dans  leur  leâure.  J'étois 
fbuvcnt  étonné  de  leurs  réflexions  {ènfëes 
&  judicieufes ,  dont  je  faifois  d'autant  plus 
de  cas ,  qu'elles  venoienc  de  leur  propre 
Tme  If\  X 
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fond  5  &C  qu'elles  ne  leur  étoient  poîn^ 
fuggérées.  Il  eft  aile  de  comprendre  com- 
bien cette  forte  d'exercice  peut  être  utile 
aux  jeunes  gens,  non-feulement  pour  les 
inftruire  de  la  religion ,  mais  encore  pour 
leur  former  l'efprit  &  le  jugement. 

Outre  ces  inftrudlions  ,  il  doit  y  avoir 
un  jour  particulier  dans  la  femaine  ,  où 
l'on  explique  le  catéchifme  ,   &  cela    fe 
pratique  ordinairement  dans  tous  les  Col- 
Tome  II.    J^^S^s.  J'ai  parlé  ailleurs ,  en  traitant  de 
l'éloquence  de  la  chaire ,  de  la  manière 
de  faire  les  catéchifmes ,  qui  doit  être  dif- 
férente félon  la  différence  des  âges.  J'a- 
joute feulement  ici  une  chofe  ,  que  j'ai 
vu  pratiquer  avec  beaucoup  de  fuccès. 
Ces  fortes  d'inftru6lions  qui  fe  font  aux 
écoliers  plus  avancés  en  âge ,  comme  font 
les  Rhétoriciens  ôc  les  Philofophes ,  doi- 
vent être  plus  fortes  &plus  relevées  ,  &c 
roulent  ordinairement  fur  un  plan  fuivi 
de   religion.   On  oblige  dans   quelques 
Collèges  les  écoliers  à  mettre  par  écrit  ce 
qu'ils  ont  entendu  ,  &  à  faire  un  précis 
'         au  catéchifme  qu'on  leur  a  expliqué  :  &c 
plusieurs  le  font  avec  une  juftedc  ,  une 
précifion ,  une  exaditude  qui    furpren- 
nent  les  maîtres.  La  même  chofe  fe  pra- 
tique dans  pluiieurs  Paroiifes  de    Paris; 
&  j'ai  vu  de  jeunes. filles  y  réulTir  par- 
faitement. 

Il  ne  me  refte  qu'un  mot  à  dire  fur  les 
inftruélions  qui  regardent  les  domefti- 


^aes.  C'ert:  un  des  devoirs  eflèntiels  du 
Principal.  Il  leur  doit  cette  récompenfc 
des  fer  vices  qu'ils  rendent  au  Collège  , 
&c  il  doit  cet  exemple  aux  jeunes  gens , 
pour  leur  apprendre  ce  qu''un  jour  Dieu 
exigera  d'eux.  Les  gens  riches  ôc  de  qua- 
lité ignorent  pour  la  plupart  jufqu'oii 
vont  leurs  obligations  fur  ce  point.  Ils 
oublient  que  leurs  domeftiques  ont  un 
autre  maître  qu'eux  ,  qu'ils  doivent  (er- 
vir  j  &  par  conféquent  le  connoître  : 
que  par  cette  raifon  ils  font  indifpenfa- 
blement  chargés  de  les  faire  inftruire  fur  . 
la  religion  ,  de  veiller  fur  leur  conduite, 
de  leur  laifla-  le  tems  &  de  leur  procu- 
rer le  moien  de  remplir  les  devoirs  du 
ehriftianifme  :  qu'ils  leur  doivent  ces  ie- 
cours  fpirituels  encore  plus  que  la  nour- 
riture &c  le  vêtement  :  qu'ils  répondront 
à  Dieu  dufalut  de  ceux  qui  les  fervent, 
comme  du  leur  propre  y  8c  que  les  do- 
meftiques font  partie  de  ceux  dont  faim 
Paul  recommande  le  foin  en  des  termes 
qui  doivent  faire  trembler  tous  les  maî- 
tres chrétiens.  Si  quelqu'un  ,  dit-il ,  n'a  ^Jimot.  s  '• 
pas  foin  des  ftens ,  &  particulièrement  de 
ceux  de  fa  maifon  f  il  renonce  àUJoi^  C^ 
efipire  qu'un  infidèle.  Il  eft  donc  d'une  ab- 
folue  nécelTité  d'inftruire  les  jeunes  gens 
de  ce  devoir ,  &  de  leur  en  donner  l'e- 
xemple par  le  foin  exa6k  qu'on  prendra  de 
faire  inftruire  les  domeftiques. 

Il  feroit  à  propos  de  donner  de  tems 

Xz 
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en  tems  aux  domcftiques  quelques  livrefi 
propres  à  leur  apprendre  la  religion ,  de 
à  nourir  leur  piété  :  un  nouveau  Tefta- 
ment ,  l'Imitation  de  Jcfus-Chrift  ,  des 
Heures,  le  livre  des  hiftoires  choilles ,  & 
d'autres  livres  pareils.  Cette  dépenfe  n'eft 
pas  grande,  &  elle  peut  attirer  beaucoup 
de  bénédi<ftions  fur  un  Collège.  Le  Prin- 
cipal ,  les  maîtres ,  les  parens  ,  peuvent 
y  contribuer  chacun  de  leur  côté  :  &  il 
ne  feroit  pas  indifférent  ni  difficile  d'ac- 
coutumer les  jeunes  gens  à  prendre  quel- 
que chofe  fur  leurs  menus  plaifirs  pour 
fournir  à  ces  pieufes  libéralités. 

§.  IL  De  rUfage  des  Sacremens, 

Comme  les  Sacremens  (ont  le  canal  or- 
dinaire par  lequel  Dieu  nous  communi- 
que les  iecours  dont  nous  avons  befoiri 
pour  vivre  &  mourir  en  chrétiens  ,  il  eft 
bien  important  d'infpirer  aux  jeunes  gens 
pour  ces  fources  facrées  de  grâce  &  de 
lalur  un  profond  refped ,  qui  les  fuive 
dans  tout  le  refte  de  leur  vie  ,&;  qui  leur 
apprenne  de  bonne  heure  à  en  faire  uu 
fàint  àc  falutaire  ufage. 

I.  Du  Batême. 

'  On  reçoit  maintenant  le  batême  dans 
un  âge  qui  ne  permet  pas  de  faire  atten- 
tion ni  aux  auguftes  cérémonies  qui  s'y 
obfervent,  ni  aux  engagemens  que  l'on  y 
prend.  U  eft  doncnécefl'aire  d'en  rappellec 
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!e  .fouvenir  dans  un  tems  où  l'on  eft  en. 
état  d'en  profiter.  On  ne  doit  jamais  man- 
quer à  faire  renouveller  aux  enfans  les 
vœux  de  leur  batême  ,  Toit  à  l'anniverfai- 
re  du  jour  où  ils  l'ont  reçu  ,  foit  aux 
veilles  de  Pâques  &  de  la  Pentecôte  , 
qui  étoient  autrefois  les  {èuls  jours  où 
l'on  adminiftroit  ce  facremcnt  d'une  ma- 
nière publique  &  folemnelle ,  coutume 
dont  on  voit  encore  des  traces  précieufes 
dans  la  proceflion  qui  fe  fait  ces  jours- 
là  aux  fonts  baptifmaux. 

Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  de  cette 
pieufè  pratique  ,  il  eft  bon  de  faire  affiC- 
ter  les  jeunes  gens  aux  batcme  de  quel- 
que enfant ,  afin  qu'ils  en  voient  de  leurs 
propres  yeux  toutes  les  cérémonies ,  dont 
après  cela  on  leur  expliquera  la  fignifica- 
tion.  „  C'cft ,  dit  M.  de  Fénelon  ,  ce  qui 
3,  en  fera  mieux  fentir  l'cfprit  ôc  la  fin. 
3,  Par  là  vous  ferez  entendre  combien  il 
3j  eft  grand  d'être  chrétien  :  combien  il 
j,  eft  honteux  ôc  fiuiefte  de  l'être  comme 
„  on  l'cft  dans  le  monde.  Rappeliez  fou- 
3,  vent  les  exorcifmes  6c  les  promefles  du 
3, batême,  pour  montrer  que  les  exem- 
3,  pies  ôc  les  maximes  du  monde  ,  bien 
5,  loin  d'avoir  quelque  autorité  fur  nous 
3,  doivent  nous  rendre  fulpedt  tout  ce  qui 
5,  vient  d'une  fource  fi  odieufe,&  fi  empoi- 
3,  fonnée.Ne  craignez  pas  même  de  repre- 
„  fenter  ,  comme  faint  Paul ,  le  démon 
3,  régnant  dans  le  monde ,  &  agitant  les 
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5,  cœurs  des  hommes  par  toutes  les  paf- 
„  fions  violentes  qui  leur  font  chercher 
3,  les  richeiles  ,  la  gloire  ,  &  les  plaifirs. 
„  C'eft  cette  pompe  ,  direz-vous ,  qui  eft 
5,  encore  plus  celle  du  démon  que  du 
5,  monde:  c'eft  ce  fpectacle  de  vanité  au- 
33  quel  un  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni  fon 
„  cœur,  ni  Tes  yeux.  Le  premier  pas  qu'on 
5,  fait  par  le  batême  dans  le  chrirtianifme, 
„  eft  un  renoncement  à  toute  la  pompe 
5,  mondaine.  Rappeller  le  monde  malgré 
j,  de  proniefles  lilolemnelles  faites  à  Dieu, 
„  c'eïl  tomber  dans  une  efpèced'apoftalîe, 
55  comme  un  Religieux  ,  qui  malgré  Tes 
j,  vœux,  nuirteroirlon  cloître  &lon  habit 
„  de  péritence  pour  rentrer  dans  le  fiécle. 

2.  £e  lit  Pénitence. 

C'est  ici,  après  le  batême,  le  pre- 
mier des  lacremens  qu'on  fait  recevoir 
aux  enfans  ;  &  il  demande  beaucoup  de 
foin  <k  de  préparation.  Il  ne  faut  les  y. 
admmettre  que  quand  ils  commencent  à 
être  railonnables ,  ôc  qu^ils  témoignent 
vouloir  fe  corriger  de  leurs  petits  déJ-auts.. . 

Le  foin  du  Principal  eA  de  leur  procu-- 
rer  des  Confellèurs  ,  dont  la  prudence  ,  la . 
capacité,  &  le  zèle  lui  foient  connus: 
après  quoi  il  peut  laillèr  aux  enfans  le 
choix  de  celui  qui  leur  plaira  d'avantage. 
Si  dans  la  fuite  ils  demandent  à  en 
changer  ,  quoique  peut  être  ils  le  falfent 
fans  de  trop  bonnes  raifons ,  ,il  faut  après- 


DIS  Principaux.  48; 
leur  avoir  donné  les  avis  néceflaires  ,  le 
leur  permettre  :  car  fur  cet  article  on  ne 
doit  point  les  gêner  ,  mais  leur  laifler  une 
pleine  &  entière  liberté. 
-  Il  faut  leur  bien  faire  fentir  l'extrême 
importance  qu'il  y  a  pour  eux  de  faire  de 
bonnes  confeflions  ,  qui  foient  fnicèrcs 
&  fans  déguifement  :  pour  cela  les  avertir 
qu'ils  doivent  dire  les  fautes  qui  les  hu- 
milient le  plus  ,  &  les  circonftances  qui 
les  rendent  plus  grandes.  Il  eft  bon  de 
leur  repréfentcr  fouvent  l'horrible  état  où 
fe  trouve  une  ameà  l'heure  de  la  mort, 
lorfqu'elle  fe  voit  féparée  de  Dieu  ,  dans 
une  confufion  étemelle  ,  pour  en  avoir 
voulu  éviter  une  petite  &  palTagère  qui 
ne  dure  qu'un  moment  :  que  la  honte  , 
attachée  à  l'aveu  de  fes  fautes  ,  peut  en 
devenir  le  remède  &  l'expiation  ;  qu'elle 
eft  couverte  par  la  charité  du  Confellèur  , 
&  par  le  fecret  inviolable  auquel  il  eft 
obligé  ,  ôc  qu'elle  nous  épargne  une  au- 
tre honte  ,  qui  feule,  à  proprement  par- 
ler ,  mérite  ce  nom  ,  lorfque  nos  crimes, 
s'ils  n'ont  point  été  expiés  par  une  hum- 
ble ôc  fmcère  pénitence  ,  nous  feront  re- 
prochés par  la  bouche  de  la  vérité  mê- 
me à  la  face  de  tout  l'univers. 

Mais  fur  quoi  il  faut  le  plus  infifter , 
comme  le  remarque  M.  de  Fénelon  ,  c'eft 
fur  le  malheur  qu'il  y  auroit  „  de  faire 
„  un  cercle  continuel  &c  fcandaleux  du 
3>  péché  à  1(1  pénitence ,  &  de  la  pénitcn- 
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3,  ce  au  péché.  Il  n'eft  donc  queftion  de 
„  fe  confelîer  ,  que  pour  fe  convertir  & 
y,  fè  corriger  :  autrement  ,  les  paroles  de 
„  l'abfolution  5  quelques  pui(ïântcs  qu'el- 
5,  les  foient  par  Pinftitution  de  Jefus- 
3,  Chrift  5  ne  feroient  par  notre  indifpo- 
3,  fition  que  des  paroles  ,  mais  des  paro- 
3j  les  funeftes,  qui  feroient  notre  condam- 
^,  tion  devant  Dieu.  Une  Confefïîon., 
3,  fans  changement  intérieur  ,  bien  loin 
3,  de  décharger  une  confcience  du  far- 
„  deau  de  les  péchés  ne  fait  qu'ajouter 
3,  aux  autres  péchés,  celui  d'un  monf- 
3,  trueux  facrilége. 

Ce  doit  être  une  régie  inviolable  par- 
mi les  écoliers  de  ne  parler  jamais  entre 
eux  de  ce  que  le  Confeflèur  letur  a  dit ,  des 
avis  qu""!!  leur  a  donnés  ,  de  la  péniten- 
ce qu'il  leur  a  impofee ,  ni  s'il  leur  a  accor- 
dé ou  différé  l'abfolution.  Il  faut  leur 
impofèr  fur  tout  cela  un  rigoureux  filen- 
ce  ,  &  les  accoutumer  par-là  à  refpecSter  , 
comme  ils  le  doivent,  la  fainteté  &  le  fe- 
cret  inviolable  du  facrement  de  Pénitence.  . 

On  ne  peut  pas  fixer  précifément 
le  tems  où  les  jeunes  gens  doivent  s'en 
approcher.  Cela  dépend  du  befoin  des 
pérHtens ,  &  de  la  prudence  des  Confef- 
feurs.  La  régie  de  fe  confeflèr  tous  les 
moiseft  afîèz  généralement  obfervée  dans 
tous  les  Collèges  ,=  &:  elle  paroit  fore 
raifbnnable. 
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^,  De  ia  Confirmation. 

La  vertu  propre  de  ce  Sacrementeft 

6fi  communiquer  à  ceux  qui  le  reçoivent 

dignemenu  la   force  néceflaire  pour  fur- 

monter  les  tentations ,  ôc  pour  réilller  aux 

ennemis  de  notre  falut  :  &  c'eft  ce  que  les 

cérémonies  mêmes  qu'on  emploie  dans 

ce  Sacrement  nous  enfeignent.Faitcs  bien 

comprendre  aux  jeunes  gens,  dit  M.  de 

Fénelon  ,  „  combien  nous  devons  fouler 

3,  aux  pies  les  mépris  mai  fondés ,  les 

5,  railleries  impies  ,  de  les  violences  mù- 

5,  me  du  monde  ,  puifque  la  Confirma- 

„  tion  nous  rend  foldats  de  Jefus-Chrift 

„  pour  combattre  cet  ennemi.  L'Evcque , 

5,  direz-vous  ,  vous  a  frapés  *  pour  vous  *  ÏÏporle  it 

rt  endurcir  contre  les  coups  les  plus  vio- ^"'^,'°"^-■ 
,  Il  n        ■  x\      C  ■     r  î"»    lEvz^u: 

3,  lens  delà  pedecution.  Il  a  tait  lur  vous  donne  à  eu» 
>,  une  ondlion  facrée  ,  afin  de  rcpréienter  <iu'dc3ri^tm. 
M  les  anciens  qui  s'oignoient  diimle  pour 
„  rendre  leurs  membres  plus  (buples  Se 
n  plus  vigoureux  quand  ils  alloient  au 
^  combat.  Enfin  il  a  fait  fur  vous  le  (\^nc 
„  de  la  aoix ,  pour  vous  montrer  que 
5,  vous  devez  être  crucifié  avec  Jeitu- 
3,  Clirift.  Nous  ne  (bmmes  plus,  conti- 
3i  nuerez-vous  ,  dans  le  tems  des  perfecu- 
„  tionsj  où  l'on  faifoit  mourir  ceux  qui 
5»  ne  vouloient  pas  renoncer  à  l'f,vanp,i- 
„  le  :  mais  le  monde  ,  qui  nt  peut  cdlèr 
i,  d'être  mo*>de,  c'cft-à-dire ,  corron.pu  , 
3,  f-it  toujours  une  perfécution  indiredlc  à 
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„  la  pièce.  Il  lui  tend  des  pièges ,  pour 
5,  la  faire  tomber ,  il  la  décrie  ,  il  s'eu 
„  moque,  &  il  en  rend  la  pratique  fi  diffi- 
5,  cile  dans  ja  plupart  des  conditions  ^ 
„  qu^'aumilieu  même  des  nations chrétien- 
5j  nés ,  &  où  l'autorité  fouveraine  appuie 
5,  le'chriftianifiî-ie ,  on  eft  en  danger  de  rou-- 
„  gir  du  nom  de  Jefus-Chrift ,  &:  de  l'i- 
„  mitation  de  fa  vie. 

On  ne  peut  trop  inculquer  cette  impor- 
tante vérité  aux  jeunes  gens  ,  dont  la  plus 
grande  &  la  plus  ordinaire  tentation  dans, 
le  Collège  eft  de  craindre  les  difcours  &, 
les  railleries  de  leurs  compagnons  :  ce  qui, 
montre  en  même  tems  la  nécefficé  indiC»- 
peniable  de  leur  faire  recevoir  ce  Sacre- 
ment, ïlpeuc  fervir  comme  de  préparatioa 
à  PEuchariftie ,  ^z  par  conléquent  la  pré- 
céder de  quelque  tems. 

Il  feroit  bon  que  les  Principaux  euflent 
un  regître  pour  marquer  ceux  qui  ont, 
reçu  la  Confirmation  dans  leur  Collège  , 
ahn  qu'on  pût  y  avoir  recours  dans  le  be- 
ioin  ,  îorique  les  écoliers  dans  un  âge  plus 
avancé  doutent  s'ils  ont  été  confirmés* 
Ce  ca,s  eft  quelquefois  arrivé. 

4.    De  VEucharifiie^ 

On  doit  regarder  la  première  commuw 
HÎondes  enfans  comme  l'aétion  de  leur- 
vie  la  plus  importante  ,  &qm  fouvent  dé- 
çic  ç  de  leur  falut  :  &:  l'on  ne  peut  par  confçN. 
^<^ikt  y  ap;pQr;ç.î;  trop  de  f  répara  d> 
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faut  les  y  difpofer  de  loin ,  leur  en  parler  de 
très- bonne  heure ,  laleurrepréfenter  com- 
me le  plus  grand  bonheur  qui  puifïè  leur 
arriver  fur  la  terre  ,  tâcher  d'en  exciter  en 
eux  un  vif  dé(îr ,  ^fur  tout  leur  bien  fai- 
re fentir  quelle  puiecé  de  mœurs  deman- 
de une  aftion  {i  fainte. 

Il  eft  difficile  de  fixer  le  tems  de  la  pre- 
mière communion,  parce  qu'il  ne  doit 
pas  être  réglé  fur  le  nombre  des  années  , 
m.ais  fur  le  caraftèrc  d'efprit  des  enfans,  8c 
encore  plus  fur  l'état  de  leur  confcience. 
Il  n'y  a  rien  de  plusembarraflant  ni  déplus 
inquiettant  pour  un  Principal  dans  la  con- 
duite d'un  Collège  que  ce  qui  regarde  la 
matière  dont  je  parle  ici  :  parce  que  les 
dangers  font  extrêmes  de  part  5c  d'autre  » 
foit  pour  trop  avancer ,  foit  pour  trop  recu- 
ler la  première  communion.  C'eft  ici  fur 
tout  qu'il  abefoin  de  demander  à  Dieu  Sc 
pour  lui-même,&  pour  les  Confeflèurs,  la 
prudence  &  la  lumière  qui  leur  font  ncceC- 
faires  pour  une  dèciûon  fi  importante 

Le  lentiment  de  M.  de  Cambrai  fur  cet 
article  me  paroît  fort  fage  ,  oc  fans  vou- 
loir prefcrire  de  régie  à  perfonne ,  je  crois 
pouvoir  ici  le  propoftr.  „  La  première 
j,  communion  ,  dit-il  ,  me  femble  de- 
„  voir  être  faite  dans  le  tems  où  l'enfant, 
„  parvenu  à  l'ufage  de  raifon ,  paroîtra. 
:,,  plus  docile,  &  plus  exemtde  tout  dé- 
„  faut  confidérable.  C'eft  parmi  ces  pré- 
j,  mices  de  foi  Sc  d'amour  de  Dieu ,  que 
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3,  Jefus-Chrifl:  fe  fers  mieux  feiitir  &  goû- 
3,  ter  à  Im  par  les  grâces  de  la  communion 
a,  Qiiand  donc  on  trouve  réunies  dans 
des  enfans  les  qualités  dont  il  eft  parlé 
ici  i  un  fonds  de  docilité  ,  une  exemtion 
de  tout  défaut  confidérable  ,  ôc  par  con- 
féquent  une  grande  pureté  de  moeurs  , 
des  prémices,  c'eft-à-dire  des  commen- 
cemens  quoique  foibles  encore  ôc  impar- 
faits s  de  foi  &  d^amour  de  Dieu  ;  on  a 
lieu  d'efpérer  que  Dieu  bénira  une  pre- 
mière communion  faite  en  cet  état  ,  Sc 
qu'elle  (èrvira  à  faire  croître  &  à  fortifier 
de  plus  en  plus  de  ii  heureufes  difpofi- 
tions. 

Quand  au  contraire  l*on  obferve  dans, 
les  enfans  des  difpofitions  tout  oppofées , 
une  indocilité  marquée  qui  fouifre  avec 
peine  les  avis  &  les  remontrances  ,  des 
habitudes  vicieufcs  aufquelles  des  rechu- 
tes fréquentes  prouvent  qu'ils  font  fort, 
attachés,  nul  lenciment  de  foi,  nul  in-< 
dice  d'amour  de  Dieu  :  pour  lors  n'eft-il 
pas  évident  qu'un  ConfelTeur  prudent  &' 
éclairé  doit  prendre  du  tems ,  pour  s'a{^ 
sûrer  par  de  fages  délais  d'un  change?* 
ment  luicère  &  d'une  converfion  véri» 
table  > 

C'eft  dans  ces  ocçafîons  que  les  maw 
très  &  les  parens ,  s'ils  (ont  véritable- 
ment chrétiens  ,  doivent  laifTer  aux  Con-. 
feiïèurs  utiç  pleine  &  entière  liberté ,.  6c 
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fans  par  des  interrogations ,  des  plaintes , 
des  reproches  ,  qui  peuvent  avoir  de 
très-funcftes  fuites  ,  &  qui  fouvent  don- 
nent lieu  à  l'hypocriile  &  à  des  facrilè- 
ges.  Ils  peuvent  &  ils  doivent  les  exhor- 
ter avec  douceur  de  fageiTe  à  fe  difpo- 
{èr  dignement  à  une  action  fi  fainte  , 
mais  Ce  repofer  du  refte  fur  la  lumière 
&  la  prudence  du  Confertèur  ,  qui  con- 
noit  l'intérieur  de  l'enfant ,  &  n^en  peut 
rendre  compte  à  perfonne. 

J'en  dis  autant  des  autre  communions 
pendant  le  cours  de  l'année.  On  doit 
infpirer  aux  jeunes  gens  un  grand  défir 
de  communier  fouvent  ;  leur  faire  enten- 
dre que  le  corps  de  Jefus-Chrift  devroic 
être  notre  pain  quotidien  y  que  les  pre- 
miers chrétiens  approchoient  très  -  fré- 
quemment de  l'Euchariftie ,  &  y  puifoienc 
cette  force  &c  ce  courage  qui  leur  écoient 
alors  fi  néceflaires ,  &c  qui  ne  le  font  pas. 
moins  poui-  nous  ;  &  que  la  grande,  ou 
plutôt  l'unique  douleur  d'un  chrétien 
doit  être  de  fe  voir  privé  de  la  commu- 
nion par  la  faute  j  U»HS  fit  mhis  doler  hac  ^^  cy^^ 
ifcd  privari. 

Il  faut  en  même  teras  leur  bien  mar»- 
quer  les  difpofitions  néceflaires  pour  ap- 
procher dignement  de  l'Euchariftie  ;  dc 
fur  tout  leur  bien  faire  fentir  quel  hor- 
rible crime  c'eft  que  de  recevoir  dans  une 
confcience  fouillée  par  quelque  péché 
mortel^  l'Auœur  même  de  la  fainteié ,  d« 
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trahir  encore  Jeius-Chrift  par  un  bai{et 
comme  le  perfide  Judas ,  de  le  crucifier 
de  nouveau  en  foi ,  de  fouler  aux  pies 
le  fils  de  Dieu ,  de  tenir  pour  une  chofe 
vile  &c  profane  le  fang  de  l^alliance  par 
lequel  il  nous  a  fanftifiés  ,  &  de  faire 
outrage  à  Pefprit  de  la  grâce,  il  n'y  a 
rien  qu'on  ne  doive  emploier  pour  in{^ 
pirer  aux  jeunes  gens  toute  Phorreur 
^JolTible  pour  une  communion  indigne  ; 
&  je  trouve  qu'ils  font  bien  heureux  , 
quand  ils  remportent  du  Collège  un 
fîncère  &  folide  reiped  pour  les  Sacre- 
mens. 

Le  grand  danger  des  Communautés 
&c  des  Collèges ,  c'eft  la  crainte  des  ju- 
gemens  humains  quand  on  ne  commu- 
nie point  avec  les  autres  dans  certains 
jours  de  fêtes.  Un  écolier ,  prêt  de  for- 
tir  du  Collège  ,  me  vint  voir  la  veille 
de  Pâques  au  matin,  ôc  dans  la  converfa- 
tion  il  me  dit ,  fans  que  je  lui  euflè  faic 
aucune  queftion  fur  ce  fujet ,  qu'il  auroit 
le  bonheur  de  communier  le  lendemain. 
Je  l'en  félicitai ,  &  lui  marquai  ma  joie  , 
ajoutant  que  j'étois  periuadé  que  nul 
motif  humain  ne  l'y  porroit.  Il  me  fit 
fentir  qu'il  n'en  étoit  pas  tout  -  à  -  fait 
exemt.  Sur  cette  première  ouverture  ,  je 
louai  extrêmement  (a  fincérité  ,  &  la  con- 
fiance qu'il  marquoit  à  un  maître  à  qui 
il  n'étoit  point  obligé  de-fe découvrir  ,  ce 
qui  ue  pouvoit  venir  que  d'un  fond  de 
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religion  dont  je  faifois  grand  cas.  L'ami- 
tié que  je  lui  téraoignois  aianr  achevé 
de  lui  ouvrir  le  cœur ,  il  m'avoua  net- 
tement que  la  feule  crainte  des  dil- 
cours  &  des  jugemens  humains  le  déter- 
minoit  à  la  communion  du  lendemain  , 
ne  pouvant  foùtenir  de  s'en  voir  pri^'é 
un  jour  de  Pâques  ,  pendant  que  plu- 
iîeurs  de  Tes  compagnons ,  moins  âgés 
ôc  moins  avancés  que  lui  ,  en  approche- 
roient.  Je  lui  promis  de  lui  épargner 
cette  confufion.  Il  me  remercia  les  lar- 
mes aux  yeux  ,  &  me  dit  que  je  lui  épar- 
gnerois  un  facrilège.  Je  ne  manquai  pas 
en  effet ,  dans  l'inftruiîtion  de  Paprès  mi- 
di ,  de  prier  les  maîtres  -&  les  écoliers 
de  vouloir  bien  ne  pas  communier  tous 
enfemble  à  la  grande  mefle  ,  mais  de  fe 
partager  ,  comme'  il  leur  plairoit ,  aux 
balles  mefles  qui  fè  diroicnt  dans  les 
chapelles ,  où  perlonne  n'obfervoit  ce 
qui  s'y  palToit.  Et  cette  pratique  devint 
pour  moi  une  régie  dans  la  fuite» 

5.  Des  Pratiques  de  Dévotion. 

Il  Y  A  certaines  pratiques  de  dévo- 
lion  courtes  &  faciles  ,  -qui  ne  font 
point  à  charge  aux  jeunes  gens  ,  mais 
qui  les  avertiflent  de  plufîeurs  devoirs 
qu'on  néglige  pour  l'ordinaire  ,  &c  qui  les 
accoutument  à  faire  entrer  la  piété  dans 
la  plupart  de  leurs  actions. 

La  dévodou  à  Jefus-Chrift  doit  l'cm- 
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porter  infiniment  lur  toutes  les  autres  j 
&  l'on  ne  peut  inculquer  aux  jeunes 
gens  trop  fortement  ni  trop  fréquemment 
>-.^nT-7  1  ces  paroles  de  VEvsinsile:  la  vie  éternelle 
conpjte  a  vous  connaître  vous  qui  êtes  le 
feul  Dieu  véritdle  ,  &  Jefus-Chrift  que 
vous  avez,  envoie.  Elles  nous  apprennent 
que  la  vraie  piété  eft  fondée  fur  la  con- 
noiflance  de  Dieu  ,  &  fur  celle  de  Jefus- 
Chrift  ,  c'eft-à-dire  de  Tes  myftères  ,  de 
ies  maximes,  &  de  (es  exemples.  Ce  que 
les  Evangéliftes  raportent  de  fa  divine  en- 
fance doit  leur  être  parfaitement  connu 
&  familier ,  fur  tout  ce  qu'il  fit  àV'âge 
-,     ,    „  de  douze  ans  dans  le  Temple  :  circonf^ 

5i.  tance  precieute  ,  que  Jeius-Lhnlt  a  vou- 

lu   qui  fût  confervée  dans    l'Evangile  , 
Matt.  I  p.  afin  que  les  jeunes  gens  y  trouvafient  un 

^^*"  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  qui 

laff  9. 48.  conviennent  à  leur  âge.  Il  faut  fouvent 
le  l^ur  repréfenter  plein  de  tendrefle  pour 
les  enfans  ,  leur  impofant  les  mains,  & 
les  bénilîànt  avec  bontés  leur  donnant 
un  libre  accès  auprès  de  lui ,  déclarant 
que  le  Roiaume  des  Cieiix  leur  appar- 
tient ,  ÔL  voulant  bien  regarder  comme 
fait  pour  lui  tour  ce  qu'on  fera  pour  eux» 
Il  faut  auffi  recommander  beaucoup 
aux  enfans  la  dévotion  à  la  fainte  Vier- 
ge, les  exhorter  à  la  prendre  pour  leur 
mère  &  leur  protectrice  dans  tous  leurs, 
befoins  ,  de  folemniler  avec  une  piété 
particulière  touces  Tes  fèces ,  ôc  dt  la  puer 
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inftammenc  d'obtenir  pour  eux  deux 
grandes  vertus  ,  qui  ont  fait  fon  carac- 
tère propre  ,  &  qui  font  fi  nécefïàires  aux 
jeunes  gens  ,  la  pureté  &  l'humilité. 

On  doitaullî  leur  recommander  la  dé- 
votion aux  faints  Anges  ,  &  particuliè- 
rement à  leur  Ange  Gardien ,  qui  leur 
eft  donné  pour  veiller  continuellement 
fur  eux ,  &  fur  tous  leurs  befoins  tant 
corporels  que  {pirituels  ;  8c  au  Saint  dont 
il*  portent  le  nom  ,  de  qu'ils  doivent  re- 
garder comme  leur  patron  particulier. 
De  petites  Litanies  où  l'on  fait  entrer 
tous  ces  noms ,  n'allongent  pas  de  beau- 
coup la  prière.  Quand  on  célèbre  dans 
le  cours  de  la  femaine  la  fête  de  quelque 
Saint  plus  coniîdérable ,  on  en  infère  le 
nom  dans  la  Litanie  du  foir  précédent  : 
&  il  ed  a  fouhaiter  que  le  Principal  , 
dans  l'inllrudioa  du  Dimanche ,  annon- 
ce ces  fêtes ,  &  en  dife  un  mot. 

Dès  que  les  enfans  fe  réveillent ,  il  eft 
bon  qu'ils  s'accoutument  à  faire  le  figne 
de  la  croix  ■■,  &  comme  lî  Dieu  dans  ce 
moment  leur  difoit  :    Mon  fils  ,  donnez.-  mi.cortùum 
moi  votre  cœur ,  qu'ils  lui  répondent:  Je  mihi.  ttop^ 
m'offre  à  vous,  6  mon  Dieu,  de  toute  *'  V^*     . 
l'étendue  de  mon  cœur  :  corde  mAgno  ^  &  j  *\    ''^  * 
animo  volenti. 

Chaque  étude  doit  commencer  par  une 
courte  prière.  Qiiand  les  enfans  parlent 
en  public  ,  &  font  quelque  exercice  ,  le 
figne  de  la  croix  doit  en  être  le  lignai 
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éc  le  commencement.  J'en  dis  autàh» 
pour  les  maÎQ-es.  On  fait  que  les  premiers 
chrétiens  emploioient  ce  ligne  falutaire  en 
toute  occafion. 

Les  prières  avant  &  après  le  repas  font 
régulièrement  obfervées  dans  tous  les  Col- 
lèges. Quoi  de  plus  jufte  &  de  plus  rai- 
fonnahle  en  effet  ,  que  de  rendre  cet 
hommage  public  à  la  bonté  &  à  la  libé- 
ralité de  Dieu ,  de  qui  l'on  tient  tout , 
èc  que  l'on  doit  par  conféquent  remer- 
cier de  tout.  Maintenant ,  à  la  honte  de 
notre  fiécle  ,  cette  fainte  coutume  ,  con- 
iàcrèc  par  l'ufage  de  tous  les  tems ,  mê- 
me chez  les  païens,  s'abolit  de  plus  en 
plus  chaque  jour  parmi  nous ,  fiir  tout 
chez  les  riches  Se  chez  les  grands ,  où  il 
n'en  refte  prefque  aucune  trace  ,  &  où  il 
femble  qu'on  rougiroit  de  paroître  chré- 
tiens. Il  faut  prémunir  les  enfans  contre 
cet  abus ,  en  les  accoutumant ,  même  au 
déjeuner  &  au  goûter ,  à  faire  le  figne  de 
la  croix  fur  la  nourriture  qu'ils  doivent 
prendre.  On  prend  occafion  de  les  inf- 
truire  lur  ce  lujet ,  en  leur  expliquant  ce 
tue.  î4  jo.  qui  eft  dit  de  Jefus-Chrift  ,  que  s  étant 
mis  a  table  avec  les  deux  difciples  qui  al- 
loient  à  Emmaiis  ,  il  prit  le  pain  ,  l  e  b  e- 
N I T  j  cr  raiant  rompu  le  leur  donna. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'avertir  de  l'obHga- 
tion  indiipenfable  où  nous  fommes  de 
prier  tous  les  jours  pour  la  perfonne  fa- 
crèe  du  Roi  :  Le  Statut  de  l'Univerfité 
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f  eft  formel ,  &  il  s'obierve  par  tout  exac- 
tement. 

Il  faut  aufïl  Ce  fouvenir  des  befoins, 
tant  publics  de  la  Religion  &  de  l'Etat , 
que  particuliers  par  raport  aux  parens  dc 
aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier  aux  Quatre- 
Tems  d'avertir  les  jeunes  gens  de  fe  join- 
dre aux  prières  communes  de  l'Eglife ,. 
de  de  demander  avec  elle  à  Dieu  qu'il  lui 
plaile  de  nous  accorder  le  repentir  &  le 
pardon  de  nos  péchés  ,  de  répondre  la  bé- 
nédiction fur  les  fruits  dc  la  terre  ,  ôc  de 
donner  à  fbn  Eglile  de  bons  paftcurs  ^de 
bons  miniftres  :  qui  font  les  trois  motifs 
pour  lefquelsces  prières  ont  été  établies.. 
Chacun  des  trois  jours  après  la  Mctle  on 
pourroit  s'acquitter  de  ce  devoir.  *  Ut  re^ 
îniJfione?n  peccatorum  nojirorum  mbis  dones  : 
Utfrudn^terrci  dure  &  corifervare  digneris  ; 
Vtfacer dotes  îui  indiiatiturjufiitium.  A  cha- 
que article  les  écoliers  répondront ,  Te  ro- 
gamus ,  audi  nos.  Le  famedi ,  jour  de  l'or- 
dination ,  on  peut  ajouter  cette  prière , 
compofée  des  paroles  de  l'Ecriture  :  ^^ 


Ncvi  vous  prions  di 


çui  il  faut  entrer  pour  être 


nous  accorder  le   pirdon  d  iauvé  :    hon    Fifleur  ,    qui 


nos  péchés  :  Dtjious  donner 
t?  de  nous  confemer  les 
fruits  de  la  te^rei  De  ré 
vêtir  vos  miniflres  de  jufiici 
C»*  de  laiateti. 
**  Seigneur  Jefus,  qui  êtes 


âve-{  donné  votrt  vie  peur 
vos  brebis  ,  ayei  pitié  des 
peuples  qui  font  Unguijfans, 
&•  difperfts  comme  des  hrt- 
bis  qut  n'ont  point  de  paf- 
:eur.  La  moiifonefî  grande  » 


la  perte  iti  brebii ,  &*  parlSeisneur  ;  miis  il  y  a  f  e» 
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Joan.  10.  j)omine  Jefuj  ofiium  oviuntf  per  quefnfi 
'■*'       '  qui  s  introierit  falval/itur  ;  bone  Fafior ,  qui 
animam  tuam  pofuifti  pro  ovibus  tuis  :  mi- 
Jerere  populorum  ,  qui  funt  afflidi  &  jacen- 
tesfîcut  oves  non  habentes  pajiorem.   AIe[fis 
quidem  multa  ,  operarii  aiitem  pauci.  RogA' 
mus  ergo  te  dominum  meffis ,    ut  mittas 
operarios  in  mejfem  tuant.  Tu  y  qui  corda 
nofli  omnium  ,  cjiende  quos  elegeris.  Jmen, 
Lorfque  quelqu'un  des  païens  ou  des 
amis  ,  quelque  Evêque  ou  quelque  Ma- 
giftrar ,  eft  dangereufement  malade  ,  on 
peur  dire  tous  les  jours  à  la  fin  du  repas  : 
)oin.  H.  s-^*  Domine  ,  ecce  quem  amas ,  infirmatur. 
Quand  il  eft  forti  du  danger ,  on  en  ré- 
gi 4.       meYcie  Dieu:  ^  y^gimus  tibi gratias  f  Do- 
mine ,  pro  famulo  tuo  ,  cujus  infirmitas 
non  fuit  ad  mortem  ,  fed  pro  gloria  tua. 
S'il  m.eurc ,  on  prie  Dieu  pour  lui  après 
fa  more. 

Quand  la  fbnnette  avertit  qu'ion  porte 
le  Corps  de  Notre-Seigneur  Jefus-Chrift 
à  quelque  malade  ,  on  fe  met  à  genoux , 
&  l'on  fait  les  trois  prières  fuivantes  :  dont . 
la  première  eft  un  ade  de  foi  pour  ado- 

d'mvrîers:  nous  vous  prions  lement.  Amen 


doticvous  qui  ères  le  nmitre 
de  lu  moiffon>  d'y  envoyer  du 
cuvricrs.  Vous  qui  connoif 
fi\  les  cœurs  de  tous  les 
hommes  ,  montrex  qui  fonr 
ceux  que  vous  ave^  choijïs 
Nous  vous  en  prions  ,  6  Din 
qui  vivei  ù*  régn(\  eternel^t 


*  Seigneur  ,  celui  que 
vous  aimei  eft  malade. 
'*^*^Nous  vous  remerciant 
pour  verre  ferviteur  .  doue 
la  maladie  n'a  point  été  à 
la  mort  ,  mais  feulement 
pour  votre  ^loirC' 
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rcr  Jefus-Chrift ,  la  féconde  regardé  le  ma- 
lade ,  &  par  la  croifième  on  demande 
pour  foi-même  !a  grâce  de  recevoir  un 
jour  Jefus-Chrift  en  viatique.  *  Tu  es  M'itt.u.ié, 
Cbriftus  fil  tus  Dei  vivi....  Domine  ,  ecce 
quem  amas  infirmatur....  Domine  ,  fentper  j  ^^^^  .^ 
da  nobis  panem  hune  ,  prafertim  in  hora 
tnortis. 

Chaque  écolier  peut  avertir  du  jour 
de  fa  naillànce  &  de  fbn  batême  ;  &:  l'on 
prie  les  autres  de  s'en  fouvenir  le  len- 
demain à  la  Meflè ,  &c  d'en  rendre  grâ- 
ces pour  lui  &c  avec  lui. 

Ces  petites  pratiques ,  fort-  faciles  par 
elles-mêmes ,  &  qui  ont  lieu  en  différen- 
tes occahons  félon  les  différens  be{oins , 
ne  tendent ,  comme  on  le  voit  aifément , 
qu'à  infpirer  aux  jeunes  gens  du  goût  pour 
la  piété ,  &  à  les  accoutumer  de  bonne 
heure  à  s'acquitter  de  certains  devoirs  de 
religion  ,  qui  font  ordinairement  ignorés 
ou  négligés. 


A 


CHAPITRE    SECOND. 

Du  Devoir  des  Régens. 

PaE'stoutce   que  j'ai  dit  jufqu'ici 
dans    cet  Ouvrage  iur  la  manière 


*  Vont  êtes  le  Chrijl  , 
le  jjh  iu  Dieu  vivant.  . .  . 
St:gneur  ,  celui  r^ue  vous  ni- 
nti,  fjl  milaic  «  t .  ■ .  6e^ 


pneur  donner  nous  toujours 
ce  pain  ,  fur  tout  â  l'heurt 
it  la  mort' 


d'enfelgner ,  ce  qui  regarde  principalement 
les  Regens,  il  me  refte  peu  de  chofes  à 
ajouter  fur  cette  matière.  Je  le  réduirai 
à  quatre  ou  cinq  articles  :  la  difcipline 
des  clartés  ,  les  exercices  qui  s'y  font  pour 
faire  paroître  les  écoliers  ,  les  compor- 
tions ôc  les  a61:ions  publiques ,  les  études 
que  doivent  faire  Tes  maîtres,  l'applica- 
tion de  tojat  ce  qui  a  été  dit  à  la  condui- 
.te&  à  l'intérieur  des  dalles. 


ARTICLE    PREMIER. 
De  la  Difcipline  des  ClaJJes. 

Elle  confifte  à  contenir  les  écoliers 
dans  l'ordre ,  à  fe  faire  écouter  avec  fî- 
lence  ,  &  à  fe  faire  obéir  au  premier  fignal  : 
en  quoi  fur-tout  paroît  l'autorité  du  maî- 
tre ,  qualité  rare  ,  mais  abfolument  né- 
ceiTaire  pour  faire  obferver  une  exadte  dif- 
cipline. J'en  ai  parlé  ailleurs. 

J'ai  déjà  remarqué  auffi  que  l'émula- 
tion eft  le  grand  avantage  des  Clalfes.  On' 
ne  peut  être  trop  attentif  à  l'exciter  &  à 
l'entretenir  parmi  les  écoliers.  Il  y  a  mil- 
le moiens  différcns  d'y  réufïir ,  qui  dé- 
pendent de  l'induftrie  &c  de  l'adivité 
d'un  maître  zélé  pour  l'avancement  de 
fes  difciples.  Le  grand  art  &  la  grande  ha- 
bileté ,  eft  de  favoir  infpirer  aux  médio- 
cres mêmes  de  l'ardeur  pour  le  rravail. 

Mais  la  partie  la  plus  eflèmielle  de  la 
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dîrdpline  des  claflès ,  eft  pour  ce  qui  re- 
garde les  mœurs  &  la  religion.  Ce  n'eft 
pas  que  je  croie  que  les  Régens  en  doivent 
parler  ni  longuement ,  ni  fréquemment  : 
ce  feroît  le  nioien  de  rebuter  les  jeunes 
gens.  Mais  cet  objet  eli  le  principal  mo- 
tif qui  domine  dans  leurefprit.  Ils  ne  le 
perdent  jamais  de  vue  ,  quoiqu'ils  n'y  pa- 
roiflènt  pas  toujours  attentifs.  Ils  ménagent 
avec  adreilè  toutes  les  occafions  qui  fe 
préfentent  de  faire  quelques  remarques , 
ou  d'établir  quelques  principes  ,  qui  y 
aient  du  raport.Ce  n'eft  quelquefois  qu'un 
mot ,  dit  ce  femble  au  hazard  :  mais  ce 
mot  a  foùvent  de  grandes  fuites.  ^  C'eft  Confef.  lHl 
ainfi  qu'une  comparaifon  tirée  des  fpec-  6.  lap,  j. 
tacles  par  faint  Auguftin  pendant  qu'il  ex- 
pliquoit  en  Rhétorique  un  endroit  de  quel- 
que  Auteur  ,  fervit  à  ouvrir  les  yeux  à 
iaint  Alipe ,  qui  étoit  pour  lors  ion  difci- 
ple ,  Se  aimoit  ces  fpedacles  jufqu'à  la  fu- 
reur. 

Outre  ces  inftruélions  publiques  & 
communes  ,  le  Régent  peut  encore  beau- 
coup (ervir   aux  écoliers  par  l'attention 


,-!, 


l( 


qu'il  a  fur  leur  conduite  ,  par  les  entre- 
tiens particuliers  qu'il  a  quelquetois  avec 
«ux  ,  par  les  avis  qu'il  leur  donne  &c  les 


*  Et  forte  Icftio  in  ma- 
nibus  crst  ,  quain  dum 
cxpônereni  ,  opportune 
niihi  videbitur  adhibcnda 
fiAùlitudo    Ciiccniiiun  , 


qno  illud  ,  quod  inGnua- 
bam  ,  &  jucundius  &  pla- 
nius  fierct  ,  cuin  iriifione 
moidaci  eorum  ,  quosilia 
cap tivalTct  inlaiiia. 


yot  Devoirs 

remontrances  qu'il  leur  fait ,  par  le  Coin 
qu'il  prend  de  les  placer  en  Clalîlè  auprès 
de  compagnons  qui  ne  leur  foient  point 
dangereux ,  6c  par  mille  autres  induftries 
pareilles. 

Un  des  moiens  les  plus  fùrs  de  leur  êcre 
utile ,  c'eft  d'entretenir  commerce  avec 
les  parens ,  de  s'informer  par  eux  de  leur 
caractère  &  de  leur  conduite:  à  la  pre- 
mière abfence  d'un  écolier  ,  de  leur  en 
donner  aulîitôt  avis  ,  pour  en  prévenir 
les  fuites ,  dont  (ans  cela  on  le  rend  ref^ 
ponfable.  Cette  pratique  eft  fur  tout  né- 
ceflaire  en  Philoiophie  ,  où  les  écoliers 
fe  donnent  plus  de  liberté.  Je  Tai  que  la 
plupart  des  parens  fongent  peu  à  voir  les 
Profeflêurs ,  &c  j'aurai  lieu  dans  la  fuite  de 
parler  de  cet  abus  :  mais  leur  noncha-' 
lance  ne  doit  point  empêcher  ni  dimi- 
nuer le  zèle  de  ceux-ci. 

Je  ferois  tort  à  la  probité  &  à  la  reli- 
gion des  Profeflêurs ,  fi  je  m'arrêtois  ici 
à  prouver  que  le  foin  des  mœurs  fait  une 
partie  ellèntielle  de  leur  devoir.  Penfet' 
autrement ,  ce  feroit  fe  deshonorer  foi- 
même  ,&  Ce  dégrader  au  -  defl'ous  des 
maîtres  payens. 


ARTICLE    IL 
Tatre  paroître  les  écoliers  en  public. 

Il  Y  A  plufieurs  mamèves  de  former 

les 
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les  jeunes  gens  à  la  parole  ,  &c  de  les  fai- 
re paroitre  en  public,  donc  chacune  peut 
avoir/on  utilité.  Je  n'en  raporterai  ici  que 
deux  qui  font  plus  en  ufage  dans  l'Uni- 
ver'Jié  :  à  quoi  j'ajourerai  quelque  avisôc 
quelques  régies  fiu:  ce  qui  regarde  la 
prononciation. 

§.  I.  Des*  Exercices, 

On  appelle  ainfi  les  aéHons  publiques 
dans  lefquelles  les  écoliers  rendent  com- 
pte des  Auteurs  qu'ils  ont  vus  en  Claflès  , 
ou  en  particulier  ,  &  de  tout  ce  qui  a  fait 
la  matière  de  leurs  études.  Il  faut  que  cet- 
te forte  d'exercice  ait  paru  avoir  beau- 
coup d'utilité ,  &  ait  été  tout-à-fait  au 
goiit  du  Public,  puifqu'en  fort  peu  de 
tems ,  fans  aucune  ordonnance  de  la  part 
de  l'Univerfité ,  elle  a  été  adoptée  par 
tous  les  Collèges,  qu'elle  a  pafic  dans  les 
maifons  particulières ,  Se  qu'elle  a  péné- 
tré dans  toutes  les  provinces. 

En  effet,  c'eft  la  manière  la  plus  (im- 
pie ,  la  plus  naturelle,  &  en  même  tcms 
la  plus  avantageuie  deproduire  les  jeu- 
nes gens  en  public  ,  que  de  leur  faire  ain(î 
rendre  compte  des  Auteurs  qu'on  leur  a 
expliqués.  Par-là  on  les  tient  en  haleine 
pendant  toute  une  année,  &  on  les  obli- 
ge d'apporter  beaucoup  plus  d'attention 
à  leurs  études ,  en  leur  montrant  de  loin 
le  Public  comme  devant  être  le  témoin  & 
ie  juge  du  progrès  -qu'ils  y  auront  fait. 
Tojnc  U\  Y 
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On  leur  donne  aulïî  par-là  une  honnête 
hardiefïè ,  en  les  accoutumant  de  bonne 
heure  à  paroître  en  public  ,  à  parler  de- 
vant le  monde,  à  ne  point  fuir  la  lumière  : 
6c  en  les  guériiTant  d'une  timidité  natai-el- 
le  &  pardonnable  à  cet  âge ,  mais  qui 
feroit  un  obftacle  à  une  partie  du  bien 
qu'ils  pourroient  faire  dans  la  fuite ,  & 
qui  fouvent  devient  invincible ,  quand  on 
ne  s'eil  point  appliqué  dans  ces  premié* 
res  années  à  la  mrmonter. 

Quelques  perfonnes  croioient  qu'on 
devroit  taire  parler  latin  dans  ces  exerci- 
ces. J'ai  été  moi-même  quelque  tems  dans 
cette  penfée  &  dans  cette  pratique  :  mais 
l'expérience  m'a  fait  connoitre  qu'elle 
étott  moins  utile  aux  jeunes  gens.  Le 
principal  but  qu'on  {e  propofe ,  c'eft  de 
les  préparer  aux  emplois  qu'ils  doivent 
un  jour  exercer;  inftruire  ,  plaider  ,  faire 
le  raport  d'une  affaire ,  dire  ion  avis  dans 
une  compagnie.  Or  tout  cela  {e  fait  en 
François ,  &c  à  peu  dechofe  près  de  la  ma.- 
nière  dont  on  parle  dans  les  exercices. 
D'ailleurs  croit-on  qu'il  foit  facile ,  ni 
même  po{Ilble  à  un  jeune  homme  de  s'ex- 
pliquer élégamment  en  latin?  Quelle  gêne, 
quelle  contrainte  pour  un  écolier  !  N'eft- 
ce  pas  lui  ôter  la  moitié  de  fon  efprit ,  & 
le  mettrehors  d'état  de  produire  au  de- 
hors fes  penfées ,  en  quoi  confifte  fur  tout 
l'avantage  &  l'agrément  de  ces  exercices  ? 
Enfin  nous  eft-il  perinis  de  négliger  abfg- 
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Inmenr  le  foin  de  notre  langue  ,  donc 
nous  devons  faire  ufage  tous  les  jours,  ôc 
de  donner  toute  notre  application  à  des 
langues  mortes  &c  étrangéreslLe  fentimenc 
du  Public  fur  ce  point  n'a  pas  été  douteux. 
Il  s'agît  maintenant  de  fçavoir  de  quel- 
le manière  on  doit  faire  ces  exercices. 
Le  raoien  fur  d'y  réuffir  ,  comme  en  tou- 
te autre  chofè ,  c'eft  d'y  mêler  l'agréable 
à  l'utile  : 

Omne  tulit  punâum  >  qui  mifcuit  utile  dulcî. 

L'utile  doit  marcher  avant  tout,  c'eft-à- 
dire  q^u'un  jeune  homme  doit  avoir  étu- 
dié avec  foin  l'Auteur  fur  lequel  il  entre- 
prend de  répondre ,  rendre  compte  des 
difficultés  qui  s'y  trouvent,  éclaire !r  les 
endroits  obfcurs,  faire  (entir  la  force  & 
l'énergie  des  expreffions  ôc  des  penlées  , 
&  tâcher  de  rendre  dans  la  traduction 
qu'il  en  fera  de  vive  voix  le  Icns  ôc  les 
beautés  de  l'original. 

S'il  s'agit  de  grec,  fur  tout  dans  les 
commencemens  ,  il  faut  que  le  répondant 
{oit  en  état  de  rendre  railon  de  chaque 
mot,  où  il  eft  ,en  quel  cas,&  pour  quoi,  en 
quel  tems,  en  quel  meuf,  quelle  eft  la 
fignification  ôc  la  racine  ;  ôc  qu'il  puillè 
(îir  le  champ  former  tous  les  tems  d'un 
verbe  conformément  aux  régies  de  la 
grammaire.  J'en  dis  autant  à  proportion 
d'un  Auteur  latin  par  raport  aux  cora- 
mençans.  Ils  doivent  auffi  avoir  quelque 
teinture   des  hiftoires  qui  v  lont  vapor- 
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tées  Se  de  lafîtuation  des  villes  &:des  fleu- 
ves dont  il  y  eft  parlé  ,  auffi  bien  que  des 
fables,  s'il  s'y  en  rencontre.  Dans  les  Cla(- 
fes  plus  avancées ,  ces  connoiflances  cloi- 
vent  avoir  plus  d'étendue. 

Voilà  ce  que  j'appelle  le  fond  des  exer- 
cices j  ce  qui  en  fait  la  bafe  ,  ce  qu'il 
faut  toujours  fuppofèrj  qui  eft  de  bien 
poflèder  les  Auteurs  &c  les  matières  fur 
quoi  l'on  répond.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en 
tenir  là  ,  &  l'habileté  d'im  Maître ,  par  ra- 
port  à  ces  exercices ,  eft  d'y  lavoir  jetter 
de  l'agrément ,  &  d'éviter  une  trifte  lé- 
chcreflè  qui  les  fait  languir  ,  de  les  rend 
en  nui  eux  à  l'Auditeur. 

Deux  chofes  ce  me  femble,  peuvent  flir- 
tout  contribuer  à  faire  goûter  ces  exerci- 
ces. La  première  eft  que  le  répondant 
s'applique  particulièrement  à  faire  fentir 
&c  remarquer  les  beautés  de  l'Auteur  qu'il 
explique  ,  c'eft  fur  quoi  je  me  luis  fort 
étendu  dans  les  deux  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage,  La  féconde  ,  qu'il  falle 
des  réflexions  judicieufes  fur  les  faits  oC 
leshiftoires,  auiïi  bien  que  Curies  maxi- 
mes qui  fe  rencontrent  dans  les  livres 
dont  il  rend  compte  ,  ôc  c'eft  fur  quoi  j'ai 
eflàyé  de  donner  quelques  modèles  dans 
mes  deux  derniers  volumes.  J'ai  toujours 
obfcrvé  que  ces  deux  chofes  plaifent  ex- 
trêmement à  l'auditeur  parce  qu'elles 
marquent  dvi  côté  du  jeune  homme  du 
goût  de  du  jugement  :  ôc  c'eft  de  quoi 
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i*on  fait  le  plus  de  Cas,  &  à  quoi  effec- 
tivement les  maîtres  doivent  s'appliquer 
davantage. 

Je  croi  donc  qvi'outre  Tétude  foncière 
dont  j'ai  parlé  ,  qui  fait  l'utile  8c  le  fo- 
lide  des  exercices ,  on  peut  préparer  quel- 
ques endroits  d'une  manière  particulière"; 
donner  fur  cela  aux  écoliers  quelques  ca- 
hiers, qu'on  leur  fait  lire  plulieurs  fois 
avec  attention ,  &  même  apprendre  par 
cœur ,  fur  tout  dans  les  commencemens. 
On  fent  bien  que  des  endroits  préparés 
ainfi  avec  Coin  par  un  maître  habile  doi- 
vent plaire  beaucoup  plus  que  ce  qu'un^ 
jeune  homme  diroit  de  lui-même  fur  le 
champ.  Il  apprend  &  s'accoutume  par-là 
à  bien  penfer  &  à  bien  parler  ;  &c  il  y  joint 
des  réftexions  qui  viennent  de  Ton  propre 
fonds,  aufquelles  celui  qui  interroge  don- 
ne lieu  par  les  quefhons  qu'il  lui  fait. 
Mais  je  ne  penfe  pas  qu'il  loit  à  propos 
de  charger  la  mémoire  des  jeuiies  gens 
d'un  grand  nombre  de  cahiers  de  cette 
forte  j  de  peur  que  (e  repofant  fur  le  tra- 
vail d'aucrui  ils  ne  fallênt  point  d'effort 
de  leur  côté,  &  ne  négligent  l'étude  de 
l'Auteur  même  fur  lequel  ils  doivent  ré- 
pondre. 

U  y  a  une  manière  d'interroger  qui 
contribue  beaucoup  à  faire  paroître  le 
repondant ,  ôc  d'où  l'on  peut  dire  que 
dépend  tout  le  fuccès  d'un  Exercice.  Il  ne 
s'agit  pas  pour  lors  d'inftruire  l'écolier  , 
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encore   moins  de   l'embarrafïèr  pal'  (îeï 
queftions  recherchées  &  difficiles  ,  mais 
de  Uii  donner  Ueu  de  produire  au  dehors 
ce  qu'il   fait.  Il  faut  fonder  fon  efprit  Sc 
{es  forces  ;  ne  lui  rien  propofer  qui  foit 
au-delà  de  fa  portée ,  &  à  quoi  l'on  ne 
doive    raiionnablement    préiumer    qu'il 
pourra  répondre;  choifir  les  beaux  en- 
droits d'un  Auteur ,  fur  lefquels   on  peut 
être  fur  qu'il  eft  mieux  préparé  que  fur 
tous  les  autres  ,  &  qui  parleur  beauté  in- 
térelîènt  davantage  l'auditeur  ;  quand  -il 
fait  un  récit ,  ne  l'interrompre  point  mal-à- 
propos  ,  mais  le  lui  laifïèr  continuer  de 
fuite  jufqu'à  ce  qu'il  foit  achevé  ;  propo- 
fer alors  fes  difficultés  avec  tant  de  nette- 
té Se  tant  d'art ,  que  l'écolier  ,  s'il  a  un 
peud'efprit  ,y  découvre  lafolution  qu'il 
en  doit  donner;  avoir  pour  régie  de  par- 
ler peu  ,  mais  de  faire  parler  beaucoup 
le  répondant  ;  enfin  fonger  uniquement 
à  le  faire  paroître  en  s'oubliant  foi-même  j 
par  où  l'on  ne  manque  jamais  de  plaire  à 
l'auditoire  &  de  s'attirer  fon  eflime. 

La  matière  ordinaire  des  exercices  doit 
être  ce  qu'on  explique  en  clafle  pendant 
le  cours  de  .l'année,  enforte  que  pour  s'y 
bien  préparer  ,  il  iuffife  prefque  de  le  ren- 
dre bien  attentif  aux  leçons  du  Profef^ 
leur.  Un  écolier  plus  laborieux  ,  &c  qui  a 
des  fecours  particuliers,  peut  y  ajouter 
quelque  chofe  -,  &  en  cela  fon  zèle  eft  fort 
louable,  pourvu  que  ce  travail  extraordi- 
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naîrene  niufe  point  aiix  devoirs  eflèntiels 
de  la  clallè. 

Je  voudrois  ,  quelque  Auteur  qu'on 
expliquât ,  fur  tout  s'il  eft  grec  ,  qu'ori 
établit  pour  régie  dans  les  Exercices  de 
commencer  par  faire  expliquer  à  l'ouver- 
ture du  livre ,  ôc  que  l'écolier  marquât 
en  peu  de  mots  dequoi  il  s'agit  dans  les    ^  , 

endroits  fur  lefquels  il  feroit  tombé.  C'efl: 
le  moien  d'obliger  le  répondant  d'être 
également  prêt  lur  tout ,  &c  de  prouver 
aux  Auditeurs  que  les  Exercices  fe  font  de 
bonne  foi. 

Ce  fondement  une  foispofé,  je  le  ré- 
pète encore,  il  faut  emploier  tous  Tes  (oins 
pour  répandre  de  l'agrément  dans  les 
exercices.  On  a  vu  fouvent  des  auditoires 
aiîèz  nombreux  prêter  une  attention  éton- 
nante pendant  un  aflez  lontems,  parce 
queleschofes  y  étoient  traitées  d'une  ma- 
nière fort  intérelTànte. 

Un  jeune  homme  répond  fur  l'Evan- 
gile grec  félon  faint  Luc.  Après  que ,  pour 
faire  (es  preuves ,  il  a  expliqué  ,  comme 
je  l'ai  dit,  quelques  lignes  de  coté  &  d'au- 
tre à  l'ouverturedu  livre  ;  il  s'arrête  aus 
hiftoires  les  plus  remarquables,  par  exem- 
ple à  celle  de  Lazare  &  du  mauvais  Ri- 
che. Il  en  fait  le  récit  ,  en  y  mêlant  les. 
pafTàges  latins  ,  &  même  grecs  de  l'Evan- 
gile ,  qui  renferment  quelque  belle  maxi- 
me, laâum  eft  ut  moreretur  mendicus  ,  &  Lé,  xS»  ti^ 
ponaretur  ab  Angelis    in  finum  AbrabA, 
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Alortms  efi  autem  dives  ,  &  fepultus  efl  in 
i  ,>.  ît  inferno..  ..  Crucior  inhac  ûamma.Et  dixit 
îLlt  Abraham  :  Ftlt ,  recordare  quta  rece- 
pifti  bona  in  vita  tua  ,  &  LaT^arus  fimiltter 
tnala  ;  nunc  autem  hic  confolatur  ,  tu  verà 
truci^ris ,  &c.  On  demande  à  l'écolier  le- 
quelil  auroit  mieux  aimé  être  ou  du  Riche 
ou  de  Lazare  :  il  n'héiice  pas  fur  le  choix» 
On.  lui  en  demande  enfuite  les  raiibns  : 
Pendroit-même  qu'il  explique  les  lui  four- 
nit. Par-là  on  le  met  fur  les  voies ,  &  on 
lui  donne  lieu  de  tirer  de  fon  propre 
fonds  ,  ou  du  moins  du  livre  qu'il  a  en- 
tre les  mains ,  des  réflexions  très  folides 
fur  les  principales  circonftances  de  cette 
hiftoire,  A  cette  occalion  on  lui  fait  rapor- 
ter  tout  ce  qui  eft  dit  dans  le  même  Evan- 
gile fur  la  pauvreté  &  lur  les  richefles.  Il 
eft  aifé  de  comprendre  combien  ,  fous  le 
pcétexte  d'enfeigner  1  a  langue  grecque  à 
un  jeune  homme  ,  on  lui  peut  mettre  d'ex- 
celiens  principes  dans  l'efprit.  On  voit 
toujours  les  auditeurs  ioitir  extrêmement 
contens  de  ces  fortes  d'Exercices. 

Quand  les  écoliers  répondent  lur  Quin- 
te-Curce  ,  far  Sallufte  ,  fur  Tite-Live , 
fur  quelques  vies  de  Plutarque  ,  com- 
bien y  a-t-il  de  réflexions  à  faire  fur  les 
aâ:ions  des  grands  hommes  dont  il  y  eft 
parlé  ?  Il  n'eft  pas  étomianc  que  des  audi- 
teurs qui  ont  du  lens  &:  du  goût ,  foient 
charmés  d'entendre  dire  de  fi  belles 
choies  à  de  jeunes  gais ,  &:  de  leur  voir 
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faire  ufage  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
&  de  plus  folide  dans  les  Auteurs  anciens. 
Un  des  exercices  qui  réulliflènc  le 
mieux ,  &  qui  plaiienc  davantage  au  pu- 
blic ,  eft  fur  la  Rhétorique.  On  fait  lire  à 
un  jeune  homme  des  endroits  choifis  de 
Cicéron  &  de  QiiintiUen  ,  où  les  grands 
rincipes  d'éloquence  font  étabUsj  &:  on 
es  lui  fait  apprendre  par  cœur  pendant  le 
cours  de  l'année  à  la  place  des  leçons 
ordinaires.  On  lui  en  fait  faire  l'appUca- 
tion  à  des  harangues  de  Démofthéne  &  de 
Cicéron  qu'on  lui  a  auparavant  expliquées- 
;ivec  foin.  On  l'oblige  de  mai-quer  la  dif- 
férence du ftile  &  du  caradtère  de  ces  deux 
grands  Orateurs  ,  qui  ont  toujours  été  re- 
gardés comme  les  modèles  les  plus  par- 
faits de  l'éloquence.  Des  plus  habiles 
Avocats  du  Parlement  qui  affiftércnt  en 
grand  nombre  à  un  pareil  Exercice  qur 
faifoit  le  fils  *  d'un  illuflre  Magiftrat ,  en  *LeJîh  dxî 
fortirent  extraordinairement  contens,&:  il  dtAlMFieir- 
cft  vrai  que  le  Répondant  parloit  avec  ^Qi^irau'^'^ 
toute  la  grâce  que  Ton  peut  délirer.. 

On  vient  de  faire  tout  récemment  dan» 
un  Collège  l'ellai  d'un  nouvel  Exercice  y 
qu'on  a  lieu  d'efpérer  qui  aura  des  fuites 
avantageufes  par  l'heureux  (Iiccès  qu'il  a 
eu.   Il  regarde  la  langue  françoilè.  On 
avoit  faire  lire  à  deux  jeunes  frères  ^  jdonr    ^  ^^^^  <*■• 
l'un  étudioit  en  Cinquième   &c  l'autre  en  rf.TLof  / 
.1  roilieme  >des  Remarques  lur  cette  lan-  reufÇiinénJ. 
giK  extraites  avec  choix ôcdifcerne ment d'i- 
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pl«éeui'S  livres  qui  traitent  de  cette  matiè- 
re. Ils  en  ont  fait  l'application  à  plulîeurs 
endroits  tirés  de  liiiftoire  de  Théodofe 
par  M.  Fléchier  ,  qu'on  leur  a  propofés  à 
l'ouverture  du  livre ,  &:  ils  y  ont  fait  ob- 
ferver  en  même  tems ,  comme  cela  le  pra- 
tique en  expliquant  un  Auteur  latin  ,  ce 
qui  s'y  trouve  de  plus  beau  ôc  de  plus  re- 
marquable foit  pour  les  penfées  &  les  ex- 
preffions  ,  foit  pour  les  principes  &  la 
conduite  de  la  vie.  Cette  interrogation  , 
ajoutée  aux  autres  matières  qui  compo- 
foient  cet  Exercice  ,  a  paru  être  fort  du 
goût  du  Public  ,  ôc  a  fait  délirer  qu'elle 
fûtmife  dans  la  fuite  en  ufage.  N'eft-il 
pas  raifonnable  en  effet  de  cultiver  avec 
quelque  foin  l'étude  de  notre  langue  pro- 
pre &  naturelle  ,  pendant  que  nous  don- 
nons tant  de  tems  à  celle  des  langues  an-^ 
ciennes  &  étrangères  ? 

S.  II.  Des  Tragédies. 

Voîci  un  genre  d'Exercice  fort  ancien  , 
dans  l'Univeriité  ,  qui  eft  encore  £n  ufa«- 
ge  dans  plufieurs  Collèges ,  ôc  que  d'au- 
tres ont  entièrement  abandonné.  Sans  pré- 
tendre condamner  ceux  de  mes  Confrères 
^  qui  penfent  autrement  que  mioi  fur  cette 

matière  ,  ce  qui  ne  m'appartient  point  ^ 
je  ne  puis  m'empêcher  d'approuver  extrê- 
mement la  conduite  de  ceux  qui  ont  cru 
devoir  renoncer  absolument  à  la  coûtu-^- 
ms^d'exercerles  jcuiies  gens  à.la  décla- 
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mation  en  leur  faifant  réciter  des  Tragé- 
dies ,  parce   qu'il  me   femble  qui  cetxe' 
coutume  entraine  après  elle  beaucoup  d'in- 
convéniens. 

I .  Quelle  charge  ,  quel  fardeau  pour 
un  Régent  d'avoir  à  compofer  une  Tra- 
gédie 1  La  profeffion  n'eft-elle  pas  alîèz 
dure  par  elle-même  ,  fans  en  appefantir 
encore  le  joug  par  un  travail  fî  trille  &c  lî 
ingrat  ? 

1.  J'appelle  trifte  de  ingrat  un  travail , 
dont  on  ne  peut  preique  pas  ie  promet- 
tre un  heureux  fuccès.  On  fait  ce  que  coû- 
toient  à  M.  Racine  les  pièces  de  théâne 
qu'il  nous  a  laiilées  ,  ôc  cependant ,  outre 
un  génie  admirable  pour  la  poéfie,,  Scdes 
talens  iuiguliers  pour  le  théûtre  ,  il  avoit 
tout  Ton  tems  à  lui.  Que  doit-on  atten- 
dre dun  Régent ,  d'ailleurs  fort  occupé  , 
de  qui  peut  avoir  tout  le  mérite  de  fa  pro- 
feflion  ,  fans  avoir  le  talent  de  faire  de 
bons  vers  françois ,  moins  encore  celui 
de  faire  de  grands  poèmes  ? 

3.  S'il  y  a  quelque  cV.ofe  capable  de 
riiiner  la  ianté  d'un  ProfciVeur  ,  c'eft  d'e- 
xercer à  la  déclamation  pendant  un  tems 
afièz  conlidérable  huit  ou  dix  écoliers.  Il 
faut,  comme  ledit  Juvenal  des  Maîti^sde 
Rhétorique  ,  avoir  une  poitrine  de  fer 
pour  réfirter  à  une  fatigue  li  accablante  : 

Dedamate  doc  es  ,  ô  ferrca  peâoia,  Vefti»    , 

l'eu  appelle  à  l'expérience,  - 
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4.  Il  arrive  fouvenc  que  les  écoliers^ 
ibus  prétexte  de  fe  préparer  à  la  Tragé- 
die ,  abandonnent  ou  négligent  pendant 
près  de  deux  mois  le  devoir  ellèntielde  la 
Clallè  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  petit  incon- 
vénient. 

5 .  Je  n'infifte  point  fur  la  dépenfe  qu'en- 
traînent nécellairement  les  Tragédies  ,  ni 
fur  la  peine  qu'on  a  fouventà  trouver  des 
Acteurs ,  qui  (e  croient  quelquefois  en 
droit  de  faire  la  loi  au  Profelîeur  ,  parce 
qu'il  ne  peut  fe  palier  d'eux. 

6.  Encore  ,  (i  les  jeunes,  gens  tiroientde 
cet  exercice  un  profit  folide  &c  durable» 
Mais  il  faut ,  pour  l'ordinaire ,  que  le  len- 
demain du  jour  où  la  Tragédie  a  été  re- 
préfentée ,  on  oublie  tout  ce  qu'on  s'eft 
bien  donné  de  la  peine  à  apprendre  par 
cœur. 

On  a  prétendu  remédier  à  une  partie 
de  ces  inconvéniens  ,  en  choififlant  des 
Tragédies  com.pofées  par  les  plus  habiles 
Auteiu's  5  &;  en  les  accommodant  au  théâ- 
tre des  Collèges  ,  c'eft-à-dire  en  retran- 
chant de  ces  pièces  les  perfonnages  de 
lemmes  :  &  il  faut  avouer  qu'on  y  a 
réulTî  en  partie  ,  &  que  par  là  on  rem- 
plit îâ,  mémoire  des  jeunes  gens  d'ex- 
cellerïs  morceaux  de  poéfie  ,  qui  peu- 
vent beaucoup  fervirà  leur  former  l'efprit. 
&:  le  goût. 

7.  Mais  il  peut  y  avoir  dans  cet  ufager 
jà-meirje.  un  déikut;.  qui  eû-cemmuii  %vsl. 


D  B  S^      R  E  GE  NS.  Jîy 

bonnes  5i  aux  mauvailes  Tragédies.  * 
Quintilien  obferve  après  Cicéroii  qu'il  yt. 
a  une  grande  diftérence  encre  la  pronon- 
ciation des  Comédiens  ,  &  celle  des  Ora- 
teurs ,  quoique  l'on  doive  convenii-  que 
l'une  peut  fervir  à  l'autre.  Si  cela  eft,  pour- 
quoi exercer  les  jeunes  gens  dans  une  ma- 
nière de  prononcer  ,  qu'il  faudra  nécef* 
fairement  qu'ils  évitent  ,  quand  ils  au- 
ront à  parler  en  public  ? 

8.  Une  des  grandes  peines  du  Régent 
dans  cet  exercice  ,  (  je  l'ai  pludeurs  fois 
éprouvé  ,  &  je  ne  (uis  pas  le  fcul  )  c'eft 
de  contenir  dans  l'ordre  les  écoliers  qu'on 
eft  (buvent  obligé  de  réunir  enfèmble  ,  ôc 
fur  le(quels  il  eft  difficile  de  veiller  comme 
on  le  doit ,  le  foin  de  former  à  la  déclama- 
tion ceux  qui  parlent  adtuellement ,  de- 
mandant l'attention  du  Maître  toute  en- 
tière. 

9.  Je  finis  pour  abréger  ,  par  l'incon- 
vénient qui  doit  paroîti-e  le  plus  grand  ,. 
parce  qu'il  peut  nuire  à  la  piété  ôc  aux. 
mœurs  :  c'eft  le  danger  qu'il  y  a  que  cet- 
te forte  d'exercice  ne  fafle  naître  dans  l'ef^ 
prit  des  maîtres  &  des  écoliers,  comme 
cela  eft  aflèz  naturel ,  le  défir  de  s'iiiftrui- 
re  par  leurs  yeux  de  la  manière  (iont  on 
doit  déclamer  les  Tragédies ,  defréquen- 

*  Nie  geftus  quidem  om  iquemdam  modum  przfia- 
ais  ac  haotus  à  comoeiisie  débet  orator,  plurimum^ 
jewnius  eft.  Qiiamquam  tamcn  abêtit  à  Scrnicc.,}»- 
«BùaLatiuiu^uc  cosuaiadiQuiaz.  L  t^cas-  us» 
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rer  pour  cela  le  théâtre  ,  ôc  de  prendfî* 
^ourla  Comédie  un  goût ,  qui  peut  avoir 
f  des  fuites  bien  funeftes ,  fur-tout  à  cet  âge. 
Ce  qui  contribue  le  plus ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  à  conferver  les  Tragédies ,  c'eft 
que  plufîeursles  regardent  comme  le  ieul 
moien  de  donner  à  la  dillribution  des  prix 
une  certaine  folemnicé  ,  nécelïaire  pour 
exciter  &c  pour  entretenir  parmi  les  jeunes 
gens  l'émulation ,  qui  eft  un  des  grands 
avantages  des  Collèges.  A  cela  je  ne  puis 
oppoier  une  meilleure  réponfe  que  l'expé- 
rience même.  J'ai  vu ,  pendant  plus  de 
vingt  ans  de  fuite ,  diftribuer  les  prix  dans 
un  exercice  ordinaire  avec  une  très  grande 
célébrité  ,  &  un  très  grand  concours  de 
perfonnes  choifies  &  diftinguées  ,  qui 
pendant  tout  l'exercice  gardoient  un  pro- 
fond filence  ,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours, 
quand  on  repréfente  des  pièces  de  théâ- 
tre. Cela  n'eil;  point  particulier  à  un  Col- 
lège. Il  y  en  a  plulieurs  où  ces  exercices 
le  font  avec  beaucoup  d'éclat  :  8c  tout  ré- 
cemment il  s'en  eft  fait  un  au  Collège 
de  la  Marche  pour  la  diftribution  des  prix  , 
où  l'Auditoire  étoit  très  nombreux  ôc  très  - 

.V  ^,-   •    '  choiiî,  ôc  où  le  Répondant  ^  s'eft  acquis 

fils  de  M.  de  «ne  grande  réputation. 

"Fieuber  Con-      Toutes  CCS  raifons  jointes  enlemble ,  me 

feiiUrauPar-  Çq^^   Croire    que  la  Tragédie   convient 
moms  aux  jeunes  gens    que  les   autres- 
Exercices  dont  j^ai  parlé.  Mais ,  comme 
les  fentimens  doivent -être-libres  ;,.&:  qu'ils- 
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fbat  partagés  fur  ce  fujet ,  je   n'ai  garde  { 

de  blâmer  ceux  qui  retiennent  l'ancien  ufa-  '* 

ge  ,  en  y  apportant  toutes  les  précautions 
ncceilaires.  jf 

Une  des  plus  efîèntielles ,  ce  me  femble, 
eft  de  ne  point  faire  entrer  dans  les  Tragé-  |i 

dies  la  paiîion  de  l'amoiu* ,  c[ueîque  hon-  * 

nête  bc  légitime  qu'elle  puifle  paroîtrc.  „  ■[ 

3,  Tout  ce  qui  peut  faire  rentirl'amourjdic  h 

5,  M.  de  Fénelon,  „  plus  il  efl:  adouci  &c  en-   ^^/^^^f,  ^, 
„  velopé  ,  plus  il  me  paroît  dangereux.  „  faits» 
M.  de  la  Rochefoucault  penfe  de  même. 
5,  Tous  les  grands  divertitièmensj dit-il  5 
5,  font  dangereux  pour  la  vie  clirétienne  ;  \ 

y,  mais  entre  tous  ceux  que  le  monde  a  i 

5,  inventés ,  il  n'y  en  a  point  qui  foie 
j,  plus  à  craindre  que  la  Comédie.  C'eft 
5,  une  peinture  fi  naturelle  &  fi  délicate 
„  des  palTions,  qu'elle  les  anime  &  les 
5,  fait  naître  dans  notre  cœur ,  ôc  fur-tout 
5,  celle  de  l'amour  ,  principalement  lorf- 
„  qu'on  fe  repréfente  qu'il  eft  chafte  ôc 
,,  fort  honnête.  Car  plus  il  paroît  inno- 
3,  cent  aiLX.  âmes  innocentes  ,  &  plus  el- 
j,  les  font  capables  d'en  être  touchées,  &Ct 

Je  ne  parle  point  ici  du  ballet  &c  de  la 
danfe  ,  qui  fervent  quelqviefois  d'accom- 
pagnement à  la  Tragédie  ,  parce  que 
cette  coutume  n'a  point  lieu  dans  l'Uni- 
verfité. 

Il  s'y  étoit  gliffé  un  abus  encore  plus  in- 
tolérable 1  ôc  "^  défendu  expreflément  par- 

.^NoB  iaductuf  muUcz  vcfte  vizili,  bcc  vixutetusr 
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la  loi  de  Dieu  ;   (je  ne  fai  pas  quelle  ctv 
éroit  l'origine  )  &  qui  y  a  d'iré  lontems  : 
c'écoit  de  tmveftir  les  jeunes  gens  en  fem- 
mes dans  les  Tragédies.  Avoic-on  puigno-  . 
rer  pendant  tant  d'années  qu'une  celle  goû- 
tume  ,  pour  me  iervir  des  termes  de  PE- 
criture ,  étoit  abominable  devant  Dieu  ? 
L'imprudence  de  quelque  perfonne  ,  peut* 
être  peu  inftruire  ou  peu  religieufe ,.  l'au- 
ra d'abord  introduite.  On  a  iuivi  après ,. 
Ùlïxs  réflexion ,  un  ufage  qu'on  a  trouvé 
établi.  Dès  que  l'Univerfité  l'a  défendu  y. 
tout  le  monde  a  ouvert  les  yeux  ,  Se  s'eft      * 
rendu  à  un  règlement  li  fage  &  h  nécef-     • 
faire.  Ceux  qui  y  eurent  le  plus  de  part  ,, 
y  furent  principalement  déterminés ,  par- 
ce c]u'ih  avoient  entenda  dire  d'un  Pro- 
*  M  it  Bel  ^^'^^^^^^  *  ^^'^^  l'mbile  ,  &  encore  plus  hom- 
ievillt  Pro-    me  de  bien ,  qui   témoigna  en  mouranr 
feffeur  deRé  m-fg  peine  extrême  d'avoir  fuivi  cette  cou-  _ 

thorique  au  '■  i\  r        ■  ■     r    ,  t 

Cf  ;/f -e  du    ïume ,  qu  il  lavoit  avoir  ete  pour  quelques 

Miifîj,         écoliers   une   occadon   de   déréglement- 

C'eft  là  le  tems  Se  ta  fîtuation  où  il  faut  (è 

placer ,  pom-  juger  fainement  de  ce  qui 

eft-  à  fuivre  ou  à  éviter» 

§.  III.  De  la  Prononcuthn. 

Y  AT  PROMIS  de  dire  un  mot  de  îa 
Prononciation  ,  qui  fait  partie  de  la  Rhé- 
torique :  &  c'en  ici  le  lieu.  Il  eft  à  crain- 
dre que  les  maîtres  ne  la  négligent  trop,. 

vefte  fœminea  :  abominabilU  Cnirn  apud  D&UQt  c£k 
^  iiùt  hae£.  Ueut.  xu  ^^ 
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îc  pour  eux-mêmes ,  &  pour  leurs  difci- 

pies.  On  doit  ,  fur-tout  dansjes  claflès 

plus  élevées,  prendre  chaque  (êmaine  un 

jour  pour  y  exercer  les  jeunes  gens    à  la 

déclamation  pendant  l'efpace  au  moins 

d'une  demie  heure.  J'ai  vu  pratiquer  aflez 

régulièrement  cette  coutume  pendant  que 

j'étois  écolier  :  &  je  m'y  fuis  conformé, 

étant  devenu  maître.  Le  traité  de  Quin- £i^.  ,1,3. ,; 

tilien  fur  la  Prononciation  eft  court ,  mais 

excellent  ,  &  il  peut  être  fort  utile  aux 

maîtres ,  en  y  joignant  celui  de  Cicéron.     Lib.  j.  rfe 

Il  y  en  a  un  autre  en  françois,  mais  manuf"-  f,'"'"*  '^'  *'  '• 

crit ,  qui  vient  du  fameux  M.  ^  Lenglet,%  j^j.  lengUe 

quiexcelloit  dans  l'art  de  prononcer,  en-  tenait  ce  trai. 

core  plus  que  dans  tout  le  refte.  Je  me  "  '^'^".ct'*' 

Servirai  de  ces  dirrerens  traites  pour  don-  i^fon  tems  » 

ner  fur  la  prononciation  les  régies  les  plus  nommé  Ilorig 

générales ,  &  qui  font  le  plus  d'ufage.        '''"'• 

La  réponie  de  Démofthéne  fur  ce  qu'il    ^.   ...     , 
jugeoît  tenir  le  premier  rang  dans  l'élo-  de  Orac'  lû 
quence ,  eft  connue  de  tout  le  monde;  »iî.   , 
&  elle  montre  que  ce  grand  homme  re-  ^"'"'j'-  ''*• 
gardoit  la  prononciation  ,non-leuIement 
comme  la  plus  importante  qualité  dePO- 
rateur ,  mais  en  un  certain  fens  comme 
l"'unique.  En  effet  c'eft  cette  qualité  donc 
ledéhiut  peut  le  moins  fe  couvrir,  &  qui 
eft  le  plus  capable  de  couv.  ir  les  autres  ; 
&  l'on  voit  fouvent  qu'un  difcours  médio- 
cre ,  ibutenu  de  toute  la  force  &c  de  tous 
les  agrémens  de  l'adion  ,  fait  plus  d'ef- 
fet que  le  plus  beau  difcours  qui  en  eft  dé- 
nué. 
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Vadiion  eft  comporée  de  den\  parties, 
qui  font  la  voix  &  le  gefte  ,  dont  l'une 
fiape  les  oreilles  ,  &  l'autre  les  yeux;  deux 
fens  ,  par  lefquels  nous  faifons  pafler 
nos  fentimens  ôc  nos  penlees  dans  Tame 
des  Auditeurs, 

I.  De  U  Voix. 

QuiNTiLiEN  donne  à  la  voix  &  à  la- 
prononciation  les  mêmes  qualités  qu'au- 
difcours  même.  , 

I .  *  Elle  doit  être  correcte  ,  c'eft-à-dire 
exemte  de  défauts  :  eaforte  que  le  jîan  de 
la  voix  &  la  prononciation  ait  quelque, 
chofed'aifé  ,  de  naturel ,  d'agréable,  ac- 
compagné d'un  certain  air  de  politelïè 
&  de  aélicatelîè ,  que  les  Anciens  nom- 
moient  urbanité ,  qui  confifte  à  en  écarter, 
tout  Ton  étranger  &  ruftique. 
gumn'Z.,  i.  La  prononciation  doit  être  claire  :  à- 
quoi  deux  chofes  contribueront.  La  pre- 
mière ,  c'eft  de  bien  articuler  toutes  les  fyl- 
labes  :  car  (buvent  on  mange  les  unes  , 
&c  on  ne  fait  que  glifler  fiu:  les  autres.  Mais 
le  défaut  le  plus  ordinaire  ,  &  qu'on  doit 
éviter  avec  le  plus  de  ïbin  ,  c'eft  de  ne 
point  aflèz  appuier  fur  les  dernières  f^41a- 
bes,  &  de  laifler  tomber  fà  voix  à  la  fin- 


^  Emenda  tût,  id  eft 
vitio  carebit,  fi  fuerit  os 
facile  ,  emendatum  ,  ju- 
cuadmn  ,    urbanum  :  id; 


eft  ,  in  quo  nuUa  neque 
rufticitas  ,  neque  peiegii- 
nitas  reronet.^inrfi- 
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écs  périodes.  ■*■  Comme  il  eft  nécefTaire  de 
faire  (entir  chaque  mot ,  rien  aulïi  n'efl  , 

plus  défagréable  ni  plus  infupportable. 
qu'une  prononciation  lente  &  tramante  > 
qui  apjîelle  pour  ainfi  dire  toutes  les  iet-  'i 

très ,  ôc  femble  les  compter  les  unes  après  ;, 

les  autres.  ' 

La  féconde    obfervation  eft  de  fâvoir     j^ 
fbûtenir  Se  fufpendre  fa  voix  par  difFé-  ,1 

rens  repos  6c  différentes  paufes  qui  com-  • 

pofent  une  même  période.  Un  exemple 
rendra  la  choie  plus  fènfible  :  je  le  tire 

d'un    autre  endroit  de  Quintilien.  Les   m,  ç,  ^^pt 

points  marquent  ici  les  repos.  Animadver-  4» 

ti  f  Judices  . . ,  omnem  accufatoris  oratio- 

nem  . . .  indiias  . . .  divifam  ejfe  partes.  Cet-^ 

te  courte  période  r.e  renferme  qu'un  fèns 

unique  ,  qui  ne  leroitdiftingué  par  aucti- 

ne  virgule  fans  le  mot  Judices, qui  eft  une 

apoftrophe  :  cependant  la  cadence  ,  l'o- 
reille, la  refpiration  même  ,  demandent 

différens  repos  ,  qui  font  tout  l'agrémenr 

de  la  prononciation.  En  accoutumant  les 

écoliers  à  faire  ces  paufes  dans  la  ledlure  , 

même  où  il  n'y  a  point  de  A'irgules ,  on 

leur  apprend  en  même-tems  à  bien  pro- 
noncer. 

3 .  On  appelle  prononciation  omée ,  cel-    j^^ 

le  qui  eft  fécondée  d'un  heureux  organe  , 

d'une  voix  aifée  >  grande  ,  flexible ,  fer- 

^  *  Ut  eft  autera  neccffa  [velut  annumerare  litcras  j 
m  vetboium  c.xplanatio  j]aiolcftum&  odiofum. 
ita  omncs   coo^putaie   fci 
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me ,  durable  ,  claire  ,  fonore ,  douce ,  Si 
entraîne.  Car  il  y  a  une  voix  faite  pour 
Toreille ,  non  pas  tant  par  Ton  étendue  , 
que  par  un  facilité  à  fe  lailler  manier  com- 
me on  veut ,  fufceptible  de  tous  les  Tons , 
depuis  le  plus  fort  jufqu'au  plus  doux , 
depuis  le  pluâ  haut  jufqu'au  plus  bas  •■,  * 
femblablc  à  un  inftrument  monté  de  tou- 
tes les  cordes ,  qui  rend  tel  Ton  qu'il  plaît 
à  la  main  d'eu  tirer.  Outre  cela ,  il  faut  une 
grande  force  de  poitrine,  ôcàes  poumons 
capables  de  fournir  aux  plus  longues  pé- 
riodes ,  &  d'y  fournir  lontems. 

Ce  n'eftpasparde  violens  efforts  ni  psr 
de  grands  éclats  qu'on  vient  à  bout  de  (c 
faire  entendre  ,  mais  par  une  prononcia- 
tion nette  ,  diftindte  ,'  foutenue.  L'habi- 
leté eonfifle  à  favoir  ménager  adroitement 
les  différens  ports  de  voix  ,  à  commencer 
d'un  ton  gui  puiflè  hauirer  ôc  ballfer  fans 
peine  de  lans  contrainte  ,  à  conduire  tel- 
lement fa  voix  qu'elle  puifïe  fe  déploier 
toute  entièredans  les  endroits  où  le  difcours 
demande  beaucoup  de  force  &  de  véhé-  ■ 
mence ,  Se  pr'ncipalement  à  bien  étudier 
&L  à  fuivre  en  tout  la  nature. 

L'union  des  deux  qualités ,  oppofées  & 
incompatibles  en  apparence ,  fait  toute 
la  beauté  de  la  prononciation  ,  l'égalité , 
&  la  variété.  Parla  première,  l'Orateur 


*  Ooines  voces,  ut  ner- 
vi in  fidibus,  ità  fonant ,  ut 
à  motu  auiiTii  quoq^ue  funt 


pulfac.  Cic.  lib.  j.  de  Orat^ 
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fourienc  fa  voix  ,  &  en  régie  l'élévation 
&  l'abaiflèment  fur  des  loix  tixes ,  qiii  l'em- 
pêchent d'aller  haut  ik  bas  comme  au  ha- 
zard  ,  fans  garder  d'ordre  ni  de  propor- 
tion. Par  la  leconde  ,  il  évite  un  des  plus 
confidérables  déFaurs  qu'il  y  ait  en  matière 
de  prononciation  ,  je  veux  dire  une  en- 
naieufe  monotonie ,  &  il  y  jette  au  con- 
traire une  agréable-^  variété ,  qui  réveille, 
qui  foiitientj  qui  charme  les  Auditeurs^  ^*  * 
lemblable  en  cela  aux  Peintres  ,  qui  par 
une  infinité  de  nuances  &:  de  teintes  pref^ 
que  toutes  imperceptibles ,  ôc  par  l'heu- 
reux mélange  du  clair  de  de  l'oblcur ,  Ta- 
rent donner  du  relief  à  leurs  tableaux  ,& 
y  garderies  juftes  proportions  que  chaque 
partie  demande.  Quintilien  fait  l'appli- 
cation de  cette  dernière  régie  à  la  première 
période  de  l'exorde  du  beau  plaidoier  de 
Cicéron  pourMilon.  Cet  endroit  mérite 
d'être  lu  aux  jeunes  gens. 

Il  y  a  un  aua-e  défaut ,  non  moins  con- 
fidérable  que  celui  de  la  monotonie ,  &  qui 
en  tient  beaucoup  auiïi ,  c'efl:  de  chanter 
en  prononçant.  Ce  chant  confifte  à  bailler 
ou  à  élever  fur  le  même  ton  plufieurs  mem- 
bres d'une  période,  ou  plul!eurs  périodes 
jdc  fuite ,  en  forte  que  les  mêmes  infle» 
xions  de  voix  reviennent  fréquemment  ôc 

.    **•  Ad  aurçs  noflras  &{tt$. 

«âtonis  Tuavitatem  ,  quid  '*-'^  Hi  funt  sdori  ,  ut 
cA  victflltudinc  ,  &  vaiie-jpiâori  ,  cspcfui  ad  va- 
tatc,&:  commiuacionc  ap-'.iiandam  coloics.  IbU-  n- 
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prefque  toujours  de  la  même  forte.' 
]uîntîl.  4.  Enfin  la  prononciation  doit  être  pTâ^ 
port  tonnée  aux  fujetsque  l'on  traite:  ce  quî 
paroît  fur-tout  dans  les  pafTions  ,  ^  qui 
ont  toutes ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi  > 
un  langage  propre  ,  &  un  ton  particulier. 
Car  autre  eft  celui  de  la  colère ,  autre  ce- 
lui de  la  compaiTion,  &c  ainfî  durefte.  ^^ 
Pour  les  bien  exprimer  ,  il  faut  comrpen- 
cer  par  les  relTentir  ;  &c  pour  cela  fe  repré- 
fenter  vivement  les  chofes ,  &  en  être  tou- 
ché comme  Ci  elles  fe  palïoient  en  nous-mê- 
mes. De  cette  forte  la  voix  ,  comme  in- 
terprète de  nos  (entimens  ,  portera  fans 
peine  dans  l'efprit  des  auditeurs  la  même 
-  difpolition  qu'elle  auraprife  dans  le  fond 
de  notre  cœur.  Car,  fidèle  image  de  l'a- 
me,  elle  reçoit  toutes  les  impreffions , 
tous  les  cliangemens  5  dont  l'am.e  elle-mê- 
me eft  fufceptible.  Aind  dans  la  joie  elle 
eft  claire  ,  pleine,coulante  :  dans  la  triftef^ 
fe  au  contraire  elle  eft  traînante  ,  baiîè , 
ôc  fombre.  La  colère  la  rend  rude  jimpé- 
tueufe  ,  entrecoupée.  Quand  il  s'agit  de 
confefîèr  fa  faute  ,  de  faire  fatisfaftion  , 
ïicfupplier,  elle  devient  douce,  timide, 

'  *  Omniî  motus  animîjvelut  média  vox ,  quem 
lîiam  quemdam  à  natura'habitum  à  nobis  acccpc- 
Jiabct  vultum,  &  fonum  j'rit  ,  hune  judicum  ani— 
&c  geftiim,  £iç.  j.  de  Orarjmis  dabit.  Eft  enim  men- 
n- lié  2.19.  jtis  index  ,  Se  velut   exem. 

**•*  In  his  primum  eft  be.  plar>   ac  totidcm  ,    quot 
«e    affici  ,    &   concipereiila  ,  rauiationes    haber. 
imagines  rerum  ,  6t  un-  gluintil' 
guam  veiis  movcii.   Ski 
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/bûmifê.  En  un  mot  elle  fuit  la  nature  Se 
emprunte  le  ton  de  toutes  les  pallions. 

Elle  varie  de  même  ôc  prend  différeiSs 
tons  (èlon  les  différentes  parties  du  dif- 
eours  :  elle  fe  conforme  à  la  diverfité  des 
fèntimens ,  &  quelquefois  même  ,  quoi- 
que plus  rarement  à  la  nature  &  à  la  force 
de  certaines  expreflions  particulières.  * 
On  lent  combien  il  feroit  ridicule  de  com- 
mencer tout  d'un  coup  un  difcours  par  un 
tpn  élevé  &  violent ,  rien  n'étant  plus  pro- 
pre à  gagner  les  efprits  que  lamodcftie  &z 
la  retenue.  Les  récits  ,  deftinés  à  mettre 
l'auditeur  au  fait  de  la  chofedont  il  s'agit , 
demandent  un  ton  fimple ,  uni ,  tranquil- 
le, femblable  à  peu  près  à  celui  de  la  con- 
veriation.  Il  en  eft  ainli  de  tout  le  refte. 

2.  Du  Gefte. 

Le  GESTE  fuit  naturellement  la  voix  ,& 
fe  conforme  ,  comme  ellç  ,  aux  fentimens 
de  l'ame.  C'eft  un  langage  muet ,  mais 
éloquent ,  &  qui  fouvent  a  plus  de  for- 
ce que  la  parole  même. 

Comme  la  tête  a  le  premier  rang  entre 
les  parçies  du  corps ,  elle  l'a  auiïi  dans 
Tadion.  La  première  régie  eft  de  la  tenir 
droite  ,  &  dans  une  alliette  naturelle.  La 
féconde ,  de  conformer  fes  mouvemens 
i  la  prononciation  même  Se  à  l'adtion  de 

^  A  principio  clunatc ,  agrcfte  quiddam  eft.  i,it 
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rOi-ateur.  Qiiand  il  s'agit  de  refufer  ou 
de  rejetter ,  &que  nous  marquons  avoir 
quelque  chofe  ou  quelque  pei'fonne  en 
horreur  &  en  exécration  :  alors  en  même 
tems  que  nous  repoullbns  de  ia  mani,  nous 
détournons  la  tête  pour  marque  d'averlion 
Ce  qui  domine  principalement  dans 
cette  partie  ,  c'eft  le  viiage.  Il  n'y  a  force 
de  mouvement  &  de  pailion  qu'il  n'expri- 
me. Il  menace ,  il  carelle  ,  il  iupplie  ,  il  eft 
trille  j  il  eft  gai  j  il  eft  fier  ,  il  eft  humble  , 
il  témoigne  aux  uns  de  l'amitié  ,  fiUx  au- 
tres de  l'averfion.  Il  fait  entendre  une  in- 
finité de  chofes  ,&c  fouvenc  il  en  ditpFus 
que  n'en  diroit  le  difcours  le  plus  élo- 
quent. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  com- 
ment l'ufa^e  des  mafques  *  a  pu  durer 
Cl  lontems  lur  le  théâtre  des  Anciens. 
Car  certainement  il  ne  fe  pouvoir  pas 
faire  qu'il  n'amordt  beaucoup  la  vivacité 
de  l'adtion  ,  qui  paroît  principalement 
fur  le  vifage  ,  qu'on  peut  regarder  com- 
me le  fiége  ôc  le  miroir  de  tous  les  fenti-  ' 
mens  del'ame.  N'arrive-t-il  pas  fouvent 

*  tes  ASleurs  avalent' }jf qu'aux  ornemens  que  Us 
des  majques,  qui  étoientune'ifemmes  emploîoient  dans 
tfpece  de  cafque  qui  cou-leur  co'éffure.  Cela  ^eft  à  tn^ 
vrait  toute  la  tcte  ,  C?  qui.tenire  ce  -que  dit  Phèdre. 
outre  les  traits  du  vifage  n-Uant  la  fable  du  mafiue  C/, 
prtfeatoit  encore  la  barle.  ,\du,  renard- 
les  cheveux»  les  oreilles  ,  C?"] 

Ffccfonam  targtcam  fortÈ  -vnlpes  videiat, 

O  <iu*ata  Tpêcies  !  inquic ,  cciebiuannoa  habet, 

que 
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t[iic  le  fang  ,  félon  qu'il  eft  mis  en  mou- 
vement par  les  différences  pallions ,  tan- 
tôt couvre  le  vifage  d'une  fubite  &  mo- 
defte  rougeur  i  tantôt  l'enflamme  ,  &  y 
allume  le  feu  de  la  cplère,  quelquefois 
en  iè  retirant,    le  laifle  pâle  &  glacé  de 
crainte  ;  d'autres  fois  y  répand  une  douce 
"  &z  aimable  lerénité?Tout  cela  fe  marque  &: 
fe  peint  fur  le  front  Ôc  fur  les  joues.   Le 
malque  ,  en  couvrant  le  vilage  ,  lui  ôte 
'ce  langage  fi  énergique ,  &  le  prive  d'une 
elpèce  d'ame  &  de  vie ,  qui  le  rend  l'in- 
terprète fidèle  de  tous  les  fentimens  du 
cœur.    Je  ne  fuis  donc  pas  étonné  de  la 
remarque  que  fait  Cicéron  en  parlant  de 
Rofcius  par  raport  à  l'acbion.  *  Nos  an- 
ciens ,  dit-il ,  jugeoient  mieux  que  nous  , 
lorfqu'ils  ne  donnoient  pas   leur  appro- 
bation   entière  à  Rofcius  même ,  parce 
qu'il  prononçoit  fous  le  m.afque. 
♦  Mais  le  vifage  a  lui-même  une  partie 
dominante,  qui  font  les  yeux.  C'eftpar  eux 
fur  tout  que  notre  arae  fe  manifefte ,  ëc 
fort  en  quelque  manière  au-dehors  ;  jui- 


*  Quo  mclius  noftri  illi 
fenes  ,  qui  perfonatum  ■ 
ne  Kofcium  quidcm  ma. 
gnopere  laudab.int.  lib-  3. 
de  Ont,  n.  tu- 
**  Sed  in  ipfo  vultu  plu- 
timùm  valent  oculi ,  pcr 
<]uos  animus  maxime  ema. 
nat  ;  ut  ,  citra  motum 
quoquc  ,  &  hilaritate 
•aitcfcant    ,    6c    ttifiitia 

Tome  IF. 


quoddam  nubilum  du. 
cant  Qiiin  etiam  lacrf 
mas  hts  natura  mentis  in" 
dices  dédit  :  qux  ,  aut 
erumpunt  dolore  ,  aut  lz< 
ticia  manant.  Motu  vcrô 
intenti ,  remiflî  ,  fupcrbi, 
torvi ,  mites ,  afpeti  fiunt: 
qui,  ui  aftus  popofectic , 
hngentui.  Quintil, 
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ques-là ,  que  fans  même  qu'on  les  remue , 
la  joie  les  rend  plus  vifs  \  ôc  la  trifteflè  les 
couvre  d'une  eipèce  de  nuage.  Ajoutez 
à. cela  que  la  nature  leur  a  donné  les 
larmes  ,  ces  fidèles  interprètes  de  nos  fen- 
timens ,  qui  s'ouvrent  impétueufement  un 
paflàge  dans  la  douleur,  &c  coulent  douce- 
ment, dans  la  joie.  Mais  que  ne  devien- 
nent-ils point  par  la  diverfité  des  mouve- 
mens  qu'on  leur  donne  1  animés  ,languii- 
fàns ,  fiers,  menaçans ,  doux,  rudes,  ôi 
terribles ,  ôc  tout  cela ,  fuivanr  le  befoin 
&  l'occfîon. 

Pour  abréger  ,  ^  je  pafle  aux  mains 
làns  le  fecours  del'quelles  l'adlion  feroit 
languifîante ,  ôc  prelque  morte.  De  com- 
bien de  mouvemens  ne  font-elles  point 
fufcepribles ,  puifqu'à  ^  peine  y  a-t-il  un. 
mot  qu'elles  ne  foient  quelquefois  jalou- 
fes  d'exprimer  ?  Car  les  autres  parties  du 
corps  aident  ôc  contribuent  a  la  parole  : 
mais  on  peut  preique  dire  que  celles-ci 
parlent  elles-mêmes,  &fefont  entendre. 
On  fait  que  les  Pantomimes  ''■*  faifoieiir 


'f-  Maniis  vero  ,  fine  qui 

bus  trunca  effet  aâio  ac 
debilis  >  vix  dici  porefl 
quot  motus  habeant,  cùin 
penè  ipfam  veiborum  co- 
piain  pcrfcquantur.  Nam 
ceters  partes  loqucncem 
adjuvant  :  hx  (prope  cft 
Ht  dlcam)  ipfs  loquun- 
tnr. 

^*  Un  Prince  de  Font 


étant  venu  à.  la  Cour  de 
Néron  pour  quelques  affai- 
res ,  6*  aiant  vu  un  fc*. 
meux  Paraomime  gefticuler 
3vec  tant  d'art  6"  d'induf- 
rie  ,  qu^^il  entendait  parfai- 
tement tout  ce  qu^il  voulait 
iire  ,  pria  l'Emp:reur  en 
partant ,  de  vouloir  bien  lui 
faire  préfent  de  ce  datiftur. 
Et  tomme  Néron  iui  eut  de- 
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profefTîon  de  repréfenter  au  naturel  ;  & 
de  peindre  ,  pour  ainfi  dire,  par  leurs  gef- 
tes&  parieurs  attitudes  toutes  les  adtions 
&c  toutes  les  pallions  des  hommes.  *  Les 
anciens  appelioient  cet  art  des  Pantomimes 
une  elpèce  de  mulique  muette  ,  qui  avoic 
trouvé  le  moien  de  lubftitaer  le  langage 
des  mains  à  celui  de  la  bouche ,  parler 
aux  yeux  parle  lecours  des  doigts,  &  d'ex- 
primer par  un  iilence  plus  éloquent  &  plus 
énergique  que  la  parole  même  ce  qu'à 
peine  le  difcours  ou  l'écriture  euflênt  pu 
faire  entendre. 

Le  mouvement  des  mains  fuit  naturel- 
lement la  voix  ,  &c  doit  s'y  conformer. 
Dans  le  gefte  périodique  &  ordinaire  , 
on  doit  porter  la  main  droite  de  gauche 
à  droite  en  commençant  devant  foi ,  3c 
finllfant  à  coté ,  les  doigts  de  la  main 
étant  un  peu  élevés  au-delïus  du  poignet, 

manii  à  çuel  ufage  il  /«  narrante  lingua,  aut  fcrig- 
itflinoh  :  Cejt ,  dh  ce  Prfii-  turx  tcxtu,  poûet  agnolci^ 
ce  étranger,  que  f  ai  pour  AuttU  CaJJiod,  /jfc.  i.  Ep, 
9oiJins    des    barbares    d^nt ilO. 

ferfonne  n  entend  la  Im  \  Loquacifiîmx  manus  . 
gue  i  (f  cet  homme  ,  par/«|linguori  digiti  ,  clamofum 
gefles  ,  me  fervira  de  rru-  filcntium  ,  expolitio  taci- 
chement.  Lucian  de  faltat.|ta.... /i.  lib.  ^.Ep.ult. 

Mirari  folcmus  Scène 
peiitos  ,  quod  in  omnem 
Ggnificacionem  icium  £c 
affeéluum  paiata  illoium 
eft  manus  ,  &  vciboium 
velocitateun  gcftus  aflequi- 
i\XU%tnic.  Ep   iti' 

z  % 


Hanc  partcm  Muficz 
difcipUnz  ,  mutam  no- 
roinaveie  majores  ,  fcili- 
cecqiiz  oie  claufo  mani- 
bus  loquitnr  ,  &  quibuf 
dam  gefticulationibus  fa- 
cit    lAtclIigi   ;    quod  vix 
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ouverts  Se  en  liberté  ,  étendant  le  bras 
de  toute  fa  longueur,  fans  le^xr  le  coude 
aufîî  haut  que  l'épaule  ,  mais  le  tenant 
toujours  détaché  èc  éloigné  du  corps  ,  & 
cbiervant  que  c'cft  par  le  mouvement  du 
coude  que  doit  ordinairement  commen- 
cer le  gefte.  Après  cela  on  porte  la  main, 
gauche  ,  de  droite  à  gauche ,  avec  les 
mêmes  proportions  qu'on  aura  gardées 
pour  la  main  droite.  Il  faut  fufpendre  ôc 
foutenir  le  bras  après  chaque  gefte  à  côté 
de  foi  j  jufqu'à  ce  que  la  période  finifîè  : 
&  loriqu'elle  eft  finie  ,  les  deux  mains 
doivent  tomber  négligemment  fur  la  chai- 
re ,  fi  c'eft  là  qu'on  parle,  8c  jamais  en  de- 
dans ;  ou  tout  de  leur  long  fur  la  perlbn- 
ne ,  fî  on  parle  debout  fans  appui  ;  ou  fur 
les  deux  genoux  ,  11  on  parle  aflîs  fur  une 
chaifè.  Il  y  a  mille  manières  de  varier  ces 
.geftes ,  que  l'ufage  feul  ôc  l'exercice  peu- 
vent apprendre.  ^ 

Il  y  a  une  féconde  elpèce  de  gefte ,  qui 
regarde  les  étendues  &  les  dimenfions  de 
chaque  chofe. 

Pour  marquer  la  hauteur  ,  il  n'y  a 
qu'à  élever  les  yeux  le  plus  haut  qu'il  eft 

{)olfible  ,  fans  élever  prefque  la  tête ,  mais 
a  détournant  un  peu  de  côté  ou  d'autre  . 
rabaiflèr  enfemble  les  deux  bras  tout  de 
leur  long  ,  mais  les  tenant  éloignés  du 
corps ,  en  forte  que  le  dehors  des  mains 
foit  tourné  vers  l'auditeur. 

Pour  marquer  la  profondeur ,  il  n'y  a 
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qil*à  baiffèr  les  yeux  en  terre  ,  &  porter 
du  coté  qui  leureft  contraire  les  deux 
bras  élevés ,  montrant  le  dehors  de  la 
main  qui  fera  vers  l'auditeur  ,  &  l'autre 
main  demeurant  plus  élevée  &  plus  en  li- 
berté. 

Pour  marquer  la  largeur  ,  il  fuffit  d'é- 
tendre en  même  tems  les  deux  mains  , 
commençant  toujours  devaitt  foi ,  &  fi- 
nifïànt  aux  deux  côtés ,  en  forte  que  les 
mains  foient  au  niveau  du  poignet  ,  ôc 
que  les  yeux  fe  portent  en  rond  dans 
tout  l'efpace  que  les  mains  pourront 
marquer. 

Pour  marquer  la  longueur  ,  il  faut  por- 
ter les  deux  bras  ou  deçà ,  ou  delà,  d'un 
même  coté ,  en  forte  que  les  mains  foient 
au  niveau  du  poignet ,  du  coude  ,  &  au 
niveau  l'une  de  l'autre ,  le  dedans  des 
mains  étant  tourné  en  bas.  ^ 

La  troifième  efpèce  de  gefte  regarde 
les  pafTions.  Cette  matière  eft  trop  éten- 
due ,  pour  pouvoir  entrer  dans  un  abré- 
gé aufli  court  que  celui-ci ,  où  mon  def- 
fein  n'eft  que  de  donner  les  régies  les  plus 
générales  &c  les  plus  néceflaires  :  les  Maî- 
tres fuppléront  facilement  le  refle. 

Les  Maîtres  de  l'Art  avertifl'ent  que  le  siuîiuiL 
gefte  de  la  main  doit  commencer  &  fi- 
nir avec  le  fens;  parce  qu'autrement  il 
fa\idroit  qu'il  précédât  la  parole ,  ou  qu'il 
durât  encore  après.  Or  l'un  &c  l'autre  fe- 
ïoient  vicieux. 
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il  ne  faut  point  prétendre  qu'on  puifTc 
donner  fur  la   matière  que  je'  traite  ici  , 
des  régies  fixes  &  certaines,  telle  chofe, 
comme  le  remarque  Quintilien  ,  conve- 
nant à  l'un ,  qui  liéroit  mal  à  un  autre , 
fans  qu'on  puidè  trop  quelquefois  en  ren- 
dre   de  raifon  ;  *  jufques-là  que   dans 
quelques-uns  les  vertus  de  la  prononcia- 
tion font  fans  grâce  ,  &.  d.ms  quelques- 
autres  les  vices  mjmes  ne  déplailent  pas. 
^  ^  Ainfi   chacun  ,  pour  former  Ion  ac- 
tion ,  ne  doit  pas  feulement  confulter  les 
régies  générales ,  mais  encore  étudier  avec 
foin  fon  naturel  propre  &  fès  qualités  per- 
fonn  elles. 

Mais  le  précepte  le  plus  important  de 
tous,  foit  poHr  la  voix  ,  foit  pour  le  gcC- 
te  ,  c'eft  d'étudier  la  nature ,  de  la  regar- 
der ici ,  aulïi  bien  que  dans  tout  le  red 
te  ,  comme  le  meilleur  maîwe  dc  le  plus 
sûr  guide  qu'on  puiflè  fuivre  ;  &c  de  faire 
confifter  la  perfeétion  de  l'Art  dans  une 
parfaite  imitation  de  la  nature  ,  qu'il  tâ- 
che feulement  ,  à  la  manière  des  pein- , 
très  ,  d'embellir  un  peu  de  d'orner  ,  mais 
fans  jamais  s'écarter  .de  la  reflèmblance. 
Quand,  les  enfans  font  enfemble  en  li- 
berté ,  qu'ils  s'entretiennent ,  ce  parlent 

^  In  quibufdam  virtu-jque,  ncc  tantùm  ex  com- 
t«s  non  nabcnt  gratiam  Jmunibus  ptacccptis  ,  fed 
in'  quibufdam  vitia  ipfa  etijm  ex  natura  fiia  ca- 
4ck£tant.  piat   confiliura  foiuiandx 

**  QLuare  norit  fe  quifJaaionis. 
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avec  quelque  chaleur ,  ils  ne  fe  mettent 
point  en  peine  de  chercher  ni  le  ton  , 
ni  le  gefte  :  tout  leur  vient  comme  ma- 
chinalement ,  parce  qu'ils  'ne  font  que 
fuivre  l'impreffion  de  la  nature.  Pour- 
quoi j  lorfqu'on  les  exerce  à  la  déclama- 
tion ,  les  trouve-t-on  pour  4'ordinaire 
prefque  muets ,  immobiles ,  cmbarraflës  , 
déconcertés  ?  C'eft  qu'ils  croient  que  pour 
lors  il  faut  parler  &  agir  d'une  manière 
toute  différente  :  en  quoi  ils  fe  trompent 
fort.  C'eft  pourquoi  on  ne  peut  de  trop 
bonne  heure  dans  les  Clalles ,  lorfqu'il 
s'agit  de  faire  parler  les  enfans  ,  ou  de 
leur  faire  réciter  leurs  leçons,  les  accou- 
tumer à  prendre  un  ton  naturel  ,  c'ell-à- 
dire  ,  tels  qu  ils  l'ont  dans  leurs  entre- 
tiens familiers.  J'en  dis  autant  de  qui- 
conque doit  prononcer  en  public.  Ce 
que  je  dis  ici  n'eft  point  contraire  à  l'é- 
tude du  gefte  &  de  la  voix  ,  que  j'ai  Ci 
fort  recommandée.  Cette  étude  a  dû  pré- 
céder dans  le  cabinet  :  mais  dans  la  pro- 
nonciation même ,  l'Oratnir  ne  doit  point 
paroître  y  fonger.  Il  faut  que  tout  coule 
de  iburce ,  que  l'art  foit  devenu  nature 
en  lui ,  que  fa  voix  &c  Ton  gefte  ne  mon- 
trent rien  d'étudié  ,  &  qu'il  fe  fouvienne 
bien  de  ce  grand  principe  ,  qui  regarde 
généralement  toutes  les  parties  de  l'élo- 
quence, 

Rica  n'eft  beau  que  le  yxai ,  le  vtai  feul  eft  aimable,  ^  ^'^'<'«  « 
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ARTICLE    III. 
Des  comportions  &  des  ad.îons publiques. 

C'est  par  les  compofitions  ,  foit  en 
vers ,  foit  en  profe ,  que  les  Régens  font 
le  plus  d'honneur  à  leurs  Collèges ,  & 
qu'ils  établill'ent  d'une  manière  plus  écla- 
tante leur  propre  réputation.  L'Cnj^verdré 
a  eu  dans  tous  les  tems  des  poètes  &  des 
orateurs  célèbres ,  qui  fe  font  piqués  de 
la  maintenir  en  poflèflion  de  la  gloire 
qui  lui  eft  acquife  depuis  fi  lontems  , 
de  briller  &  d'exceller  en  tout  genre  de 
litèrature  ;  &  chaque  Profeflèur  doit  re- 
garder cette  gloire  de  l'Univevfité  com- 
me un  pi-ècieux  héritage ,  qu'il  eft  obligé 
de  conierver  ,  &c  même,  s'il  fè  peut  „ 
d'augmenter  par  Ton  travail  S<.  fbn  ap- 
plication. 

Les  compofitions  dont  je  parle  ici ,  fe 
font  ordinairement  pour  célébrer  le  nom 
&  les  adions  des  Princes ,  des  Généraux . 
d'armée  ,  des  Miniftres  ,  des  Magiftrats  , 
en  un  mot ,  de  tous  les  grands  hommes 
qui  fe  diftinguent  par  quelque  endroit 
que  ce  puille  être  ;  &  c'eft  comme  un 
hommage  public  que  l'Univcriité  rend  à 
la  vertu  &  au  mérite. 

Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  cet  hom- 
mage n'eft  du  en  eifet  qu'à  la  vertu  &:  " 
au  mérite ,  &  que  quand  il  n'eft  poinï 


DES      Re  GEN  S.  555 

fondé  fur  la  vérité  ,  il  dégénère  en  une 
honteufe  adulation  ,  qui  deshonore  éga- 
lement &  celui  qui  prodigue  les  louan- 
ges ,  &  celui  qui  les  reçoit.  Il  ne  faut 
donc  jamais  louer  ,  que  ce  qui  eft  vérita- 
blement louable  ;  &;  ne  le  faire  même 
ordinairement  qu'avec  modeftie  5c  rete- 
nue ,  en  évitant  ces  exagérations  outrées  ,. 
qui  ne  fervent  qu'à  rendre  douteux  ce 
qu'on  dit.. 

Il  y  a  une  manière  de  louer  fî  outré- 
ment  faufle  ,  &  qui  heurte  li  ouverte- 
ment le  goût  8c  le  jugement  public  ,  qu'il 
ùe  faut  ,  ce  femble  ,  qu'un  peu  de  fcns 
commun  pour  l'éviter.  C'eft  ainfi  que 
Néron  ,  lorfqu'il  fît  Toraifon  funèbre  de 
l'Empereur  Claude  Con  prédécefleur  >  •*- 
fut  écouté  avec  attention  dans  tout  le 
refte  :  mais  quand  il  vint  à  parler  de  Ca, 
prudence  &  de  fa  fageflc ,  on  ne  pût 
s'empêcher  de  rire  ,  quoique  la  huingue 
fut  fort  éloquente  8c  compofée  par  Sé- 
néque  ,  qui  avoit  l'efurit  trèî  agréable  „ 
&  le  ftile  très  fleuri  félon  le  goût  de  fon 
fiécle  ,  mais  qui  manquoit  quelquefoisde 
jugements 

Û  eft  un  autre  défaut  moim  choquant 

*  Cetera  pronî&  Mihnistum  euîtûs   prifcrret,  « 


audita.   Pcfiquam  ad  pro- 
videntiam   fapientiamquc 
£exit ,  rr«ino  tifui   tempe 
i^te  ,    quanquam    oracio 
à  ^a«u  coi]::£olît2.k  laul- 


fuit  itU  vita  ingcnium 
amocnnin  ,  ts.  tennporis 
illius  auiibua  accomaio-». 
datuiB.  Tdrît.  anaiL  liki^ 
ij    cap-  î' 

2  5 
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en  apparence  ,  mais  non  moins  condanit^ 
iiable,  parce  qu'il  blefle  la  religion  :  c'e^ 
d'attribuer  aux  Princes  des  qualités  qui 
n'appartiennent  qu'à  Dieu  ,  en  les  regar- 
dant comme  les  maîtres  de  la  nature  ,  qui 
en  difpofent  à  leur  gré  ,  qui  changent 
l'ordre  des  laifons  comme  il  leur  plait  , 
&z  leur  faifant  croire  qu'en  donnant  le 
titre  de  Miniftre  ,  ils  en  donnent  auflî 
fluintil.  jç  mérite  :  fiaterie  impie  ,  qu'on  ne  par- 
donne pas  même  à  un  payen  ,  qui  par- 
lant à  un  Empereur  ,  qui  fe  faifoit  trai- 
ter de  dieu ,  &  qui  l'avoit  chargé  de  l'é- 
ducation des  jeunes  Princes  les  petits  ne- 
veux ,  ^  le  prie  de  lui  infpirer  tout  l'ef- 
prit  dont  il  a  befoin  pour  remplir  un  Ci 
noble  ernploi  ,  &  de  le  rendre  tel  qu'il 
Pa  cru.  Il  y  a ,  pour  me  fervir  d'une  ex- 
prelïion  de  l'Ecriture ,  une  oreille  jaloufè 
qui  écoute  avec  indignation  de  tels  dif- 
cours  :  y^nri-s  tlcH  audit  omnla  ;  &  l'on  ne 
Sap.i.  10  peut  dire  combien  de  tels  blafphêmes  , 
car  je  ne  crains  point  de  les  appeller  ain- 
C\ ,  îont  capables  d'attirer  de  malheurs  , 
&  de  malédiélions  fur  un  Roiaume  chré- 
tien. 

Le  goût  de  la  faine  éloquence  infpirc 
des  manières  bien  diftér entes  ,  &  donne, 
furtout  pour  ce  qui  regardé  les-  éloges  j 


*  Ut  quantum  nobis  ex 

peflaiionis  adjecit  >  tan- 
luni  ingcnii  alpiret  ,  dcx- 
tçrque  ac  vokns  adlit,   fie 


me  ,  qualcm  cffe-credidk* 
faciat.  «Juinri/,  iit.  4-  »» 
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wie  prudente  difcrécion ,  &  une  fàge  fo 

briété.  Il  faut ,  dans  cette  matière ,  imiter  i' 

autant  qu'on  le  peut ,  l'adreflè  ingénieufe 

&  pleine  d'art  des  Anciens ,  qui  lavoient 

k>uer  d''une  manière  fine  8c  délicate  ,  &^ 

quelquefois   même    en    paroiflànt  faire 

toute    autre    chofc.  Cicéron ,   dans  Ton  cîc'.pfaLl' 

beau  plaidoier  pour  Ligarius  ,  dit  qu'il  «•«'.■•  }S. 

efpére  que  Céfar  ,  qui  n'oublie  rien  que 

tes  injures  qu'on  lui  a  fait  es ,    {è  fouvien- 

dra  de  l'attachement  inviolable  que  les 

frères  de  Ligarius  ont  eu  pour  lui  :  Qui 

eblivifci  nihil  foies  prêter   injurias.  Un 

mot ,  jette  de  la  forte  dans  un  diicours , 

vaut  un  panégyrique  entier. 

Horace  ,  en  marquant  qu'il  ne  fe  fent     Lib.  t. Si- 
pas  adèz  de  force  pour  décrire  les  écla-  fJ"»  ^ 
tantes  victoires  d'Augufte ,  femble  n'avoir 
en  vue  que  de  répondre  à  ceux  qui  l'ex- 
hoitoient  à   renoncer  à  la  Satyre  :  mais 
fon  véritable  defîèin  eft  de  louer  ce  Prin,- 
ce  d'une  manière  qui  puille  ne  point  blef- 
1er  fon   extrême   délicatefle  fur  le  fujec 
des  louanges  :  Cui  maie  fi  palpêre  y  recal- 
citrat  undique  tutus.  Ce  qu'il  fe  fait  répli- 
quer par  Trébatius ,  qu'au  moins  il  pour- 
roit  célébrer  les   vertus  privées  2c  paci- 
fiques d'AUgufte  ,  fa  iaftice  ,  fa  confian- 
ce ,  fa  grandeur  d'ame  ,  comme  Luci- 
lius  l'àvoit  fait  à  l'égard    de  Scipion,: 
ce  tour,  dis-)e  ,  eft  du  même  goût ,  &.a 
quelque  choie  encore  de  plus  itateur  par 
la.  comgaraifon    indireéle  de  ce  Prhico:;: 
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avec  un  aufîî  grand  homme  que  Scipioîî,. 
M.  Defpréaux  ,  digne  difciple  d'Ho- 
race ,  a  i  mi  ce  en  pluficiirs  endroits  Pha- 
bileré  de  (on  maître  à  louer  :  mais  je 
ne  fai  s'il  en  eft  un  plus  beau  ôc  plus  in- 
génieux que  celui  où  il  met  l'éloge  de 
Louis  XIV.  dans  la  bouche  de  la  Mol- 
iefîe. 

Hélas  1  qu'cft  devenu  ce  tems ,  cm  heureux  tems  , 
Où  les  Rois  s'honoroicnt  du  nom  de  Faineans  ?.., 
Ce  doux  fiécie  n'eft  plus.  Le  Ciel  impircyablc 
A  placé  fur  le  trône  un  Prince  infatigable. 
11  brave  mes  douceujs  :  il  eft  lourd  à  ma  voix. 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  fes  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  aud^ace. 
L'été  n'a  poi«t  de  feux,  l'hyver  n'a  point  de  glace. 
J'entens  à  fon  feul  nom  tous  mes  lujets  frémir. 
Eu  vain  deux  fois  la  Paix  a  voulu  l'endormir. 
Loin  de  moi  fon  courage  entraîné  par  la  gloire  , 
Ne  fe  plaît  <ju*à  courir  àç  viftoiie  en  viftoire. 

Voilà  un  modèle  parfait  >  ôc  quicon- 
que aura  Part  de  faire  entrer  dans  une 
pièce  de  rers  quelque  chofe  de  pareil  > 
peut  compter  sûrement  fur  les  fufFrages 
du  Public. 

Les  louanges  &  les  éloges  ne  font  pas 
la  (èule  matière  des  poèmes  &  des  a6tions 
publiques.  On  peut  choifir  d'autres  fu- 
jets,  qui  ne  fourni fTènt  pa-s  moins  à  l'O- 
rateur ,  &  ne  plaifent  pas  moins  aux  gens 
de  bon  goût  :  comme  font  les  diller-. 
tarions  fur-  l'éloquence  ,  fur  la  poéfie  ■>. 
i^  lliftoire  >^  ou.,  fui"  ^ueJ^iiQ  îïx^tière.  4v 
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literature.    On  en  trouve   des  exemples 
dans  le  Recueil*  qu'on  vient  de  donner  *^^ÙV^% 
de  quelques  pièces  en  vers  &  en  profe  de  '^f^}„.  ^^ji, 
Prùfefleurs  de  i'Univerfîcé.  lau .  rut  Ga- 

Comme  les  difcours    dont  je  parle  ,  .'<wf  f  a /Mo.* 
{bit  panégyriques  y  foit  di{Tcrtations  ,  fe  """^"""'^ 
font  principalement  pour  l'éclat  Se  la  pa- 
rade ,  je  fai  que  ,  félon  les  régies  de  la 
faine  Rhétorique,  on  peut  y  étaler  avec 
pompe  les  richeflès  dç  l^éloquence  ,  & 
que  l'art  qui  doit  fe  cacher  ailleurs ,  peut 
fe  montrer  ici  avec  plus  de  liberté.  Mais 
cependant  il  faut  le  faire  avec  retenue , 
fe  fouvenir  qu'un  difcours  folide  &  pleir. 
de  chofes  emporte  toujours  les  fufFrages  :-. 
ne  point  chercher  à  mettre  par-tout  de 
Fefprit  ,  j'entens  de  cet  efprit  &  de  ces. 
penfées  qui  brillent  comme  le  clincant  : 
&  fur-tout  éviter  ces  tours  affedés  &  ces. 
efpèces  de  pohites  ,  qui  peuvent  plaire  à 
une  multitude  ignorance  ,  mais  qui  révol- 
tent tout  auditeur  fenfé Se  judicieux. 

Le  panégyrique  de  Trajan  par  Pline  le 
jeune  ,  le  recueil  de  pareils  dilcours  in- 
tiitulé,  Pandgjricivettres  y.  &  encore  plus 
que  cela  les  ouvrages  de  Sénéque  ,  peu- 
vent fournir  beaucoup  de  penfées  a  ua 
Orateur  :  mais  il  doit  ks  réformer  fur  Iç 
ftile  de  Cicéron.  On  trouve  aufli  pour  ce.- 
genre  de  grand»,  modèles  dans  les  Orai-- 
fc)ns  funéi^res  Se  dans  les  Difcours  Ac^-- 
domiques.  des  Modernes^ 
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article   IV. 

Des  Etudes  que  doivent  faire  les  maîtrer- 

Ce  que  j'ai  dit  des  compofitions  &C' 
des  actions  publiques,  a  beaucoup  d'éclat  < 
pour  l'extérieur ,  mais  ne  fait  pas  le  de- 
voir eflentiel  d'un  Régent ,  qui ,  confifte  . 
d^ns  l'inftrudion  folide  qu'il  doit  à  fes- 
écoliers.  Pour  y  réuiïir ,  il  a  beibin  d'é-  • 
tude  &  de  travail.  Les  Clafïes  ,  même  les 
plus  bafies,  demandent  une  certaine  éten-. 
due  d'érudition  5  qui  ne  s'acquiert   que 
par  la  ledure  :  &  d^aillcurs ,  pour  l'or-, 
dinaire  ,  un  Proreilèur  ne  s'y  borne  pas  , 
&  doit  fe  mettre  en  état, de  palier  dans, 
les  Claflès  fupérieures. . 

La  première  étude  qu'un  Régent  doic> 
faire  eft  celle  qui  regarde  les  matières, 
qu'il  enfeigne  5  &  les  Auteurs  qu'il  expli-: 
que.  AinTi,  par  exemple,  il  n'eft  point, 
permis  à  un  Grammairien  d'ignorer  ce 
que  les  Anciens  ont  écrit  fur.  la  Gram- 
maire ,  &:  encore  moins  ce  que  nous  en 
ont  laiflé  Meffieurs  de  Port- Royal.  Un. 
ProfelTeur  de  Rhétorique  doit  avoir- 
puifé  Ton  art  dans  les  fourcesmêmes,  66 
avoir  étudié  à  fond  les  anciens  Rhéteurs- 
grecs  &  latins.  Ce  n'eft  pas  que  ni  l'ui% 
ni  l'autre  doivent  accabler  leurs  écoliera: 
d'un  grand  nombre  de  préceptes  :  mais  j, 
pouïea  faire  le  clioix,  il  faut  les  fcLvoiv. 
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tous;  Se  -un  maître  habile  ,  qui  joint  le 
difcernement  à  la  capacité  ,  tiie  de  les- 
ïcélures  un  grand  fccours  pour  inftriiire 
les  jeunes  gens. 

J'en  dis  autant  par  raport  aux  Au- 
teurs. Les  plus  faciles  ont  leur  obfcurité. 
Un  Régent  doit  avoir  fur  ceux  qu'il  ex- 
plique tous  les  Interprètes ,  ou  du  moins 
les  plus  eftimés.  Il  s'y  rencontre  à  la  vé- 
tité  parmi  beaucoup  de  folides  remarques 
bien  des  chofes  inutiles  :  mais  il  fait  en 
faire  le  triage ,  &  ne  débiter  à  fes  éco- 
liers que  ce  qui  convient  à  leur  âge  Se  à 
leur  portée. 

Outre  l'étude  de  la  ClalTè  ^  un  Régeni; 
doit  le  faire  un  fonds  d'éçudition  ,  tel 
qu'il  convient  à  tout  homme  qui  fè  mêlç 
de  litérature.  Le. grec  doit  lui  devenir 
familier  :  l'hiftoire  ne  doit  point  lui  être 
inconnue.  Et  il  ne  faut  pas  que  l'étude 
de  ces  connoiflances  eftraie.  Il  eft  incroia- 
ble  combien  une  heure  ou  deux  données 
régulièrement  chaque  jour  à  l'étude  , 
mènent  loin  a\:  bout  d'une  année..  Il  ne 
faut  qu'avoir  le  courage  de  commencer  : 
fe  joindre,  ficela  eft  poffible  ,  h  quel- 
que Confrère  laborieux  &z  de  bonne  vo- 
lonté ,  pour  conférer  enfemble  fur  les 
Auteurs  qu'on  aura  vus  féparémenr  :  ne 
rien  lire  fur  quoi  on  ne  fade  des  extraits  ,.. 
en  remarquant  ce  qui  regarde  difFcren'- 
tôs  matières,  éloquence,  poèfe,  hifto»- . 
rÇj  antiquités.    Je  me  fouyieyis^d'avoiç-- 
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lu  de  la  forte  il  y  a  lontems  prefque  tou- 
tes les  vies  de  Plutar^ue  avec  un  ami 
habile  &  d'excellent  goûc.  Chaque  femai- 
ne  nous  confacrions  un  après-midi  à  cette- 
petite  conférence  ,  qui  fe  faifoit  en  fe 
promenant  quand  le  tems  le  permettoit.. 
On  obfervoit  de  part  &  d'autre  ce  qu'on 
avoit  trouvé  de  plus  beau  ôc  de  plus, 
remarquable.  Chacun  propofoit  fes  diffi- 
cultés 5  &:  fouvent  l'on  étoit  étonné  d'a- 
voir pa(fé  trop  légèrement  fur  des  endroits 
qu'on  avoit  cru  entendre  ,  &  qu'on  n'en- 
tendoit  point  effedivement»  Je  ne  fâche 
rien  de  plus  agréable  pour  des  perfonnes 
d'efprit  &  qui  fe  piquent  de  litérature , 
eue  ces  fortes  de  promenades  ôc  d'en» 
tretiens. 

Le  Tite-Live  s*eft  îû  tout  entier  il  y 
a  quelque  tems  dans  de  pareilles  confé- 
rences qui  fe  tenoient  une  fois  chaque 
fèmaine  au  Collège  deBeauvais,  ou  quel- 
ques Profeflèurs  d'autres  Collèges  vou- 
voient bien  fe  trouver  quelquefois  :  quoi- 
que chaque  féance  ne  fut  pas  bien  lon- 
gue ,  parce  qu'elle  fe  tenoit  après  la  claf- 
fe  du  loir  ,  cependant  au  bout  d'un  cer- 
tain nombre  d'années  l'Auteur  s'eft  trou- 
\é  fini ,  &  te  travail  achevé.  M.  Creviez» 
Régent  pour  lors  de  Seconde  au  Collè- 
ge de  Beauvais ,  Se  maintenant  de  Rhé- 
torique ,  tenoit  la  plume ,  &:  était  char- 
gé de  faire  les  remarques  ,  pour  les  don-- 
jxejc  dans  h  fuite  au  Public  avec  une  nou^ 
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telle  édition  de  l'Auteur  ;  les  deux  pre- 
miers Tomes  paroiflènt  depuis  peu  ,  & 
ils  feront  fuivis  des  autres ,  qui  font  tout 
prêts.  Je  crois  qu'on  en  lera  fort  content. 

Pour  faire  ces  fortes  d'études  ,  on  con- 
çoit bien  qu'il  faut  avoir  un  certain  nom- 
Dre  de  livres  5  &  je  ne  puis  trop  exhorter 
les  Profeflèurs  à  fe  faire  chacun  une  pe- 
tite bibliothèque  ,  plus  ou  moins  grande 
félon  leurs  befoins  &  leurs  revenus.  La 
libéralité  du  Roi ,  en  établiflànt  l'inftruc- 
tion  gratuite  dans  tous  xios  Collèges  , 
nous  a  mis  en  état ,  &  je  puis  ajouter  , 
dans  l'obligation  de  faire  cette  dépenfe  ,  \ 
abfblument  nécefïaire  pour  notre  profef^ 
(ion  ,  comme  les  inflrumens  le  font  dans 
chaque  métier  pour  les  ouvriers.  Alci-  A.lîan.  u 
biade ,  trouvant  un  maître  qui  n'avoit  ^'  "^'  '^* 
lien  des  Ouvrages  d'Homère  ,  ne  put 
S"'empêcher  de  lui  donner  un  loufïlet,  & 
le  traita  d'ignorant  &  d'homme  qui  ne 
pouvoit  faire  que  des  écoliers  ignorans.. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  quelque  choie 
de  pareil  d'un  Profeflèur  qui  leroit  fans 
livres  ? 

Il  efl  difficile  d'avoir  du  goût  pour  les 
Lettres  fans  en  avoir  pour  les  livres  ,  qui 
font  la  confolation  d'un  homme  d'efprit 
fur-tout  dans  le  vieilleflè  ,  comme  Cicé- 
ron  le  marque  (i  élégamment  dans  une 
lettre  à  fon  ami  Atcic\is  ,  011  il  le  prie  de 
lui  réferver  fa  bibliothèque  ,deftinant  pour 
cet  achat  une  partie  de  fes  revenus.  Biùlio-  ilb.i,  £p.  9. 
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thecam  tuam  cave  cuiquam  defpondedi  f 
quamvis  acrem  anutorem  inveneris  :  nam 
ego  omnes  meas  vindemioLts  eo  refervo  ,  ut 
illiid fiibfidium [ene^tut't  parem.  Dans  une 
autre  lettre  il  témoigne  que  cette  acquifi- 
tion  le  mettra  au  comble  de  Tes  vœux,  & 
le  rendra  l'homme  le  plus  heureux  qui  foit 
au  moîide.  Noli  defperarefore  ut  libres  tuos 
facere  poffim  meos.  Quodfi  ajfeqmr  ,  fupero 
Crajfum  divitiis  ;  atque  omnmm  agros ,  /«- 
cos ,  prata  contemno. 

Dans  le  moment  même  que  j'écris  ceci^ 
j'apprens  qu'un  Profefleur ,  touché  du  mê- 
me défir  que  Cicéron ,  Ôc  entrant  dans 
ion  goût  5  ne  craint  point  de  fe  charger 
d'une  rente  viagère  de  quatre  cens  livres, 
pour  acquérir  oc  s'approprier  la  bibliothè- 
que d'un  de  Tes  Confrères ,  ^  mort  depuis 
peu  dansTUniverlité,  &  qui  avoitfait-ua 
bon  ufage  do  Tes  livres.  Je  fouhaite  que 
l'exemple  de  l'un  &  de  l'autre  ait  beau- 
coup d'imitateurs. 

Nous-avons  grand  intérêt  de  réveil- 
ler parmi  nous ,  ou  plutôt  de  conièrver 
ce  goût  de  fcience  &  d'érudition  ,  qui  a 
toujours  régné  dans  l'Univerfité  ;  ôc  de 
nous  animer  d'une  noble  ém.ulation  par 
le  fouveiiir  de  ces  graiids  hommes  qui 
lui  ont  fait  tant  d'honneur  ,  &  dont  les 

♦  Cefl  M.  Hivx,tt  ,  au-. qui  priparc'.t  encore  d'autra- 
Uur   de  deux   livres  latins'ouvraf^es  fort  utiles  pour  la.. 
faits  pour    les  commençansUeuneffe' 
d^tp ai  parlé  ailleurs -y.  (x^ 
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UOms  (ont  fi  connus  &c  h  refpedés  dans  tout 
l'empire  de  laLitérature  :  Budé,  Turnebe, 
Ramus ,  Lambin  ,  Muret ,  Buchanam  , 
PaiTèrat,  Cafaubon  ,  tous  ProfefTeurs  dans 
l'Univerfité  ,  ou  au  Collège  Roial. 

C'eft  ce  goût  des  Belles-Lettres  &  des 
livres  qui  a  procuré  à  la  France  tant  de  . 
célèbres  Imprimeurs  qui  ont  porté  l'arc 
de  l'Imprimerie  au  fouverain   degré  de 
perfecLion.  Je  ne  puis  m'empécher  d'in- 
îeier  ici  ce  qu'on  trouve  dans  M.Bailletau    .         ^^ 
fujet  des  fameux  Etiennes ,  qui  ont  rendu  sav  tom.  x* 
leur  nom  immortel,  non-leulement  par  la 
netteté  &:  la  beauté  de  leurs  caradères  Hé- 
breux, Grecs  &  Rom.ains;  mais  encore  par 
leur  exaétitude  fans  exemple ,    par  leur 
habileté  ,  &  par  le  grand  défmtéreirernent 
qui  leur  fit  préférer  l'intérêt   du  Public 
au  leur. 

On  fait  ,  dit  ce  Auteur  ,  la  belle  éco- 
nomie de  la  maifon  de  Robert  Etiemie.  j„  g. 
Il  ne  recevoit  dans  fon  Imprimerie  que 
des  Ouvriers  habiles  en  grec  &  en  latin , 
&  capables  d'être  maîtres  ailleurs.  Il  avoir 
outre  cela  des  valets  &  des  fervantes ,  à 
qui  il  étoit  défendu  aulTi  bien  qu'à  tous 
les  Ouvriers  de  l'Imprimerie  ,  de  parler 
autrement  qu.e  latin.  Sa  femme  &c  la.fiHe 
Pentendoieiit  fort  bien  ,  ôc  étoient  de 
concert  avec  tous  les  domeftiques  pour  ne 
point  parler  autrement.  De  (orte  que  les 
magazins  ,  les  chambres ,  la  boutique  ,  la 
cuiiine  ,  en  un  mot  depuis  le  toit  jufqu'à 


54^  Devoirs 

la  cave  ,  tout  parloit  latin  chez  Robert 
Etienne.  Ce  généreux  Imprimeur  avoic 
-ordinairement  chez  lui  dix  hommes  de 
lettres ,  tous  des  pays  étrangers ,  faifani 
fous  lui  l'office  de  corre6teurs  des  im- 
preflîons.  Non  content  de  l'application 
avec  laquelle  il  travailloit  à  la  correAion 
de  toutes  les  épreuves  qui  fortoient  de 
fes  prelles ,  il  expofoit  en  public  les  feuil- 
les imprimées  &  non  tirées ,  &  promettoit 
quelque  récompenfe  à  ceux  qui  y  trouve- 
roient  des  fautes. 

Rien  n'étoit  plus  admirable  que  la 
boutique  de  ce  célèbre  Imprimeur  ,  pour 
le  zélé  5  pour  l'ardeur ,  pour  le  goût  des 
livres  ôc  des  fciences ,  pour  l'application 
&  i'exa(5titude  à  s'acquitter  de  Tes  devoirs , 
pour  le  défintéreflement ,  pour  la  noblefïè 
d'ame  .&  de  fentimens  ,  &  pour  l'amour 
du  bien  public.  Ce  ne  fera  pas  fans  doute 
nou?  faire  tort  ,  ni  deshonorer  notre 
état ,  que  de  nous  propofer  un  fi  beau  mo- 
dèle à  imiter.  C'a  été  ma  vue  dans  cette 
petite  digrelTion,  que  je  prie  le  Led:eur  de 
me  pardonner. 


ARTICLE    V. 

'application  de  quelques  régies  particulier 
tes  à  la  conduite  &  à  l'intérieur  des 
Clajfes. 

Jt  n'ai  rienraporté  dans  cet  ouvrage 
que  cequife  pratique  ordinairement  dans 
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îesClalTes  ,  à  l'exception  de  deux  articles , 
qui  regardent  l'étude  de  la  langue  fran- 
çoiie  ,  Se  celle  de  l'Hiftoire  ,  aufquelles 
je  fouhaiterois  qu'on  donnât  plus  de  teins 
&c  de  foin  qu'on  n'a  coutume  de  ie  faire. 
Je  comprens  dans  l'étude  de  l'Hiftoire 
celle  de  la  Géographie  ,  de  la  Chronolo- 
gie ,de  la  Fable  ,  ôc  des  Antiquités.  On 
a  lieufouvent  d'en  parler  dans  les  C]al-^ 
iès  :  mais  ,  pour  l'ordinaire,  elles  n'y  lonc- 
point  enfeignées  d'une  manière  fuivie  6c 
réglée  ,  par  principes  ,  &:  par  méthode. 

On  convient  que  ces  études  font  une 
partie  importante  de  l'éducation  des  jeu- 
nes gens  ,  &  qu'elles  font  pour  eux  ,  ou 
d'une  néceifité  abfoluf ,  ou  du  m.oins 
d'une  très'  grande  utilité  -.mais  on  doute 
qu'elles  paillent  entrer  dans  le  plan  des 
ClalTès  ,  où  la  multiplicité  des  matières 
qu'on  y  enfeigne  ne  laillc  aucun  vuide  ; 
certainement  la  cho'e  n'eft  point  lans 
difficulté.  Je  ne  la  croi  pourtant  pas  ab- 
folument  impraticable. 

Premièrement  pour  ce  qui  regarde  la 
langue  françoife  ,  une  demi  heure  donnée 
deux  ou  trois  fois  par  femaine  à  cette  étu- 
de peut  fuffirc ,  parce  qu'elle  doit  le  con- 
tinuer pendant  le  cours  de  toutes  lesClaf^ 
Ces.  Jufqu'à  ce  qu'on  ait  comp ofé  un  li- 
vre à  l'ufage  des  jeunes  gens,  où  l'on  fal- 
fe  entrer  les  régies  de  la  Grammaire  les 
plus  nécciTaires ,  &  les  principales  obser- 
vations de  M.  de  Vaugelas ,  du  P.  Bou- 
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hours ,  dcc.  fur  la  langue  françoife  ,  le? 
maîtres  peuvent  Te  contenter  d'expliquer 
les  unes&  les  autres  de  vive  voix  à  leurs 
écoliers,  &z  d'en  faire  l'application  à  quel- 
que bel  endroit  d'un  livre  François.  Quin- 
ze ou  vingt  régies  6c  obfervations  fuffi- 
roient  pour  une  année. 

L'Hiftoire  pourroit  fe  diflribuer  de  la 
manière  qui  fuir.  Celles  de  l'ancien  &c  du 
nouveau  Teftament  feroient  pour  les  trois 
premières  ClalTès ,  Sixième  ,  Cinquième  , 
6c  Quiatriéme.  La  Fable  &  les  Antiqui- 
tés ,  pour  la  Troifième.  L'Hiftoire  Grec- 
que ,  pour  la  Seconde.  L'Hifroire  Ro- 
maine juiqu'aux  Empereurs  ,  pour  la 
Rhétorique.  Enfin  l'Hiftoire  des  Empe- 
reurs pour  la  Philofophie. 

Je  n'entens  pas  qu'on  explique  en 
ClalTe  toutes  ces  Hiftoires  aux  jeunes 
gens  :  cela  demande  trop  de  tems ,  6c 
ièroit  abfolument  impollible.  Mon  def- 
fèin  feroit  qu'on  leur  donnât  tous  les 
jours  une  certaine  tâche  à  lire  chez  eux 
en  particulier  ,  dont  on  leur  feroit  ren- 
dre compte  de  tems  en  tems  dans  la  Cla(^ 
fè.  Pour  cela  il  faudroit  avoir  des  livres 
compofés  exprès  pour-les  jeunes  gens. 

Nous  en  avons  deux  excellens  pour 

l'Hiftoire   fainte  :  favoir   le    Catéchifme 

hiftorique    de    M.   l'Abbé    Fleury ,  qui 

peut  fervir  en  Sixième  j  6c  l'Abrégé  de 

de^Bwùva?"  i'ai'^cien  Teftament  imprimé  depuis  peu 

vis-d-vis  du  chez  Jean*  Deraiiit>  dont  les  Journaux 

Cellége. 
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de  Paris  &  de  Trévoux  ont  parlé  fore 
avantageufement.  Ce^  dernier  peut  (ervir 
pour  la  Cinquième  ik  la  Quatrième.  Le 
premier  eft  un  abrégé  fuccinct ,  fait  ex- 
près pour  les  enfans ,  &  qui  ell:  à  la  portée 
des  plus  foibles.  L'autre  a  beaucoup  plus 
d'étendue  ,  &  renferme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  6c  de  plus  remarquable  dans 
Tancien  Teftament,  foit  pour  les  faits , 
foit  pour  les  fentimens  &:  les  maximes, 
L'auteury  a  ajouté  d'excellentes  réflexions, 
dont  il  a  déjà  donné   trois  volumes. 

On  pourroit  entre  ces  deux  Hiftoires  , 
en  inférer  une  *  qui  a  pour  titre  ,  Âbré-  ^  „,.  ^      , 
ge  de  l  Hîjtotre  ôAtnte.^ . . par  demandes  &  chei  la  veuv^ 
par  réponfes  ,  &  qui  eft  moins  fuccindte  E/Ii<n"e. 
que  celle  de  M.  Fleury  ,   ôc  moins  éten- 
due  que  celle  de    M.  MelTèngui.    Elle 
eftcompolée  avec  foin,  ôc  renferme  plu-» 
iîeurs  réflexions  très  utiles. 

Je  fouhairerois  qu'on  nous  donnât  auiîî 
fur  la  Fable  un  petit  traité  propre  à  être 
mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  En 
attendant  on  peut  faire  ufage  de  celui  du 
P.  Gautruche  ou  du  P.  Jouvenci.  J'ai 
déjà  parlé  d'un  petit  Abrégé  des  Anti- 
quités Romaines ,  imprimé  en  1706  ,  qui 
pourroit  fervir  jufqu'à  ce  qu'on  en  eût 
un  plus  étendu. 

Ce  qui  nous  manque  le  plus  eft  une 
Hiftoire  Grecque  ,  ôc  une  Hift:oire  Ro- 
maine ,  compofées  exprès  pour  les  jeunes 
gens.  Je  me  fuis  engagé  avec  le  Public 
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pour  la  première  ,   ôc  je  vais  y  travaille^ 
très  férieufemenc  :  d'autres  pourront  tour- 
ner leurs  vues  de  leur  travail  du  côté  de 
l'Hiftoire  Romaine.  En  attendant,  on  peut 
faire  ufage  de  l'Hiftoire  Univerfelie  de 
de  M.  Meaux ,  qui  à  la  vérité  eit  un  Abré- 
gé très  court  pour  les  faits  ,  mais  dont  on 
eft  avantageuicment  dédommagé  parles 
excellentes  réflexions  qui  Te  trouvent  dans 
*  Cher  Hip-  ^^  n^ême  volume.  On  a  un  autre  "^  abré- 
poiite.  Louis  gé  de    PHiftoirc  Romaine ,  traduit  de 
^"j"""  »  »■"«  l'Anglois  de  Laurent  Echard  ,    qui  eft 
'  *  '"^"^^'    fort  bon  pour  ce  qu'il  contient.   L'Hif- 
toire des  Révolutions  de  la  République 
Romaine  par  M.  l'Abbé  de  Vertot,  & 
celle     du   Triumvirat,   peuvent    iufïire 
aux  jeunes  gens ,  pour  leur  donner  une 
jufte  idée  des  derniers  tems  de  la  RépU- 
pubiique. 

Ce  îeroit  un  travail  fort  utile,  &  ce  me 
fêmble  a(Ièz  facile ,  que  d'abréger  ce 
que  M.  de  Tillemont  nous  a  laillë  fur 
l'Hiftoire  des  Empereurs  Romains.  On 
trouve  dans  cette  Hiftoire  des  exemples 
éclatans  des  plus  grandes  vertus  ,  <Scdes 
modèles  parfaits  de  la  manière  de  gou- 
verner les  peuples.  Cette  lecture  convien- 
droit  extrêmement  aux  Pbilofophes,  ÔC 
les  prépareroit  également  à  l'étude  de  la 
Théologie  &c  à  celle  du  Droit.  De  cette 
manière,  les  jeunes  gens  auroient  une 
conoiilànce  raifonnable  de  l'Hiftoire 
ancienne ,  &  feroient  bien   plus  en  état 

d'étudier" 
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d'étudier  endiite  l'Hiftoire  moderne. 

Sur  la  iïmple  expoikion  que  je  viens 
de  faire  ,  tout  le  monde  fans  doute  con- 
viendra qu'il  Teroit  à  fouhaiter  qu'un  tel 
plan  pût  s'exécuter  ;  &  l'on  lent  que  de 
jeunes  gens  inftruits  de  la  forte  remporte- 
roient  du  Collège  une  infinité  de  con- 
noifïànces  agréables  ôc  utiles ,  qui  leur 
feroient  d'un  grand  ufàgc  pour  tout  le 
refte  de  la  vie.  Il  ne  s'agit  donc  que  d'exa- 
miner Cl  ce  plan  eft  praticable ,  ou  non. 
Or ,  de  la  manière  dont  je  le  propofe  ,  il 
me  femblc  qu'il  eft  très  facile  de  le 
réduire  en  pratique.  Car  je  ne  demande 
aux  Profellèurs  que  de  marquer  tous  les 
jours  à  leurs  écoliers  une  certaine  tâche 
6c  de  leur  prefcrire  un  certain  nombre 
de  pages  à  lire  dans  les  livres  d'Hiftoire 
que  je  fuppof^  qu'ils  auront  entre  les 
mains ,  &  de  leur  faire  rendre  compte  de 
tems  en  tcms  de  cette  lecture  ,  qui  cha- 
que jourpourroit  aller  à  une  demie  heu- 
re. Je  fai  bien  qu'il  peut  fe  faire  que 
plulieurs  emploieront  mal  ce  tems  5  ce 
qui  arrive  de  même  pour  toutes  les  au- 
tres études  :  mais  comme  celle-ci  eft 
beaucoup  plus  agréable ,  il  y  a  tout  lieu 
d'elpèrer  que  le  grand  nombre  s'y  por- 
tera avec  plaifir,  lur  tout  fi  l'on  a  foin 
de  la  mettre  en  honneur,  de  la  faire  entrer 
dans  les  Exercices  publics  ,  de  propofer 
des  prix  &  des  récompenles  pour  ceux 
qui  s'y  diftingucront ,  (Se  d'emploier  tous 
Tome  IF,  A  a 
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les  moiens  que  l'induftrie  d'un  maître  liai 
bile  &  zélé  ne  manque  pas  de  lui  luggérer. 

Xa  Chronologie  elt  jointe  naturelle- 
ment à  liiiftoire ,  &c  rien  n'eft  plus  aifé 
ni  plus  court ,  que  d'en  donner  une  idée 
générale  aux  jeunes  gens  ,  qui  leur  falîè 
connoître  dans  quel  tems  à  peu-près  fe 
font  palTés  les  événemens  qu'ils  lifent  : 
c'eft  tout  ce  qu'on  peut  demander  d'eux^ 
Il  ne  faut  jamais  manquer  non  plus  à  leur 
faire  connoître  en  gros  l'Auteur  qu'on 
leur  explique  ,  les  principales  circonftan- 
:cesde  fa  vie,  &:le  tems  où  il  a  vécu.  Un 
jour  que  j'expliquois  au  Collège  Roial 
•l'endroit  où  Quintilien  parle  des  Hifto- 
rlens  Grecs ,  un  jeune  homme  me  deman- 
da pourquoi  il  n'y  étoit  point  fait  men- 
tion dePlutarque.  On  lui  en  avoir  ex- 
pliqué plulieurs  vies  ,  mais  on  avoir  omis 
de  lui  apprendre  dans  quel  tems  ôc  fous 
•quels    Empereurs  il   avoir  vécu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Géograpliie  -, 
on  peut  de  même  l'apprendre  aux  jeiî- 
nes  gens  fans  que  cette  inftru6tion  leur . 
coûte  beaucoup  de  tems  ou  de  peine. 
La  manière  la  plus  fimple ,  la  plus 
aifée  ,  qui  fe  place  le  plus  facilement 
dans  la  mémoire ,  &  qui  y  fixe  plits 
nettement  les  événemens  hiftoriques , 
c'eft  d'être  exadt ,  à  mefure  que  dans 
l'explication  de  l'Auteur  il  fe  rencon- 
tre une  ville ,  un  fleuve ,  une  île ,  à  les 
'montrer   fur  la  Carte.  En   fuivant   un 


Cîeneral  d'armée  dans  Tes  expéditions,^ 
comme  un  Annibal ,  un  Scipion ,  un 
Pompée  ,  un  Céfar ,  un  Alexandre ,  les 
jeunes  gens  auront  occalîon  de  repaf- 
fèr  tous  les  lieux  mémorables  de  TU- 
nivers  ,  &  de  (è  graver  pour  toujours 
dans  l'efprit  la  fuite  des  faits  ,  &  la  fi- 
tuation  des  villes.  Quand  ils  auront 
été  un  peu  rompus  dans  cette  routine, 
il  fera  très  facile  de  leur  enfeigner  les  dé- 
grés de  longitude  ,  de  latitude ,  &c  tout 
ce  qui  regarde  la  Sphère.  On  Ce  tiouve 
auffi  fort  bien ,  pour  leur  apprendre  la. 
Géographie  moderne  ,  de  les  engager 
quelquefois  en  famille  à  lire  quelques 
pages  de  la  gazette  ,  &  de  les  obliger  à 
montrer  fur  la  Carte  les  différens  lieux 
dont  il  y  eft:  parlé.  Tout  cela  n'efl  point 
une  étude ,  8c  cependant  cela  leur  ap- 
prend la  Géographie  d'une  manière 
plus  durable  que  toutes  les  leçons  ré- 
glées qu'on  leur  en  donné  dans  les 
formes. 

Ce  que  j.e  dis  ici  fuppofe  que  les  enfans 
ont  dans  leurs  chambres  des  Cartes  de 
Géographie  :  Se  c'eft  à  quoi  l'on  ne  doit 
jamais  manquer.  Je  ne  fai  s'il  feroit  im- 
pofTîble  d'en  mettre  au(Tî  dans  toutes  les 
clallès.  Il  faiîiroit  d'avoir  une  Mappemon- 
de en  grand  ,  avec  des  Cartes  de  l'Empi^ 
re  Romain  ,  de  la  Grèce  ,  de  l'Afie  mi- 
neiure ,  de  quelques  autres  pareilles.  La 
dépeiiie  n'itoit  pas  foit  loin ,  &  elle  pour- 
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roit  tomber  fur  les  écoliers ,  parce  qu'il 
faudroin  renouveller  ces  Cartes  de  tems 
en  tems.  Je  fai  que  cette  pratique  a  été 
mife  en  ufage  dans  quelques  Collèges  avec 
fuccès.  Peut-être  aulTi  pourroit-on  y  ajou- 
ter deux  tables  de  Chronologie  jdont  l'u- 
ne dcfcendroit  jufqu'à  Jefus-Chrift  ,  ôc 
l'autre  Jufqu'à  nous. 

Quand  je  propofe  ces  différentes  étu- 
des ,  je  ne  prétend  pas  qu'elles  doivent 
faire  -négliger  celle  de  la  langue  latine , 
non  plus  que  celle  de  la  langue  grecque. 
On  peut  aifément ,  Ci  je  ne  me  trompe  , 
les  concilier  enfemble.  Ce  qui  doit  domi- 
ner dans  les  clafïès ,  c'eft  l'explication.  Je 
voudrois  fur-tout  que  celle  de  l'Auteur 
grec  ne  manquât  jamais ,  &  qu'on  y  don- 
nât tous  les  jours  une  demie  heure.  C'efl: 
peu  de  chofè  :  mais  quand  ce  tems  eft  em- 
ploie réguHérement  ,  il  va  fort  loin  au 
oout  d'un  an.  La  récitation  des  leçons  eft 
ce  qui  demande  le  moins  de  tems ,  parce 
que  c'eft  où  il  y  aie  moins  à  profiter  pour 
les  écoliers.  Un  quart  d'heure,  ce  me  fem- 
ble,peutfufïire ,  du  moins  dans  les  clalïès 
qui  ne  font  pas  fi  nombreufes  :  d'autant 
plus  qu'elle  revient  deux  fois  chaque  jour, 
ôc  que  le  famedi ,  où  l'on  fait  répéter  les 
leçons  de  toute  la  fèmaine ,  on  y  donnç 
plus  de  tems. 

L'attention  d'un  maître  ,  zélé  pour  le 
tien  de  fes  écoliers ,  &  fagement  avare  du 
fems,  fawralui  en  faire  ménager  tous  les 
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momens  avec  tant  d'économie  ,  qu'il  en 
trouvera  ruftifamment  pour  toutes  les  étu- 
des dont  j'ai  parlé. 


C  HAP  I  TRE   IlL 
Du  Devoir  des  Parens, 

aUiNTiLiEN  fait  commencer  le  de- 
voir des  pères  &:  mères  au  moment 
même  delà  naiflànce  de  leurs  enfans ,  par 
le  Foin  qu'il  veut  qu'ils  prennent  de  leur 
procurer  des  nourrices ,  &:  de  mettre  au- 
près d'eux  des  domeftiqucs ,  dont  la  fa- 
gelîè  &  les  bonnes  mœurs  leur  foicnt  con- 
nues :  ôt  il  exige  d'eux  dans  la  fuite  un» 
attention  continuelle  à  écarter  d'auprès  de 
leurs  enfans  tout  ce  qui  ieroit  capabled'al" 
térer  le  moins  du  monde  leur  innocence  j 
&  à  ne  rien  dire  ou  faire  en  leur  préfen- 
ce ,  qui  puillè  leur  infpirer  des  principes 
dangereux  ,  ou  leur  donner  de  mauvais 
exemples. 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  trai- 
te ici  par  raport  aux  parens  j  eft  d'abord 
le  choix  d'un  Maître ,  &  d'un  Collège , 
fuppofé  qu'ils  prennent  le  parti  d'y  en-, ..  _,,, 
voier  leurs  enfans.  Qumtiiien  nous  mar- 
que cette  double  obligation  en  deux  mots, 
mais  qui  ne  lailîènt  rien  à  défirer.  Il  veut 

2u'ils  choifident  pour  maître  un  homme 
'une  vertu  confommée  :  prxceptorem  çli- 
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gère  fancîijjimum  quemque ,  cujus  rei  pr^ctr 

pua  prudent ibus  cura  efi  i  &  pour  Collège  , 
celui  où  régnera  une  difcipline  exaûe  & 
régulière  :  &  dtfcjplinam  quA  maxime  ff 
vera  fuerit. 

Pline  le  Jeune  ,  dans  une  de  Tes  lettres  > 
où  il  indique  à  une  Dame  de  Tes  amiesun 
Profelîeur  de  Rhétorique  pour  fbn  fils> 
lui  donne  fur  cette  même  m^atière  d'admi- 
rables avis  3  qui  concernent  propremenj: 
le  choix  d'un  Collège  ôc  d- un  Régent , 
comme  l'endroit  de  Qiiintilien  que  j'ai 
cité  auparavant  :  mais  qui  peuvent  aufïi 
regarder  celui  d'un  Précepteur.  L'endroit 
eft  trop  beau  ,  pour  n'être  pas  mis  ici  dans 
toute  Ion  étendue. 

„  Le  ^  lècret ,  pour  mettre  votre  fils  en 
^,  état  de  marcher  dignement  fur  les  tra- 
3,  ces  de  fts  ancêtres,  c'eît  de  lui  donner 
5,  un  bon  guide  ,  qui  Tache  lui  montrer 
a,  les  routes  delà  fcience  &de  l'honneur* 
3,  mais  il  importe  de  bien  choifir  ce  guide* 

^  Quibiis omnibus  f  avisjmen  proferenda  fiint  : 
&  majoiibus  )  ita  demi-m  jamcitcumrpiciendusRhe- 
fimilis  actolefcer,  fi  imbu-itot  latinus,  cujws  Ichcl^p 
•us  honeflisaifibus  fuerit  :!feveritas   pudcr  in  primis. 


quas  piurim'.m  refert 
quo  potilliaiuni  accipiat 
Adhuc  iilum  pueritijc  ra- 
tio intra  contubcrnium 
tuum  tenuit  ;  prxcepto 
ic  demi  habuit  ,  ubi  eft 
vel  erronbus  modica  , 
vel  etiam  nuUa  materia. 
ïaxn  ftudia  ejus  extra  li 


caftitas  conftet.Adeft  enim 
adoleicenii  noftro  ,  cura 
ceteris  iiatuix  fortunzque 
dotibus ,  eximia  corporis 
puichritudo  :  cui  in  hoc 
îubrico  xtatis  noh  praccep- 
ror  modo,  fcdcuflosetiaia 
reCtoique  qusicndus  eft. 
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>»  Jufqu'ici  l'âge  en  core  tendre  de  votre  fils 
y,  l'a  tenu  auprès  de  vous  fousla  conduite 
55  de  Tes  précepteurs ,  &c  dans  une  mai- 
fon  particulière  ,  où  les  dangers  ,  fup- 
fofé  qu'il  s'y  en  trouve ,  font  bien  moin- 
dres. Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  l'en- 
voier  aux  leçons  publiques ,  il  faut  choi- 
fir  un  ProifefTèur  d'éloquence ,  dans 
dans  l'école  duquel  on  foit  alTuré  que 
régne  une  difcipline  exacte  ,  &  iur-tout 
55  une  grande  modeftie  &  une  grande 
5,  pureté  de  mœurs.  Car  entre  les  autres 
55  avantages  que  ce  jeune  homme  a  rc- 
,5  eus  de  la  nature  Se  de  la  fortune  ,  il  eft 
55  d'une  beauté  lingulière  :  &  c'eft  ce  qui 
55  engage  encore  plus  ,  dans  un  âge  h 
55  foible  &c  fi  dangereux  ,  à  lui  donner 
,5  un  maître  qui  ne  lui  ferve  pas  de  pré- 
55  cepteur  feulement  5  mais  encore  de  gui- 
55  de  &  de  gardien. 

5,  Je  "^  ne  vois  perfoniie  plus  propre  à 
55  remplir  ces  devoirs  que  Julius  Geni- 
55  tor.  Je  l'aime ,  &  l'amitié  que  je  lui  por- 


*  Vidcor  ego  demonf-  tas  aperta  &  expoHta  fta- 


ttare  tibi  poffe  JuUuni  Gc- 
nitorem.  Amatur  à  me:  ju- 
dicio  tamen  mco  non  oof- 
tat  caiitas  ,  qiix  ex  judi- 
cio  naia  eft.  Vir  eft  cm  en 
datus  &  gravis  :  paulo 
etiam  hoiridioi  Se  duiior 
ut  in  hac  licentia  tempo- 
Tum.  Quantum  cloquentia 
valeat  ,  pluribus  credetc 
potes  :  Mm.  diceadt  faciU- 


titn  cernitur.  Vita  homi^ 
num  altos  leccfTus  magnaf- 
que  latebras  habet  :  cujus 
pro  Genitoïc  me  fponfO' 
rem  accipc.  Nihil  ex  hoc 
vito  filius  tuus  audiet ,  ni- 
n  profuturum  :  nihil  dif- 
cet  ,  qiiod  nefcifle  le&ius 
fuerit.  Nec  minîis  faspe 
ab  illo  ,  quàm  à  te  me« 
quç    >    admonebitui    ({nî- 
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5,  te ,  ne  réduit  point  mon  jugement ,  à 
3,  qui  elle  doit  la  naiflance.  C'eft  un  hom- 
35  me  grave  &  irréprochable:  peut-être 
35  trop  auftère  &  trop  dur  dans  [es  ma- 
35  nières  ,  fi  l'on  s'en  raporte  à  la  licence 
de  ces  derniers  tems.  Comme  le  talent 
de  la  parole  eft  un  avantage  extérieur  > 
qui  Te  marùfefte  6c  (h  fait  fentir  ,  voua 
pouvez ,  fur  ce  qui  regarde  fon  éloquen- 
ce 5  en  croire  le  témoignage  public,  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  qualités  de 
l'ame  :  elle  a  desabymesoù  iln'eft  pref^ 
que  pas  polïible  de  pénétrer  j  &  de  ce 
c6:é-là  5  je  vous  fuis  cauaon  de  Geni- 
tor.  Votre  fils  ne  lui  entendra  rien  di- 
re 5  dont  il  ne  puiflè  faire  Ion  profit  y 
il  n'apprendra  rien  de  lui ,  qu'il  eue 
été  plus  à  propos  d'ignorer,  il  n'aura 
pas  moins  de  foin  que  vous  ôc  moi  , 
de  lui  remettre  fans  celïè  devant  les 
yeux  les  pbrtraits  &  les  vertus  de  fes 
ancêtres ,  Se  de  lui  faire  fentir  tout  le 
poids  du  fardeau  queleurs  grandsnoms 
lui  impofenc.  N'héfitez  donc  pas  à  le 
mettre  entre  les  mains  d'un  maître, 
qui  le  formera  d'abord  aux  bonnes 
mœurs  ,  &  enfuite  à  Peloquence  ,  qui 
ne  s'apprend  jamais  bien  fans  les  bon- 
nes mœurs.  Adieu. 


bus  îmaginibus  oneretur  , 
quz  nomina  èc  quanta  fuf 
tùieat.  Proinde  ,  faventi- 
hasdiis,  tzade  eum  prs- 


ceptori ,  \  quo  mores  pri- 
mùm,  mox  cloquentiam 
difcat,  qux  maiè  Itne  at#> 
tibus  dileitur.  Yale. 


Il  n^  fuffit  pas  de  faire  choix  à'nn  bon 
Collège.  Pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu'on 
en  peut  attendre ,  il  faut  que  les  parens 
voient  fouvent  le  Principal ,  les  Régens  , 
les  Précepteurs  ,  pour  s'informer  de  la 
conduite  de  leurs  enfans  ,  Se  du  progrès 
qu'ils  font  dans  l'étude  ;  qu'ils  leur  don- 
nent des  lumières  fur  leur  caraftère  d'et- 
prit&  leurs  inclinations  ,  qu'ils  doivent 
mieux  connoître  que  tout  autre  ;  qu'ils 
prennent  avec  eux  des  mefures  pour  les 
corriger  de  leurs  défauts  ;  qu'ils  les  ap- 
puient de  toute  leur  autorité  ;  qu'ils  agif- 
îent  en  tout  de  concert  avec  eux ,  pour 
les  récompen{es ,  les  louanges  ,  les  ré- 
primandes ,  les  punitions.  On  ne  peut  di- 
re combien  cette  bonne  intelligence  des 
parens  avec  les  maîtres  peut  être  utile  aux 
enfans. 

Horace ,  dans  la  belle  fatyre  où  il  témoi- 
gne fa  vive  reconnoiHance  des  peines  ex- 
traordinaires que  ion  père  avoir  prifes 
pour  Ton  éducation  ,  ne  manque  pas  de 
remarquer  qu'il  avoir  foin  de  voir  (ouvent 
{es  maîtres  ;  8c  il  attribue  en  partie  à  cet- 
te attention  le  bonheur  qu'il  avoir  eu  non- 
iculement  d'avoir  été  exemt  des  défbrdres 
ordinaires  à  la  Jeunclle ,  mais  d'en  avoir 
écarté  de  foi  jufqii'aux  plus  légers  foup- 
çons. 
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Atqui  fi  vitiis  mediocribus  ac  mea  paucis,. 

Me'idofa  eft  natura  ,  alioqui  ie6ta  , .  . 

Caufa  fuit  pater  his  .  . . 

Ipfe  ir.ihi  cuflos  incorr'jptifHtousomnes 

Citcum  dcctores.  aderat.   Qi.id  multa  J   pudicuaj. 

Qui  primus  virtutis  honos ,  fervavit  ab  omni 

Non  iolùra  fatlo  ,  veriira  opprobiio  quoque  turpi. 

De  educ»  H-      C'eft  une  faute  ,  dit  Pliita-rque  ,  bieii 
Isjis.  condamnable  dans  les  parens  ,  de  fe  croU 

re  entièrement  déchargés  du  foin  de  veil->  . 
1er  fur  leurs  enfans ,  dès  qu'ils  les  ont  re-? 
qiis  entre  les  mains  des  maîtres,  &c  de  nés 
fbnger  point  à  s'aflurer  par  leurs  propres 
yeux  (Se  leurs  propres  oreilles  du  progrès 
qu'ils  font  dans  l'étude  Se  dans  la  vertu.. 
Outre  qu'il  fied  mal  à  un  père,  dans  une 
affaire  II  importante  ôc  qui  le  touche  de  ft 
près  ,  de  s'eri  raporter  aveuglement  à  1» 
Bonne  foi  de  perfbnnes  étrangères  ,  qui 
chez  les  Anciens  étoienc  le  plus  (ouvent 
des  efclaves  ou  des  affranchis ,  il  eft  conf. 
tant ,  continue  le  même  Auteur  ,  que  cet-, 
te  attention  d'un  père  à  s'informer  de  tems 
en  tcms  ,  de,  à  fe  faire  rendre  compte  des 
études  Se  de  la  conduite  de  fon  fils  ,  peuc 
fèrvir  en  merae-tems  à  rendre  &  les  éco-^ 
liers  Se  le  maître  plus  exacts  &  plus  vifs 
à  s'acquitter  chacun  de  leurs  devoirs.  Il 
applique  à  ce  fujet  un  proverbe  i..qui  dit  > 
*  Que  rien  n'eft  fi  propre  à  engraiiïçi:  ui^ 
cheval ,  que  l'œil  du  Maître. . 

Qiielque  jufte  que  foit  ce  devoir ,  queî- 
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que  facile  qu'il  foit  à  remplir  ,  il  eft  ra- 
re pourtant  que  les  parens  s'en  acquittent.  ■ 
Ils  ne  veillent  guères  davantages  fur  la 
conduite  de  leurs  enfans  ,  lorfqu'ils  fonc 
devenus  plus  grands ,  &  qu'ils  font  for- 
tis  du  Collège  -,  &Z  la  plupart  font  paroî- 
tre  fur  ce  point  une  indifférence  ôc  une 
négligence  qu'on  a  peine  à  comprendre, 
Pluheurs  la  couvrent  du  prétexte  de  leurs  ^ 
atïaires  ôc  de  leurs  occupations  ,  comme  ' 
fi.  l'éducation  de  leurs  enfans  n'éroit  pas  : 
la  plus  importante  de  toutes  :  &  comme  • 
fi-  la  qualité  de  père  devoit  jamais  être  ef- 
facée par.  celle  de  raagiftrat  ôc  d'homme  : 
public. 

Platon  remarque  que  c'eft  un  défaut  " 
aflez  ordinaire  à  ceux  qui  font  chargée  » 
du  gouvernement  de  l'Etat  ,  de  négliger 
le  foin  de  leur  propre  famille  -,  .&  dans  un. 
dialogue ,  qui  a  pour  titre  Lâches ,  il  in- 
troduit deux  hommes ,  des  plus  confidé^ 
râbles  d'Athènes ,  qui  reconnoilïènt  avec 
douleur  que  s'ils  ont  acquis  peu  de  méri- 
te &  de  gloire  ,  c'étoic  la  faute  de  leurs 
pères  5  qui  ,  célèbres  d'ailleurs    par  de 
grandes  actions  tant  en  paix  qu'en  guer- 
re ,  6c  totalement  livrés  aux  affaires  d'au-» 
trui ,  n'avoient  pris  aucun  foin  de.  leur- 
éducation,  &  les  avoient  abandonnés  à-, 
eax-mêmes  y  &c  à.  leur-  propre  conduite- 
dans  un  âge  où  ils-,  avoient  le  plus  de  bfe- 
foin  d'être  veillés  &  retenus.  .Plûr  à  Dieu  l 
qi^  bieniles.en^is  n'eufïènt  pas.encorax: 

Aau, 
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aujourd'hui    fujet  de  faire  les   mêmes 
plaintes? 

Caton  le  Cenfeur ,  quoiqu'occupé  des 
plus  grandes  affaires  de  PEtat  ,  chargé 
des  plus  importans  emplois ,  &  l'amc  des 
délibérations  du  Sénat  ,  ne  tomba  pas 
dans  ce  défaut ,  lui  qui  voulut  f^vir  de 

Îîrécepteur  à  fon  fils.  Paul  Emile ,  au  mi« 
ieu  de  fes  plus  grandes  occupations, trou- 
voit  le  tems  d'afïifter  aux  conférences  que 
faifbient  fes  enfans  ,  &  d'animer  leurs 
études  par  fa  préfence.  Il  fut  bien  paie  de 
fès  peines ,  &  la  réputation  *  qu'ils  s'ac- 
^^ciphn  quirentenfut  une  jufte  &:  douce  récom- 

l'un  de' fes" ^  Ces  grands  hommes  étoient  bien  éloi- 
tnfans,  gnés  d'un  défaut ,  très-commun  mainte- 
nant 5  fur-tout  parmi  les  grands  Seigneurs 
ôc  les  gens  de  guerre ,  qui  ont  grand  foin 
de  dire  &  de  répéter  à  leurs  enfans  qu'ils  ne 
veulent  point  faire  d'eux  des  Doârcurs , 
&  qu'ils  ne  les  ont  mis  au  Collège  que 
pour  leur  faire  pafTer  quelques  années  en- 
attendant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  d'aller 
à'I'Académie  jOU  d'entrer  dans  le  fervice.. 
Un  rel  difcours  eft  capable  de  ruiner  tout 
le  fruit  des  études  ,  parce  qu'il  tend  direc- 
tement, à,  étoufer  &  à  éteindre  dans  l'ef- 
f)rit  des  jeunes  gens  toute  ardeur  d'ému- 
ation  :  au  lieu  que  les  parens  devroient 
emploier  tous  leurs  foins  à  faire  naître  cet- 
te émulation  >  à  l'entretenir ,  à  l'augmen- 
tpT/j  garce  que  y  H  leuis  enfans  y  font  fen- 
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/îblcs  dans  les  clafïcs,  ils  la  porteront  cii- 
fuire  dans  les  emplois  qui  leur  feront  con- 
fiés, &  fè  piqueront  pareillement  d'y  réuf^ 
fir&des'y  diftinguer.. 

Je  reviais  au  choix  d'un  Précepteiu-, 
Plutarque  ,  dans  un  traité  que  nous  avons 
de  lui  fur  la  manière  d'élever  les  jeunes 
gens ,  veut  qu*on  trouve  dans  les  maîtres 
une  vie  irrépréhenfible,  un  caraânère  d'el^ 
prit  raifbnnable  ,  un  grand  fonds  d'éni- 
dition  5  &  une  habileté  à  conduire ,  for- 
mée par  une  longue  expérience.  Mais  il 
fè  plaint  amèrement  de  la  négligence, 
ou  plutôt  de  la  ftupidité  des  parens  ,  qui 
dans  un  choix  ,  qui  décide  pour  l'ordi- 
naire du  fort  8c  du  mérite  de  leurs  enfans 
pour  toute  la  vie ,  s'en  raportent  au  pre- 
mier venu ,  n'ont  égard  qu'à  la  recomman- 
dation de  perfonnes  peu  fiires ,  61:  pou(Tes 
par  une  fordide  avarice  ,  vont  au  rabais 
dans  le  choix  d'un  précepteur  ,  Se  trou- 
vent que  celui  qui  leur  coûte  le  moins  eft 
le  meilleur.  Il  rapone  à  ce  fujct  une  pa- 
role d'Ariftippe  pleine  de  iens.  Un  père , 
furpris  qu'il  lui  demandât  mille  dragmes  Joo  lîyrl^ 
pour  inftruire  Ton  fils  :  Quoi  !  s'écria-t'il, 
j'acheterois  à  ce  prix  un  efclave.  Vous  en 
aurez  deux  pour  un  ,  répliqua  le  Philofo- 
phe  y  infinuant  par  là  à  ce  père  avare  qu'il 
ne  feroit  qu'un  efclave  de  fonfiis. 

Le  Poète   SaD/rique   fait    les    mêmes  y„,„a/  ^^^ 
plaintes ,.  &^  ne  peut  fouffrir  .€|ue  les  pe-  j.  Jatyn  j. 
*€s5c  mères,  pendant, qu'ils  font  mille 
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folles  dépenfes  pour  leurs  bâtimens,  leurî 
meubles  ,  leurs  équipages ,  leur  table  ^ 
épargnent  tout  pour  î-éducation  de  leurs 
enfans. 

Hos  intet  fumptus  fcftertia  Quintifiano  , 

Ut  multuRi ,  duo  fulïicient.  Res  nulla  minotîs 

Conftabic  patri  qu'am  filius, 

g^^ut.  ûtejî-  C:atés  le  Philofophe  difoit  quil  auroiîi 
ai  c  utan-  ÇQ^\yg^[^£  monter  au  lieu  le  plus  éminent 
de  la  ville  j  pour  crier  de  là  aux  citoiens:. 
3,.  Hommes  de  peu  de  fens  ,  quelle  eft- 
5,  donc  votre  folie  de  ne  fonger  qu'ai 
3,  amafîèr  des  richeiïès  ,  &  de  négliger. 
„  ablolument  l'éducation  de  vos^nfans  ,_ 
^,  pour  qui  vous  dites  que  vous  les  ama(^  - 
„.  fez  1 
?^.  îlii.  Les  parens  paient  bien  cher  quelque* 
fois  leur  nonchalance  &  leur  avarice  , 
lorfque  dans  la  fuite  ils  ont  la  douleur 
de  voir  que  leurs  enfans  ,  abandonnés  à 
toutes  fortes  de  defordres  ,  les  déshono- 
rent en  mille  manières ,  8c  font  fbuvenu 
plus  de  dépenfes  en  une  feule  année  pouc 
fatisfaire  leurs  pallions ,  que  les  parens 
n'en  eullènt  fait  pendant  dix  années  pour 
leur  procurer  une.  éducation  hoamête  où 
folide.. 

Ils   doivent    donc    ne  rien    épargner 
pour  avoir  un  bon  précepteur  ,  &  fe  foin 
venir  que  le  plus  noble  auili  bien  que  le  : 
plus  fa'utaire  ufage  qu'ils  pui(îènt   faira 
<lê.i'.ox^iie  i  argent ,  c'eft  .de  s'en  forvifer 
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pour  acheter  des  homfnes  de  mérite  en 
quelque  genre   que  ce  foit ,  3c  fur  tout 
pour  ce  qui  regarde  l'inftrudioji  dç  leurs 
enfans. 
Lorfque  Sénéque  voulut  remettre  en-     _  .     ., 
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tre  les  mains  de  Néron  les  grands  biens  ^^/^  /ij,,  i^ 
qui  lui  attiroient  l'envie ,  ce  Prince  lui  «p.  55. 
répondit  que  ,  quelques  grands  que 
parufTent  ces  biens ,  il  y  avoit  des  per- 
Ibnnes  infiiiiment  au-delTous  du  mérite 
de  Sénéque  qui  en  podëdoient  davan- 
tage; „  J'ai  honte ,  lui  dit-il  ,  de  voir  des 
„  affranchis  plus  riches  que  vous  ;  &  qu'é- 
„  tant  le  premier  dans  mon  eftimc  vous 
5,  ne  loyez  pas  le  plus  grand  dans  mou 
„  Empire.  Paht  referre  libertinos ,  qui 
ditiores  fpeftantHr.  Unde  etiam  rubori  miht 
eft  ,  quod  pr£cipuus  caritate  ,  nondum  ont' 
nés  fortunà  anteceUls.  Je  n'examine  poine 
fi  Néron  penfoit  comme  il  parle  ici  :  mais 
ce  qui  eft  cerrain ,  c'eft  que  les  paren» 
fenfés  ôc  raifonnables  doivent  penfer  do 
la  forte ,  &  voir  avec  quelque  peine  qu'un 
Intendant ,  un  Secrétaire  ,  quelquefois 
même  un  portier  ,  fait  chez  eux  une  plus 
grande  fortune  que  lô  Précepteur  du  fil» 
de  la  maifon-. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  -des  pères  ôô 
des  mères ,  quoique  le  nombre  en  (bis 
petit ,  qui  fur  ce  point  ne  manquent  pâ3 
de  nobleilè  &  de  généroiité  ,  &c  qui ,  non 
contens  de  paier  de  bons  appointemeid  . 
A'«^x  Prée^pteiurs-  de  kurs  enfans  5  fe  erçM,. 
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ient  encore  obligés  de  leur  arsûrer  pout 
toute  leur  vie  un  revenu  raifonnaSle  , 
qui  les  mette  en  état  de  jouir  en  repos  & 
en  liberté  du  fruit  de  leurs  travaux. 
Quelle  diminution  fait  fur  de  grands 
biens ,  tels  qu'en  ont  tant  de  perfonnes 
riches ,  une  penfion  viagère  de  trente  , 
cinquante  ,  cent  piftoles  ,  plus  ou  moins 
fclon  les  différentes  circonftances  ?  Ap- 
proche-t-elle  des  fervices  dont  elle  eft  le 
prix  ?  Je  lis  toujours  avec  un  plaifir  fîn- 
gulier  le  difcours  admirable  que  tient  à 
fon  perc  le  jeune  Tobie  au  fujet  du  gui- 
de qui  l'avoit  conduit  pendant  fon  vola- 
ge ,  &  le  dénombrement  qu'il  fait  des 
fervices  qu'il  en  a  reçus ,  dont  il  expofe 
la  grandeur  &c  le  nombre  avec  la  même 
exactitude  que  s'il  devoit  lui-même  en 
tirer  la  récompenfe ,  Se  non  pas  la  don» 
|b&.iti».4. ner.  „  Mon  père,  lui  dit-il,  „  quelle 
jj  récompenfe  pouvons-nous  lui  donner , 
3,  qui  ait  quelque  proportion  avec  les 
„  biens  dont  il  nous  a  comblés  ?  Il  m'a 
„  mené  ôc  ramené  dans  une  parfaite  fan- 
,i  té  ;  il  a  été  lui-même  recevoir  l'argent 
3,  de  Gabelus  :  il  m'a  fait  avoir  la  fem- 
me que  j'ai  époutée  :  il  a  éloigné  d'elle 
le  démon  qui  la  tourmentoit  :  il  a  rem- 
pli de  joie  fon  jpere  &  fa  mère  :  il  m'a 
délivré  du  poillon  qui  m'alloit  dévo- 
35  rer  :  il  vous  a  fait  voir  a  vous-même 
3,  la  lumière  du  ciel  :  &  c'eft  par  lui  que 
^^  nous  nous  trouvons  remplis  de  toutes 
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î,  fortes  de  biens.  Que  pouvons-nous 
5,  donc  lui  donner  qui  égale  tout  ce 
j,  qu'il  a  tait  pour  nous  ?  Mais ,  je  vous 
5,  prie  ,  mon  père ,  de  le  fupplier  de  vou- 
„  loir  bien  accepter  la  moitié  de  tout  le 
>,  bien  que  nous  avons  apporté. 

Quelle  noblcflè  de  fentimens  !  Le  jeu- 
ne Tobie  ne  s'imagine  pas  faire  rien  de 
grand  pour  (on  guide  par  une  otïre  Ci 
avantageufe  ,  mais  il  croit  qu'il  recevra 
lui-même  une  grâce  ,  dont  il  fe  trouvera 
fort  honoré  ,  fi  le  guide  daigne  accepter 
Con  o^e  :  fi  forte  dignabitur  7nediet::tetH 
tie  omnibus  ,  qu<i:  alUtufunt  ^fibi  ajfumcre. 
Voilà  un  modèle  parfait  pour  les  parens  ; 
comme  la  defcription  qu'il  fait  des  lervi- 
ces  que  Ton  guide  lui  a  rendus  en  eft  un 
auffi  pour  les  Précepteurs  ,  qui  doivent 
{èrvir  d'anges  gardiens  à  leurs  élèves. 

Tous  les  pères  ne  (ont  pas  en  état  de 
faire  la  fortune  des  Précepteurs  de  leurs 
enfans ,  mais  tous  font  en  état  &  dans 
l'obligation  de  les  honorer  ,  de  leur  mar- 
quer toujours  beaucoup  deconfidération  , 
&  de  leur  attirer  par  leur  conduite  YtC- 
timc  &  le  refpcd  des  enfans  &  de  toute 
la  famille.  Il  y  doit  erre  regardé  &  ref- 
pedté  comme  le  père  même  :  c'eft  l'idée 
que  les  Anciens  vouloient  qu'on  eût  d'un 
Précepteur. 

Dii  maiorum  umbiis  tenaem  &  fine  pondeic  ter-  ■'"'"'''*•  "*• 

ram/...  ufityr.  7, 

Qui  przceptore«.  faaâi  voluexe  p^ieatis 
XiTc  loco. 
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Quoique  tous  les  parens  ,  ceux  mênie* 
qui  ne  peuvent  donner  que  des  appoin- 
temens  très-médiocres  ,  doivent  apportet 
beaucoup  d'attencion  dans  le  choix  d'un 
Précepteur  :  il  ne  faut  pas  cependant  que 
fur   ce  point    ils  portent    la  délicateffè 
trop  loin ,  ni  qu'ils   s'attendent  à  trou- 
ver touues  les  qualités  qu'on  peut  déiireu 
dans  un  bon  maître.  Rien  n'eft  plus  rare 
qu'un  homme  qui  réunifie  en  lui  toutes 
ces  qualités.  Les  plus  grands  Seigneurs , 
les  Princes  même ,  ont  bien  de  la  peine 
à  en  trouver  de  tels.  On  eft  fbuvent  obli- 
gé de    confier  l'éducation  des  enfans  à 
de  jeunes  Précepteurs ,. qui  font  fans  ex- 
périence ,  6c  ne  peuvent  pas  encore  avoir 
acquis    beaucoup    d'érudition.     Pourvu 
qu'ils  apportent  de  la  bonne  volonté  &C 
de  la  docilité ,  qu'ils  ne  manquent   pas 
d'efprit  ôc  de   jugement  ^  qu'ils  aiment 
le  travail ,  &    que  furtoat  ils  aient  des 
mœurs  pures ,  éz  un  fonds  de  religion 
de  de  piété  ,  on  doit  être  content.  Il  faut 
feulement  tâcher  de  les  adreiîer  à  quel- 
que perfonne  fage  &  expérimentée  dans 
ce  genre  ,  peur  la  coniulter  dans  les  ocr 
caflons  5  &    fe    conduire   par  fes  avis. 
Mais  ,  ce  qui  me  paroit  abfolumcnt  né- 
cefîàire ,  &:  à  quoi  les  parens  ne  doivent 
Jamais  manquer  ,  c'eft   de   commencer 
par  mettre  entre  les  mains  du  maître  a 
qui  ils  confient  leurs  enfans  quelques  li- 
Vfe^  prppres  à  leur  apprendre  la  manière 
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rfbnt  il  faut  s'y  prendre  pour  les  bien  éle- 
ver ,  tels  que  font  ceux  de  M.  de  Féne-^ 
loji ,  &  de  M.  Locke  Anglois ,  8c  d'au- 
tres pareils.  Je  fouhaiterois  que  les  miens 
puflent  leur  être  utiles  :  du  moins  c'eft  la 
vue  que  j'ai  eu  en  les  compofant,. 

Les    pères  &  mères   ne  doivent  point 
omettre  un  moien  puiflànt  qu'ils  ont  en- 
tre les   mains  d'attirer  fur  leurs  enfans 
la  bénédiction  de  Dieu  :  c'eft  de  contri- 
buer plus  ou  moins  ,  félon  la  mefure.  de 
leurs  revenus  ^  à  la  fubliftance  de  quel- 
que pauvre  écolier  ,  5c  Je  l'aider  à  faire 
les  études.  J'ai  reçu  autrefois  un  pareil 
fecours  de  la  libéralité  de  feu  M.  je  Pe- 
letier  le  Miniftre.  J'eus  le  bonheur  de  me 
trouver  dans  les  mêmes  claflès  que  Mef- 
fieurs  Ces  *  enfans  au  Collège  du  Plef-      *  p-^^ 
fis ,  Se  de  profiççr  de  l'excellente  éduca-  l'Evéçue 
tion  qu'on  leur  donnoit.  Je  leur  difpu- '','/",^^''£*,-. 
tois  louvent  les  premières  places  oc  les  cUr  ancien 
prix.  M.    le    Pçletier.  me   récompenfoit  PremUr  Préj 
comme  eux.  Jç  puis   dire   que  pendant-'^  "'* 
tout  le  cours  de  mes  études  il  m'a  tenu 
lieu  de  père  ;  Se  depuis  il  m'a  toujours 
témoigné   une  bonté   véritablement  pa^ 
femelle.  Il  n'y  a  point  de  j^our  dans  ma 
vie  où  je  ne   m'en  fouvienne  ,  Se  ma  re- 
cpnnoiilànce  devient  d'autant  plus  vive  , 
que  je  (ens  mieux  de  jour  en  jour  de  quel 
prix  ett  une  bonne  éducation. 


CHAPITRE     aUATRILlviE. 
JDh  Devoir  des  Précepteurs^ 

IL  ME  refte  peu  de  chofes  à  ajourer 
(w  ce  Tajet ,  aprcs  tout  ce  que  j"en  ai 
dit  dans  lesrliflérentes  parties  de  ce  rraicé^' 
*  Le*:  J^récepteuis  tiennent  la  place  des 
pères  &  des  mères  ;  ils  doivent  donc  en 
prendre  les  fentinieus ,  &  en  avoir  la 
douceur  &  la  tcndrefe  ;  mais  une  dou- 
ceur qui  ne  dégénère  point  en  m.ol- 
leffè  ,  Ôc  une  tenarelle  qui  foit  réglée  par 
la  raiion.  Rien  de  ce  que  feroient  les 
pères  &  les  mcres  pour  leurs  enfans ,  ne 
doit  leur  paroître  au  deflous  d'yeux  :  j^en- 
tens  par  là  certaines  attentions ,  certains 
jfbins  pour  leur  perfonne  &  pour  leur 
fanté  ,  fuïtout  quand  ils  font  encore  dans 
un  âge  tendi'e  ou  malades.  Cette  at- 
tion ,  ces  foins  plaifent  infiniment  aux 
parens ,  &  fervent  beaucoup  à  leur  met-^ 
tre  l'eiprit  eii  repos. 

Par  la  même  raifbn ,  qu*ils  tiennent  la^ 
place  des  pères  ôc  des  mères  ,  ils  ne  doi- 
vent pas  ie  regarder  comme  les  maîtres 
abfolus  des  enfans  ,  ni  prétendre  les  gou- 
verner à  leur  gré  Se  félon  leur  capri- 
ce ,  fans  aucune  dépendance  des  parens  , 

^  Sutnat  ante  omnîa  pa-iin  eorum  locum ,  I  qoibu» 
sentis  erga  difcipulos  fuoJfibi  libeiis  tradùntur,  exif- 
animum ,  ac  fucccdeie  îc'timct.  e^înu  lib,  t-  ctp.  2* 
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fans  les  confulter  en  rien ,  quelquefois 
même  en  défendant  aux  enfans  fous  de 
groflès  peines  de  leur  rien  déclarer  de  ce 
qui  Ce  pafïè  en  particulier.  Des  maîtres 
qui  n'agiflent  que  par  raifon  &  félon 
les  régies  ,  n'ont  pas  befoin  d'impofèr  à 
leurs  difciples  ce  Idence  ôc  ce  fecret  , 
qui  a  quelque  chofe  d'odieux  Se  de  c^'- 
rannique,  &  dont  les  parens  ont  un  jufle 
fujet  de  ie  plaindre.  En  communiquant 
leur  autorité  aux  maîtres ,  ils  n'ont  pas 
prétendu  s'en  dépouiller  eux-mêmes.  Rien 
n'eft  plus  jufte  ,  ni  plus  raifonnable ,  que 
de  le>  confulter  fur  ce  qui  regarde  la  ma- 
nière de  conduire  leurs  enfans ,  d'agir  en 
tout  de  concert  avec  eux  ,  de  prendre 
leurs  avis ,  d'entrer  dans  leurs  vues  ,  en 
un  mot  d'avoir  de  part  &  d'autre  une 
confiance  ôc  une  ouverture  entière  ,  qui 
laiffè  la  liberté  de  fê  dire  mutuellement 
tout  ce  que  l'on  croit  pouvoir  être  utile 
aux  eixfans.  Je  fuppofe  que  les  parens 
font  tels  qu'ils  doivent  être  ,  &  qu'ils 
n'exigent  rien  qui  foit  contraire  à  une 
éducation  chrétienne.  S'il  en  étoit  autre- 
ment ,  les  Précepteiu-s ,  en  fouffirant  avec 
patience  &  condefcendancc  tout  ce  qui 
fc  peut  tolérer ,  ont  la  voie  des  remon- 
trances douces  &  modérées.  Quand  elles 
font  inutiles ,  il  ne  leur  refte  que  le  parti 
de  fe  retirer,  &  de  quitter  un  emploi  où 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fuivre  les 
lumières  de  leur  coufcience ,  ni  de  s'ac- 
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quitter  de  leur  devoir  ;  mais  de  le  quîr-» 
ter  d'une  manière  honnête  &c  polie ,  tans 
témoigner  de  mauvaife  humeur ,  &  lans 
rompre  avec   les  parens. 

Ce  que  j'ai  dit  de  4a  bonne  intelli- 
cence  des  Précepteurs  avec  les  parens  j, 
doit  s'entendre  auiTi  par  raport  au  Prin- 
cipal d'un  Collège,  quand  les  enfansy  de- 
meurent. C'eft  à  lui  premièrement  qu'on 
les  confie  :'  c'eft  lui  qui  eft  chargé  de  la 
difcipline  du  Collège  :  tant  en  public 
qu'en  particuUer  :  c'eft  lui  qui  répond 
de  tout  ce  qui  s'y  pallè.  Or  ,  fans  la  fu- 
bordination  dont  je  parle  ,  il  n'eft  point 
en  état  de  s'acquitter  des  devoirs  eflèn- 
tiels  à  la'place  &  à  la  qualité  de  Principal. 

Parmi  les  vertus  d'un  bon  maître ,  la 
vigilance  de  Paffiduité  tiennent  un  des 
pren?iers  rangs.  Il  ne  peut  les  porter 
trop  loin  :  pourvu  que  -ce  {bit  fans  gêne  , 
fans  contrainte  ,&  fans  affeélation.  Il  eft 
l'aîige  gardien  des  enfans.  Il  n'y  a  point  de 
moment  où  il  ne  foit  chargé  de  leur 
conduite.  Si  Ton  abfence  :  ou  ion  inat- 
tention (  car  l'une  équivaut  à  l'autre  ) 
donne  lieu  à  l'homme  ennemi  ,  qui  tour- 
ne fans  ceflè  autour  d'eux  ,  de  leur  en- 
lever le  précieux  trèfor  de  leur  innocen- 
ce ,  que  répondra-t-il  à  Jefus-Chrift  qui 
lui  demandera  compte  de  leur  ame  ,  Se 
qui  lui  reprochera  d'avoir  été  moins  vi- 
gilant pour  les  garder,  que  le  démon 
■pour  les  perdre  ?  Le  malheur  eft  que  U 
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plupart  des  maîtres  fouvent  ne  font  aver- 
tis de  leur  obligation  fur  ce  point  que 
par  une  funefte  expérience ,  qu'ils  au- 
roient  dû  prévenir  par  une  ùinic  Ôc  réli- 
gieuiè  follicitude  >  qui  fait  le  caradère 
propre  de  tout  homme  prépofë  à  la  con- 
duite de  autres?  (lui  pr£eji,  infoUichtidine.  j^ç^^^  ^^  g^ 

Le  foin  du  maître  doit  s'étendre  fur 
les  domeftiques  qui  fervent  les  enfans. 
Se  ce  n'eft  pas-là  une  de  fes  moindres 
obligations  ,  quoiqu'elle  foit  pour  l'or- 
dinaire ignorée  ou  négligée.  Car  ,  com- 
me le  remarque  Quintilien  ,  il  n'y  a  pas 
moins  de  danger  à  craindre  de  la  part  de 
domeftiques  vicieux  ,  que  de  celle  des 
compagnons  d'étude  qui  pour  l'ordi- 
naire ont  plus  d'éducation  Se  d'honneur^ 
nec  tutîor  inter  fervos  malos  ,  quàm  inge- 
tiuos  parum  modeftos  ,  converf.it io  eji.  La 
régie  eft  donc  de  ne  jamais  lailîèr  un 
-enfant  fèul  avec  les  domeftiques  ,  à 
■moins  qu'on  ne  (oit  bien  fur  de  leur  pro-  . 
■bité  &  de  leur  piété  :  car  ils  s'en  trouve 
de  tels ,  qui  ne  peuvent  être  ménagés  avec 
trop  de  foin  par  les  parens  de  par  les 
maîtres. 

Comme  les  enfans  ,  fur-tout  dans  un 
âge  tendre  ,  ont  l'efprit  volage  3c  léger , 
il  eft  bon  que  le  maître ,  pendant  les 
études  même  qu'ils  font  en  particulier, 
ne  les  perde  point  de  vue.  Sa  préfènce 
{eule  contribue  beaucoup  à  les  rendre 
>^lus  attentifs  ,  en  fixant  S:  arrêtant  leuij: 
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imagination  ;  Ôc  elle  leur  épargne  bien 
des  diftradbions  ôc  des  négligences ,  qui 
{ont  la  foarce  des  fautes  qu'ils  font  dans 
leurs  comportions  ,  ik  qui  donnent  lieu 
cnfuite  à  des  réprimandes  &  à  des  puni- 
tions 5  que  le  maînre  auroic  pu  préve- 
nir par  une  attention  plutôt  affidue  qu'in- 
commode ôc  preflànte.C'eft  ce  que  Quin- 
lien  infmue  par  ces  mots  :  affïduus  ftt 
potiàs  y  <juàm  immodicus. 

L'aflîduité  ne  doit  point  paroître  dif- 
ficile dans  le  Collège ,  où  les  maîtres 
font  abfolument  libres  pendant  tout  le 
tems  des  Clafïès ,  ce  qui  les  rendroit 
entièrement  inexcufables  s'ils  y  man- 
quoient  :  au  lieu  que  la  même  alTiduité 
eft  fort  dure  ôc  fort  gênante  dans  les 
maifons  particulières  ,  où  le  Précepteur 
eft  chargé  de  fes  écoliers  pendant  toute 
la  journée.  Il  eft  de  la  fageflè  des  parens , 
ôc  je  puis  dire  qu'il  eft  aufïi  de  leur  in- 
térêt de  s'appliquer,  autant  qu'il  leur 
fera  polïible  ,  à  adoucir  ce  joug ,  en  laii^ 
fant  chaque  femaine  au  maître  une  li- 
berté entière  pendant  un  après-midi  ,  ÔC 
prenant  fur  eux-mêmes  le  foin  de  veiller 
pendant  ce  tems-là  fur  leurs  enfans.  Il 
n'y  a  point  de  fanté  qui  puille  foutenir 
une  gène  Ci  continuelle.  Un  Précepteur 
a  befoin  de  refpirer  ^  de  voir  fes  amis , 
d'cntietenir  fes  connoiflances ,  de  con- 
fultcr  far  fes  études  &  fur  les  difficultés 
^lù  fe  rencontrent  dans  L'éducation ,  en 

un 
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un  mot  de  n'être  pas  toujours  tête-à-têtc 
avec  Ton  écolier.  On  ne  fauroit  dire  com- 
bien cette  condefcendance ,  de  la  part 
des  parens,  eft  propre  à  encourager  les 
maîtres  ,  ëc  à  rendre  leur  zèle  plus  vif  ÔC 
plus  vigilant. 

J'ai  déjà  averti  qu'ils  ne  doivent  ja- 
mais agir  par  paffion  ,  par  humeur  ,  pac 
caprice.  C'ell-là  un  des  plus  grands  dé- 
fauts en  matière  d'éducation ,  parce  qu'il 
n'échape  jamais  aux  yeux  clairvoians  des 
écoliers  ,  qu'il  rend  prefque  inutiles  tou- 
tes les  bonnes  qualités  dû  maître ,  ÔC 
qu'il  ôte  à  Tes  avis  &c  à  fes  remontrances 
prefque  toute  autorité.  Ce  qu'il  y  a  de 
iâcheux  ,  c'eft  que  ceux  qui  agilTent  le 
plus  par  humeur ,  font  ceux  qui  s'en 
aperçoivent  le  moins,  &  que  fouvenc 
même  ils  fauroient  mauvais  gréa  qui- 
conque entreprendroit  de  les  en  avertir, 
ce  qui  eft:  pourtant  le  meilleur  office 
que  leur  puifle  rendre  un  ami. 

J'ai  honte  de  raporter  ici  certains  ter- 
mes injurieux  dont  on  (è  fert  quelque- 
fois à  l'égard  des  écoliers,  cruche  ,  bête. 
Âne  y  cheval  de  carojfe ,  6^c.  &c  je  ne  le 
ferois  point  ,  fi  je  ne  lavois  que  ces  termes 
fè  trouvent  encore  dans  la  bouche  de 
quelques  maîtres.  Eft-ce  la  raifon  ,  eft- 
ce  la  politeftè ,  cft-ce  le  bon  efprit  qui 
dident  un  tel  langage  ?  Ne  voit-on  pas 
clairement  qu'il  ne  peut  être  que  l'effet ,  ou 
d'une  baftè  éducation  qu'on  a  reçue  ,  ou 
Tom  IF.  B  b 
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d'une  grôflîérecé  d'efprit  qui  ne  (ènt  poin? 
ce  que  c'eft  que  bienféance  ,  ou  d'un 
caradlère  violent  ôc  emporté  qui  ne  peut 
fè  contenir? 

Parmi  ceux  qui  fe  chargent  de  l'édu- 
cation de  la  JeunefiTe  ,  il  y  en  a  plulîeurs 
.  que  l'état  ferré  de  leurs  affaires ,  ou  mê- 
me fouvent  une  pauvreté  entière,  obli- 
gent d'entrer  dans  cette  profelîîon  ;  Se  ils 
ne  doivent  point  en  rougir.  Le  célèbre 
Origéne  enfeigna  la  Grammaire  pour 
avoir  dequoi  fubfifter  ,  &  il  eut  le  bon- 
heur de  confcrver  pendant  toute  -fa  vie  , 
le  fouvenir  &  l'amour  de  la  pauvreté  où 
fon  père  l'avoit  laitié  en  mourant.  C'eft 
un  beau  modèle  pour  les  maîtres.  Le 
falaire  qu'ils  retirent  de  leurs  peines  efl 
certainement  bien  légitime  Se  bien  méri- 
té. Je  voudrois  cependant  que  ce  ne 
fût  pomt  là  le  feul  motif,  ni  même  le  mo- 
tif dominant  ,  qui  les  y  engageât  ;  mais 
que  la  volonté  de  Dieu  ,  Se  le  défir  de 
fe  fanélifîer  ,  y  eulTent  la  principale  Se  la 
première  part.  La  dureté  des  parens 
oblige  fouvent  les  maîtres  à  marchander 
avec  eux  ,  Se  à  difputer  fur  le  prix.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  ,  que  d'un  côté  la  géné- 
rofité  des  pères  6i  mères,  &  de  l'autre  le 
dèfintérefTement  des  maîtres,  otaflent 
lieu  à  ces  fortes  de  conventions ,  qui  ont , 
ce  me  femble  ,  quelque  chofe  de  bas  Sc 
de  fordide.  Il  eft  beau ,  pour  les  derniers, 
(de  compter  un  peu  plus  qu'on  ne  fait  or- 
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Hiiiairement  fur  la  Providence  ;  ôc]en'ài 
jamais  vu  qu'elle  ait  manqué  à  ceux  qui 
■i'y  font  fiés  pleinement. 

Si  les  vues  intérellées  font  indignes 
d'un  Précepteur  véritablement  chrétien  , 
celles  de  la  vanité  &  de  l'ambition  ne 
le  Ibnt  pas  moins.  J'ai  toujours  admi- 
ré ce  que  dit  Saint  AugulHn  du  motif 
qui  engagea  Nébride  à  fe  charger  de  l'inf- 
trudion  de  la  Jeunefl'e  -,  motif  bien  oppo- 
fe  aux  deux  défauts  dont  je  parle  ici. 
Il  étoit  ami  intime  de  Saint  Aùguftin  , 
&  avoit  quitté  fon  pays ,  fes  biens ,  ôc  ^<"''*«  ^'^«  * 
fa  mère ,  pour  le  fuivre  à  Milan ,  fans  ^  °' 
autre  raifon  que  de  s'occuper  avec  fou 
ami  à  la  recherche  de  la  vérité  &  de  la-fa- 
geflè  ,  qu'ils  cherchoient  tous  deux,  avec 
une  égale  ardeur.  Il  ne  pût  refufer  à  Ces 
çriéres  inftantes  d'entrer  en  qualité  de 
fous-maître  chez  Véréconde  qui  enfei- 
^noit  les  belles  lettres  à  Milan.  Ce  ne 
fut  point,  dit  faim  Aùguftin ,  le  défit  du 
gain  qui  porta  Nébride  à  prendre  cet 
emploi ,  puifqu'il  en  auroit  trouvé  de 
bien  plus  importans  ,  s'il  l'avoit  voulu  , 
ôc  encore  moins  des  vues  de  vanité  ou 
d'ambition.  Il  avoit  toujours  évité  de  fe 
faire  connoître  aux  grands  du  monde  , 
n'ambitionnant  que  l'obfciuité  d'une 
retraite  paidble ,  où  il  pût  donner  tout 
fon  tems  à  l'étude  de  la  fagefiè. 

Cet  exemple  m'en  rappelle  un  autre , 
qui  n'eft  pas  moins  admirable ,  &  qui  re- 

Bbz 


578  Devoirs 

garde  l'éducation  d'un  jeune  homme  dé 
S.  Chryfolî.  grande  qualité.  Le  père  ,  plein  d'ambi- 
i'  *■''■  j^""' tion  ,  ne  fongeoit  qu'à  élever  fon  fils 
dans  les  dignités  du  liecie  ;  &  la  mcre  , 
véritablement  chrétienne  ,  qu'à  le  rendre 
grand  dans  le  Ciel.  Elle  crut  n'y  pou- 
voir réuffir  que  par  une  fainte  éducation; 
ôc  pour  cela  ,  elle  propofa  à  un  fblitaire 
qu'elle  avoit  prié  de  venir  à  Antioche  , 
de  quitter  fa  montagne  &  fa  retraite  pour 
fe  charger  du  foin  de  fon  fils.  Elle  l'en 
conjura  d'une  manière  fi  vive  &c  fi  tou- 
chante ,  en  lui  proteftant  qu'il  répondroit 
de  l'ame  de  cet  enfant ,  qu'il  ne  crut  pas 
pouvoir  s'en  défendre.  Le  fuccès  répon» 
dit  à  l'efpérance  de  cette  pieufe  mère. 
L'enfant,  conduit  par  fon  excellent  pré- 
cepteur ,  fit  des  progrès  extraordinaires 
dans  les  fciences,  &  encore  plus  dans  la 
piété.  Gai ,  civil ,  aftablc  ,  honnête  à  l'é- 
gard de  tout  le  monde ,  il  s'infinua  ,  par 
cet  extérieur  agréable  ,  dans  l'efprit  de 
fès  compagnons  ;  ce  qui  lui  donna  moieii 
d'en  gagner  plulieurs ,  ôc  de  les  porter  à 
embraiîèr  la  vertu.  C'eft  faint  Chryfof- 
tome  ,  témoin  oculaire  de  ce  fait ,  qui  en 
a  écrit  l'hiftoire  ,  mais  bien  plus  au  long 
que  je  ne  l'ai  raportée  ici. 

Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exemples, 
8c  par  où.  je  finis  ce  chapitre  ,  c'eft  que 
la  piété  eft  de  toutes  les  qualités  d'un  Pré- 
cepteur la  plus  eflèntielle  ,  la  plus  impor- 
tante ,  celle  qu'il  faut  préférer  à  toutes 
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les  autres  ,  Se  qui  y  ajoute  un  prix  infini. 
Elle  infpire  aux  maîtres  un  zélé ,  une  ar- 
deur 5  un  emprellement  pour  le  falut  de 
leurs  difciples  ,  qui  •attirent  ordinaire- 
ment fur  eux  la  bénédiction  du  Ciel.  J'ai  Tom.l.Dî/^, 
raporté  ailleurs  vin  bel  exemple  de  ce  zélé  !''■«''"»•  P^^'. 
dans  la  pcrfonne  de  faint  Auguftin  ,  qui 
doit  fèrvir  d'inftrudion  ôc  de  modèle  à 
tous  les  maîtres  chrétiens. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 
Du  Devoir  des  Ecoliers. 

aUiNTiLiEN  *  prétend  avoir  renfer- 
mé prefque  tous  les  devoirs  des  éco- 
liers dans  cet  unique  avis  qu'il  leur  don- 
ne ,  d'aimer  ceux  qui  les  enfeignent , 
comme  ils  aiment  les  fciences  qu'ils  ap- 
prennent d'eux  ,  ôc  de  les  regarder  com- 
me des  pères ,  dont  ils  tiennent  ,  non  la 
vie  du  corps  ,  mais  l'inftrudtion  qui  eft 
comme  la  vie  de  l'ame.  En  effet  ce  fenti- 
mentde  tendrcfle  Se  de  refpeft,  fufïit  pouf 
les  rendre  dociles  pendant  leurs  études , 
&  pleins  de  reconnoiflance  pendant  tout 
le  tems  de  leur  vie ,  ce  qui  me  paroît  ren- 
fermer une  grande  partie  de  ce  qu'on  at- 
tend d'eux. 

*  Plara  de  officiis  do-Fdia   ament  i    &  parentes 
centium  locutus  ,  difcipu-jcfTc  ,  non  quidcim   corpo- 
ios  id  unum  intérim  mo-  rum  ,    fed  mentium    crc- 
nco ,  ut   priceptores  fuos  dant,  Quint,  lib,  i.  cJp.  >■ 
non  minus  <^uàm  ipfa  (lu-1 
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■^  La  docilité ,  qui  confifte  à  Ce  laiflèr 
conduire  ,  à  bien  recevoir  les  avis  des  maî- 
tres j  &  à  les  mettre  en  pratique  ,  eft  pro- 
prement la  vertu  des  écoliers  j  comme  cel- 
le des  maîtres ,  eft  de  bien  enfeigner.  L'u- 
ne nepeut  rien  fans  l'autre  :  &  comme  il 
lie  fumt  pas  qu'un  laboureur  répande  la 
fèmence ,   mais  qu'il  faut  que  la  terre  , 
après  avoir  ouvert  Ton  fein  pour  la  rece- 
voir,  la  couve  ,  pour  ainfidire  ,  l'échau- 
,  fe,  l'entretienne  ,  &c  l'humede  ;  de  même 
tout  le  fruit  de  l'inftru<5tion  dépend  de  la 
parfaite  correfpondance  du  maî:re  3c  du 
difciple. 

La  reconnoilTance  pour  ceux  qui  ont 
travaillé  à  notre  éducation ,  fait  le  carac- 
tère d'un  honnête  homme  ,  &  eft  la  mar- 
que d'un  bon  coeur.  ^^  Qui  de  nous ,  die 
Cicéron,  a  été  inftruit  avec  quelque  foin, 
à  qui  la  vue  ,  ou  même  le  fimple  fouve- 
nir  de  Tes  précepteurs  ,  de  Tes  maîtres ,  & 
du  lieu  où  il  a  été  noum  ou  élevé  ,  ne 
fade  un  fingulier  plailif  î  §    Sénéque  ex- 

'■*■  Ut  magiftrorutn  offi-jeducator ,  cui  non  magifl 
cium  eft  ,  docere  ;  ûc  ,  dirlter  fuus  atque  doftor  ,  cui 
cipulorum  ,  prxbcie  fe  do  hion  locus  ilLe  mucus  ubi 
cilcs ,  alioqui  ncutrum  C-  ipfe  altus  aut  dodus  eft  , 
ne  altero  fufficiet.  Le  ,  L  [cum  grata  recordaticne  in 


eut  ftuftra  fparferis  fenii- 
iia  ,  nili  illa  przmonitii 
foverit  fulcus:itaeioquep- 
ti'a  coakfcete  nequit>  nill 
fociata  tradéntis  accipien- 
tifqiie  concordia,  gluintil 
ibid. 
**  Quis  eft  noftrùm  libe. 
xaliter  educatus  ,  cui  non' 


uente  verfetur  ?  Cic.  pro 

''Imc.  n    8i- 
§  Pf3ece|)tûies  fuoj  ado- 

elcens  vcnercîur  ac  rufpi- 
A-iat,  quorum  bcneficio  fe 
viciis  cxuit,  &;  fub  quorum 
tucela  poficus  cxercct  ar- 
tes  bonas.  Situe-  £;».  83. 
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îiorte  les  jeunes  gens  à  conferver  toujours 
un  grand  refpecl  pour  leurs  maînes  ,  aux 
foins  defquels  ils  font  redevables  de  s'être 
corrigés  de  leurs  défauts  ,  &c  d'avoir  pris 
des  fentimens  d'honneur  Ôc  de  probité.  ^ 
Leur  exactitude  Se  leur  févérité  déplaifenc 
quelquefois  dans  un  âge  ,  où  l'on  eft  peu 
en  état  déjuger  des  obligations  qu'on  leur 
a.  Mais  quand  les  années  ont  mûri  l'cfpric 
Ôc  le  jugement,  on  reconnoît  que  ce  qui 
nous  donnoit  de  l'éloignement  pour  eux,' 
je  veux  dire  les  avertillemens ,  les  répri- 
mandes 5  &  la  févéïc  cxaéticude  à  répri- 
mer les  paffions  d'un  âge  peu  prudent  8c 
peu  confidéré  ,  eft  prccifément  ce  qui  les 
doit  faire  eftimer&  aimer.  Auffi  voions-,  ^*   ■^""' 
nous  que  Marc-Aurcie  ,  l'un  des  plus  ia-'     •*•  5'  ^7• 
ges5(:  des  plus  illuftrcs  Empereurs  qu'ait 
eu  Rome  remercioit  les  Dieux  de   deux 
chofès  fur-tout  :  de  ce  qu'il  avoit  eu  pour 
lui-même  d'excellens  précepteurs  ,  &  de 
ce  qu'il'en  avoit  trouvé  de  pareils  pourfes 
enfans. 

Qiiintilien  ,  après  avoir  marqué  les  dif- 
férens  caractères  d'elprit  des  jeunes  gens  , 
nous  trace  en  peu  de  mots  le  portrait  d'un 
écolier  parfait  félon  lui ,  ôc  certainement 

♦  Tamdiu  illosodioha-iipfa  amari  à  nobis  debe- 
bçmus  ,  cjuamdiu  gravesire,  proptcr  qui  non  ama« 
judicamus  ,  &  quamdiu  bannir  ;  admoniiioncs  , 
bénéficia  iiloium  non  in-iieveiicatem  ,  Se  inconfult;!; 
tcUigiinus.  Ciiin  jam  ztas  adoUrceniia:  cuflodiam. 
allquid  prudcntiae  colle. k«/jfc.  iib-  $.  de  Benef.  cag,- 
gic ,  appaict  proptci  illaij. 
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très-aimable.  „  Pour  moi ,  dit-il  :  je  veux 
3,  un  enfant  que  la  louange  excite  ,  qui 
_,,  foit  fenfible  à  la  gloire  ,  qui  pleure 
3,  quand  il  fe  voit  vaincu.  Une  noble 
„  émulation  le  tiendra  toujours  en  ha- 
3,  leine  :  un  reproche  ,  une  réprimande 
5,  le  piquera  jufqu'au  vif  :  l'honneur  lui 
3,  fera  tout  faire.  Il  ne  faut  point  craindre 
3,  qu'un  tel  écolier  s'abandonne  jamais  à 
3,  la  parelTe.  Aïihi  ille  detur  puer ,  quem 
iaus  excitet ,  quemgloria  juvet ,  qui  viâus 
fieat.  Hic  erit  alendus  ambitu  :  hum  morde- 
bit  objurgatid  :  himc  honor  excitabit  :  in  hoc 
dejidiam  numquam  verebor. 

Qiielque  caî  que  fafïè  Qiiintilien  des 
qualités  de  l'efprit ,  il  eftime  infiniment 
plus  celles  à  u  cœur,  fans  lefquelles  il  comp- 
te les  autres  pour  rien.  Dans  le  même  cha- 
pitre ,  d'où  j'ai  tiré  les  paroles  précéden- 
tes ,  il  avoir  déclaré  qu'il  n'auroit  jamais 
bonne  opinion  d'un  enfant  qui  mettroit 
fon  étude  à  faire  rire  en  contre-faifant  les 
manières ,  la  mine  ,  ôc  les  défauts  des  au- 
tres. U  en  rend  aufïi-tot  une  admirable 
raifon.  „  Un  enfaut,  dit-il  ,  pour  avoir 
3,  véritablement  de  l'efprit  félon  moi , 
3,  doit  être  bon  &  vertueux  :  autrement 
3,  je  l'aimerois  mieux  un  peu  lent  &  tar- 
3,  dif ,  qu'avec  un  mauvais  caractère  d'ef- 
3,  prit.  Non  dabit  mihi  fpem  botu  indolis  y 
qui  hoc  imitandifiudio  petet ,  ut  rideatur. 
Namprobus  quojue  imprimis  erit  ille  vere 
ingénie  fus  :  alioqui  nonpejus  dixerim^  tar^^ 
di  ejfe  ingenii ,  quàm  malt. 


DES    Ecoliers.  58$ 

H  nous  montre  toutes  ces  qualités  dans 
l'aîné  de  fes  deux  enfans ,  dont  il  peint 
le  caradère  &  déplore  la  perte  d'une  ma- 
nière fi  éloquente  &  fi  touchante  dans  la 
belle  préface  de  Ton  fixiéme  livre.  On  me 
permettra  d'en  inférer  ici  un  petit  extrait, 
qui  ne  fera  pas  inutile  pour  les  jeunes 
gens  y  ôc  où  ils  trouveront  un  modèle  qui 
convient  fort  à  leur  âge  ôc  à  leur  état. 
Après  avoir  parlé  de  fon  cadet  qui  étoit 
mort  à  l'âge  de  cinq  ans  ,  &  avoir  décrit 
les  grâces  5c  la  beauté  de  fon  \ifage  ,  la 
gentillede  de  fes  paroles,  la  vivacité  de 
l'on  efprit  qui  commençoit  à  briller  à  tra- 
vers les  voiles  de  l'enfance  ,  il  paflè  à  Ion 
aîné.  „  "^  Il  me  reftoit  après  cela ,  dit-il, 
3,  mon  fils  Quintiiien ,  qui  étoit  tout  mon 
3,  plaifir  ,  toute  mon  efpérance  ,  &  il 
»>  pouvoir  fuffire  pour  ma  confolation, 
3i  Car  ,  entré  déjà  dans  fa  dixième  année, 
>i  ce  n'étoit  plus  des  fleurs  qu'il  montroit 
3>  comme  fon  jeune  frère ,  mais  des  fruits 
3,  tout  formés  ,  &  dont  l'attente  ne  pou- 
3>  voit  plus  tromper....  J'ai  bien  de  l'ex- 
3j  périence,  mais  je  n'ai  jamais  vu  dans 
w  aucun  enfant  ,  je  ne  dis  pas  feulement 


*  Una  poft  hatc  Quin- 
tiliani  mei  fpe  ac  volupta- 
te  r.iiebar  :  &  potcrat  fuffi- 
eere  folatio.Non  cnim  flof- 
«ulos ,  ficut  prior ,  fed 
jam  decimum  ztstis  in 
grefTus  annum  ,  ceitos  at 
que  déformâtes  ftuâus  ol 


illo  vidifle  viitnres  ingc- 
nii  ,  non  modo  ad  peici' 
pirndas  difciplinas  ,  quo 
nihil  prïftantius  cognovi 
plurima  expertus  ,  ftudii- 
que  iam  tum  non  coaâi  , 
(  (ciunt  przccpiorcs)  feÂ 
probitatis  ,  pieratisr   huv 


itB(l«ru.  ]uto.».ha«  me  in'manitatis ,  l'iberalitatixv 
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„  tant  de  belles  dirpolîtions  pour  les 
j,  fciences  ,  ni  tant  de  goût  &z  d'incli- 
3,  nation  pour  l'étude,  (les  maîtres  le  fa- 
5,  vent ,  )  mais  tant  de  probité  ,  de  natu- 
5,  rel ,  de  bonté  d'ame  ,  de  douceur  ,  de 
j5  penchant  à  faire  plaifir  Se  à  obliger , 
j,  que  j'en  ai  connu  en  lui. 

j,  *  Il  avoir  outre  cela  tous  les  avan- 
ts tages  que  donne  la  nature  ,  un  Ton  de 
3,  voix  charmant ,  une  phyfîonomie  dou- 
f,  ce  ,  une  facilité  furprenante  à  bien 
3,  prononcer  les  deux  langues ,  comme 
5,  s'il  eût  été  également  né  pour  l'une  ÔC 
,3  pour  l'autre. 

„  '^'^  Mais  tout  cela  n'étoit  encore  que 
3,  des  elpérances.  J;;  fais  bien  plus  de 
3,  cas  de  {es  jitïVes  vertus:  de  {on  égalité 
3,  d'ame  ,  de  fa  fermeté  ,  de  la  force  avec 
3,  laquelle  il  fe  roidjlfoit  contre  les  crain- 
3,  tes  ôz  les  douleurs.  Car  avec  quel  éton- 
3,  nement  des  médecins  a-t'il  fupporté 
,y  une  maladie  de  huit  m.ois  !  Sur  le  point 
3,  de  mourir  il  me  confoloit  lui-même  , 
„  &  me  défendoir  de  le  pleurer.  Son  ef- 

*  Eriam  illa  fortoitaletiamacmetusrokur.Nam  • 
aderanc  omnia ,  vocis  jii-'qtioille  animo,  qui  ir.c- 
c'jnditas  c'aiitafoue  ,  orisdicorum  admiiationc  ,- 
faavitas.  Sein  utracumqae  raenfiutii  cfto  vaîetudi- 
lingua  ,  tanquani  ad  eacn  nem  lul'u  !  Ut  me  in  fuçre- 
dêicum  natus  effet,  ex  mis  confolatus  eft  !  Q;:3tn  , 
prefla  proprietas  oinnimneciam  deficieas ,  iamque 
iiterarurr.  'non  noftet  ,   ipfum  illuni . 

**  Sed  hsc  fpes  adhuc.Jalienitï  mcniis  errorem 
Illa  majoia  :  contiintia  ,jc;rca  Toias  lucias  non  hl< 
.gravitas  ,   coctia  doiores'buit  ! 
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5,  prit  s'égaroit-il  quelquefois  dans  ces 
„  derniers  momens  :  il  n'étoit  occupé 
3,  pendant  Tes  rêveries  que  de  fciences 
„  ôc  d'études.  O  vaines  ôc  trompeufes 
„  efpérances  !  &c. 

Y  a-til  beaucoup  de  jeunes  gens  parmi 
nous  ,  dont  on  puillè  dire  avec  vérité  au- 
tant de  bien  ,  qu'en  dit  ici  Quintilien  de 
fon  fils  ?  Quelle  honte  feroit-ce  pour  eux, 
fi ,  nés  5c  élevés  dans  le  chriftianifme  ,  ils 
n'avoient  pas  même  les  vertus  des  enfans 
payens  ?  Je  ne  crains  point  de  les  répéter 
encore  ici  :  docilité  ,  obéilTance  ,    refped: 
pour  les  maîtres  ,  porté  jufqu'à  la  tendret- 
le,  ôc  fource  d'une reconnoilVance éternel- 
le ;  ardeur  pour  l'étude ,  &  goût  merveil- 
leux  pour  les  fciences  ;   éloignement  du 
vice  &  dudéfordrcj    fonds  admirable  de 
probité  5  de  bonté  ,  de  douceur  ,  d'hon- 
nêteté, de  libéralité  i    patience   même,- 
courage  ,&:  grandeur  d'ame  dans  le  cours 
d'une  longue  maladie.    Que  manquoit-il 
donc  à  toutes  ces  vertus  ?  C^e  qui  fcul  pou-  - 
voir,  les  rendre  véritablement  dignes  de  ce  ■ 
nom ,  &  devoir  en  être  comme  l'ame  , . 
&  en  faire  tout  le  prix  :  le  don  précieux . 
de  la  foi  &  de  la  piété  ,  la  connoillance  • 
falutaire  du  Médiateur  ,  un  défir  fincère  : 
'de  plaire  à  Dieu,  &c  de  lui  raporter  tou- 
tes fes  actions. - 

Voilà  ce  qui  relevé  infiniment  tontes  les  "• 
autres  qualités  des  enfans  chrétiens ,  &c  ce- 
qnlfcuJUiiénte^itieiu:  êti::e  propofé  commua 
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un  modèle  parfait  ,  Se  digne  en  toa 
d'être  imité.  Ils  peuvent  les  trouver  dan 
deux  Saints  illuftres  ,  dont  la  fcicnce  &c. 
la  vertu  ont  fait  tant  d'honneur  à  l'Egli- 
fe  j  je  veux  dire  S.  Bafile  ,  &c  S.  Grégoire. 
de  Nazianze. 

Ils  étoient  tous  deux  (ortis  de  familles 
fort  nobles  félon  le  monde ,  &  encore 
plus  félon  Dieu.  Ils  naquirent  prelque 
en  même  tems  ,  &  leur  naillànce  fut  le 
fruit  des  prières  &  de  la  piété  de  leurs 
mères ,  qui  dès  ce  moment  même  les  of- 
fiirent  à  Dieu  ,  dont  elles  les  avoient  re- 
çus. Celle  de  S.  Grégoire  ,  le  lui  pré- 
ièntant  dans  l'Eglife  ,  fandtifia  fes  mains 
far  les  livres  lacrés  qu'elle  lui  fit  toucher. 

Ils  avoient  l'un  &c  l'autre  tout  ce  qui 
rend  lesenfans  aimables,  beauté  de  corps, 
agrément  dans  l'efprit ,  douceur  ôc  poli- 
telle  dans  les  manières.  • 

Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peut  fè 
l'imaginer  dans  des  familles  ,  ou  la  piété 
éroit  ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  hé- 
ridicaire  &c  domeftique  ;  &  ou  pères  , 
mères  ,  frères ,  fœurs ,  aieuls  de  coté  dû 
d'autre,  étoient  tous  des  faints ,  &c  la 
p'.ùpart  des  faints  fort  illuftres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avoit 
accordé  ,  fut  cultivé  avec  tout  le  foin 
p  ■flible.  Après  les  études  domeiliques  , 
on  les  envoia  féparément  dans  les  villes 
de  la  Grèce  qui  avoient  le  plus  de  répu- 
tation pouL  les  fciences  ,  de  ils  y  prireix 
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les  leçons  des  plus  excellens  maîtres. 

Enfin  ,  ils  le  rejoignirent  à  Athènes^ 
On  fait  que  cette  ville  étoit  comme  le 
théâtre  &c  le  centre  des  belles  lettres  &z 
de  toute  érudition.  Elle  fut  aufïi  comme 
le  berceau  de  l'amitié  fameufe  de  nos 
deux  Saints  -,  ou  du  moins  elle  fervic 
beaucoup  à  en  ferrer  les  nœuds  d'une 
manière  plus  étroite.  Une  avanture  allez 
extraordinaire  y  donna  occafion.  Il  y 
avoit  à  Athènes  une  coutume  fort  bizarre 
par  raport  aux  écoliers  nouveaux  venus  ,. 
qui  s'y  rendoient  de  ditférentes  provin- 
ces» On  commençoit  par  les  introduire 
dans  une  aflemblée  nombreule  de  jeunes, 
gens  comme  eax  ,  &  là  on  leur  faifoit  ef- 
uiier  mille  brocards  ,  mille  railleries  , 
mille  iniolences  :  après  quoi  on  les  mc- 
noit  aux  bains  publics  en  cérémonie  à 
travers  la  ville  ,  efcortés  &  précédés  par 
tous  ces  jeunes  gens  qui  marchoienr 
deux  à  deux.  Lorîqu'on  y  étoit  arrivé , 
toute  la  troupe  s'arrctoit ,  jettoit  de  grands 
cris ,  &  faifoir  mine  de  vouloir  enfon- 
cer les  portes ,  comme  fi  l'on  refu^oit  de 
tes4eur  ouvrir.  Qiiandle  nouveau  venu  y 
avoit  été  admis  ,  poiu:  lors  il  recouvroir 
fa  liberté.  Grégoire ,  qui  étoit  arrivé  le 
premier  à  Athènes ,  &  qui  (entoit  com- 
bien cette  ridicule  cérémonie  étoit  con- 
traire 6c  coûteroit  au  caradlère  grave  & 
fèrieux  de  Bafile  ,  eût  allez  de  crédit  par- 
mi fês  compagnons  j^our  Ten  faiie  dUÇ- 
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penfer.  *  Ce  fut  là  ,  dit  S.  Grégoire  de 
Nazianze  dans  l'admirable  récit  qu'il 
fait  lui-même  de  cette  avanture  ,  ce  qui 
donna  lieu  à  notre  lainte  amitié  ,  ce  qui 
commença  à  allumer  en  nous  cette  flam- 
me qui  depuis  ne  s'éteignit  jamais  ,  &C 
ce  qui  perça  nos  cœurs  d'un  trait  qui  y 
demeura  toujours.  Heureufe  Athènes  , 
s'écrie-t-il ,  ôc  fburce  de  tout  mon  bon- 
heur 1  Je  n'y  étots  allé  que  pour  acqué- 
rir de  la  fcience  ,  &  j'y  découvris  le  plus 
précieux  de  tous  les  tréfors  ,  un  ami 
tendre  &  iidéle ,  plus  heureux  en  cela 
que  Saiil ,~  qui  ne  cherchant  que  des  ânef- 
ies,  trouva  un  roiaume. 

Cette  liaiion  ,  formée  8c  commencée 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  fe  fortifia 
toujours  de  plus  en  plus  ;  furtout ,  lorf^ 
que  ces  deux  amis ,  qui  n'avoient  rien 
de  fecret  l'un  pour  l'autre ,  s'ouvrant  mu- 
tuellement leurs  cœurs ,  eurent  reconnu 
qu'ils  avoient  lous  deux  le  même  but  , 
éc  cherchoient  le  même  tréfor  ,  je  veuX- 
dire  la  fageiïe  &  la  vertu.  Ils  vivoient 
fous  le  même  toit ,  mangeoient  à  la  mê- 
me table  ,  avoient  les  mêmes  exercices  6c 
les  mêmes  plailirs  ,  &  n-'étoient ,  à  pro- 
prement parler  qu'une  mcm-C  ame  :  union 
merveilleufe  ,  dit  (alnt  Grégoire ,  qui  ne 
peut  être  réellement  produite  que  par  u^^e 
amitié  chafte  &  chrétienne. 

a^ti  çjit^if  '  »r»c}îîr'  *MnV,e<î  êr^*»f«jK£»»' 
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'  ■  Nous  afpirions  rous  deux  égalemenc 
à  la  fcience  ,  objet  le  plus  capable  d'ex- 
citer des  remimens  d'envie  &  de  jalou- 
Ck  :  6c  néanmoins  ,  ablblument  exemts 
de  cette  paffion  fubtile  &  maligne  ,  nous 
ne  connoifTions  &  n'éprouvions  entr& 
nous  qu'une  noble  émulatiù^ii.  Chacun 
de  nous ,  plus  fènlible  à  la  gloire  de  fou 
ami  qu'à  la  (lenne  propre ,  cherchoit ,  non 
à  l'emporter  fur  lui ,  mais  à  lui  céder  & 
à  l'imiter. 

Notre  principale  étude ,  &  notre  unique 
but ,  étoit  la  vertu.  Nous  fongions  à  ren- 
dre notre  amitié  éternelle  ,  en  nous  pré- 
parant nous-mêmes  à  la  bienheureuse 
immortalité  ,  &  en  nous  détachant  de 
plus  en  plus  de  l'amour  des  chofes  de  la 
terre.  Nous  prenions  pcrar  conducteur 
&  pour  guide  la  parole  de  Dieu.  Nous 
nous  fervions  nous-mêmes  de  maîtres  Se 
de  furveillans ,  en  nous  exhortant  mu- 
tuellem.ent  à  la  piété  ;  &  je  pourvois  di- 
re ,  s'il  n'y  avoit  point  quelque  forte  de 
vanité  à  s'exprimer  ainli ,  que  nous  nous 
tenions  lieu  de  régie  l'un  à  l'autre,  pour 
difcerncr  le  faux  du  vrai  ,  Se  le  bon  du 
mauvais. 

Nous  n'avions  aucun  commerce  avec 
ceux  de  nos  compagnons  qui  étoientpé* 
tulans  ,  violens  ,  ou  déréglés  dans  leurs  . 
mœurs  ;  Se   nous    ne  fréquentions  que  ~ 
ceux  qui  par  leur  modeflie,   leur  rere — 
nue.  Se  leur  fagclle  pouvoieiTi;  pous  ai^- 
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der  &  nous  foûtenir  dans  le  bon  defïèin 
que  nous  avions  ,  fâchant  qu'il  en  eft 
des  mauvais  exemples  comme  des  mala- 
dies contagieufes  ,  qui  fe  communiquent 
aifément. 

Ces  deux  Saints  ,  &  Poîi  ne  peut  trop 
le  repérer  aux  jeunes  gens  ,  brillèrent 
toujours  parmi  leurs  compagnons  par  la, 
beauté  &  la  vivacité  de  leur  efprit ,  par 
leur  affiduité  au  travail ,  par  le  fuccès 
extraordinaire  qu'ils  eurent  dans  toutes 
leurs  études ,  par  la  facilité  ëc  la  prom- 
titude  avec  laquelle  ils  faifirent  toutes  les 
fciences  qu'on  enfeignoit  à  Athènes  , 
belles  lettres  ,  poéiie  ,  éloquence  ,  philo- 
ibphie  :  mais  ils  le  diftinguérent  encore 
plus  par  une  innocence  de  mœurs  ,  qui 
çtoit  allarmée  à  la  vue  du  moindre  dan- 
ger ,  &  qui  craignoit  jufqu'à  l'ombre  du 
mal.  Un  fonge  qu'eut  S.  Grégoire  dans 
fa  plus  tendre  jeunelfe  ,  &  dont  il  nous 
a  laiiTé  en  vers  une  élégante  defcription  , 
contribua  beaucoup  à  lui  infpirer  de  tels 
fentimens.  Pendant  qu'il  dormoit ,  il  crut 
voir  deux  vierges  de  même  âge  ,  &  d'une 
égale  beauté  ,  vêtues  d/une  manière  mo- 
defte,  &c  fans  aucune  de  ces  parures  quç 
recherchent  les  perfonnes  du  ilécle.  * 
Elles   avoient  les  yeux  bailles  en  terre  > 

Kpv-^a;'|Utra!(  ,    xara  -ynç  trasv   v/j-ftar   i;^«r, 
ArS'te%    «/yt^trjpHffjf  85i§rpf9rE  xaAtr    fpf^Osç    , 


■  yr««. 


DES  Ecoliers.  ^«j'r 
&  le  vifage  couvert  d'un  voile  qui  n'em- 
péchoit  pas  qu'on  n'entrevit  la  rougeur 
que  répandoit  fur  leurs  joues  une  pudeur 
virginale.  Leur  vue  ,  ajoute  le  Saint ,  me 
remplit  de  joie  :  car  elles  me  paroiflbient 
avoir  quelque  chofe  au  dellus  de  l'hu- 
main. Elles  de  leur  côté  m'embraflerent 
&  me  carcflérent  comme  un  enfant  qu'el- 
les aimoient  tendrement  :  ôc  quand  je 
leur  demandai  qui  elles  étoient ,  elles  me 
dirent ,  l'une  qu'elle  étoit  la  *  Pureté  ,  ^  j^,. 
&  l'autre  la  ■*  Continence,  mais  toutes  *g«i(fpsav*^». 
deux  les  compagnes  de  Jefus-Chrift  ,  ôc 
les  amies  de  ceux  qui  renoncent  au  ma- 
riage pour  mener  une  vie  célcfte.  Elles 
m'exhortèrent  d'unir  mon  cœur  &  mon 
efprit  au  leur ,  afin  que  m'aiant  rempli 
de  l'éclat  de  la  virginité  ,  elles  pullent 
me  préfenter  devant  la  lumière  de  la  Tri- 
nité immortelle.  Après  ces  paroles  elles 
s'envolèrent  au  ciel ,  &:  mes  yeux  les  fui- 
virent  le  plus  loin  qu'ils  purent. 

Tout  cela  n'étoit  qu'un  fonge,  mais 
qui  fit  un  effet  très  réel  fur  le  cœur  du 
Saint.  Il  n'oublia  jamais  cette  image  il 
agréable  de  la  chafteté ,  &  il  la  repaifoic 
avec  plaifir  dans  fon  efprit.  Ce  fut ,  com- 
me il  le  dit  lui-même  ,  une  étincelle  de 
feu  ,  qui  s'enflammant  de  plus  en  plus  , 
l'embrafa  d'amour  pour  une  continence 
parfaite. 

Ils  avoient  grand  befoin  lui  &  Baf  I; 
d'une  telle  vertu  y  pour  fe  foutenir  au 
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milieu  des  périls  d'Athènes  ,  la  ville  du 
monde  la  plus  dangereufe  pour  les  mœurs 
à  caufe  de  ce  concours  extraordinaire  de 
jeunes  gens  qui  s'y  rendoient  de  toutes- 
parts  ,  &  qui  y  apportoient  chacun  leurs 
vices  5c  leurs  déréglemens.  Mais ,  die 
faint  Grégoire  ,  nous  eûmes  le  bonheur 
d'éprouver  dans  cette  ville  corrompue 
quelque  chofe  de  pareil  à  ce  que  difent 
les  Poètes  d'un  fleuve  qui  conferve  la 
douceur  de  Tes  eaux  au  milieu  de  l'a- 
mertume de  celles  de  la  mer ,  Se  d'un 
animal  qui  fubiifte  au  milieu  du  feu. 
Nous  n'avions  aucun  commerce  d'amitié 
avec  les  médians.  Nous  ne  connoilïionS' 
à  Athènes  que  deux  chemins  :  l'un  qui' 
nous  conduifoit  à  l'Eglife  ,  ôc  aux  faints- 
Doéteurs  qui  y  enfeignoient  ;  l'autre  qui 
nous  menoit  aux  écoles ,  &c  chez  nos 
maîtres  de  litérarure.  Pour  ceux  qui  con- 
duiioient  aux  fêtes  mondaines ,  aux  fpec- 
tacles  5  aux  aflèmblées ,  aux  feftins>  nous 
les  ignorions  abrolument. 

Il  femble  que.  des  jeunes  gens  de  ce 
caradère  ,  qui  fe  féparoient  de  toute  fo- 
ciété  ,  qui  n'avoient  aucune  part  aux 
plailirs  dc  aux  diverti(ïèmens  de  ceux  de 
leur  âge  ,  dont  la  vie  pure  Se  innocente 
étoit  une  cenfure  continuelle  du  dérè- 
glement des  autres  ,  dévoient  être  en 
butte  à  tous  leurs  compagnons ,  &  deve- 
nir l'objet  de  leur  haine  ,  ou  du  moins 
de  leur  •  mépris  &  de  leurs  railleries.  Ce. 
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fut  tout  le  contraire  -,  &  rien  n'eft  plus 
glorieux  à  la  mémoire  de  ces  deux  il- 
Uiftres  amis  ,  &  j'ofe  le  dire  ,  ne  fait 
plus  d'honneur  à  la  piété  même ,  qu'un 
tel  événement.  Il  faloit  en  effet  que  leur 
vertu  fut  bien  pure,  &  leur  conduite 
bien  fage  &c  bien  mefurée,  pour  avoir 
fû  ,  non  (èukment  éviter  l'em'ie  &  la 
haine,  mais  s'attirer  généralement  l'efti- 
me  ,  l'amour ,  le  rcipeét  de  tous  leurs 
compagnons. 

C'eit  ce  qui  parut  d'une  manière  bien 
éclatante  ,  lorfqu'on  apprit  qu'ils  fon- 
geoient  à  quitter  Athènes  pour  retourner 
dans  leur  patrie.  La  douleur  fut  univer- 
felle.  Les  cris  6c  les  plaintes  retentiflbient 
de  toutes  parts.  Les  larmes  coulèrent 
de  tous  les  yeux.  Ils  alloient  perdre,  di- 
foient-ils ,  tout  l'honneur  de  leur  ville  , 
&  la  gloire  de  leurs  écoles.  Les  maîtres 
&  les  écoliers,  joignant  aux  prières  & 
aux  plaintes  la  force  &  la  violence,  pro- 
tciloient  qu'ils  ne  les  laiileroient  point 
aller  ,  &  qu'ils  ne  confentiroient  jamais 
à  leur  départ.  Il  falut  effedlivement  que 
l'un  d'eux  cédât  à  un  emprellèment  Ci 
extraordinaire  ,  &C  que  l'on  pourroit  pliv- 
tot  appeller  une  violente  confpiration  : 
ce  fut  Grégoire.  On  peut  juger  quelle  fut 
fa  douleur. 

Je  ne  fai  s'il  eft  polTible  d'imaginer 
un  modèle  plus  parfait  pour  les  jeunes 
gens,  que  celui  que  je  viens  d'expofer  à\. 
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eurs  yeux  ,  où  l'on  trouve  réunis  tous 
les  traits  qui  peuvent  rendre  la  Jeuneflè 
aimable  &  eftimable  :  noblelTe  du  fang  , 
beauté  d'efprit ,  ardeur  incroiable  "pour 
Tétude ,  fuccès  merveilleux  dans  toutes 
les  fciences ,  manières  polies  Sz  honnêtes, 
modeftie  étonnante  au  milieu  des  louan- 
ges &c  des  applaudiflèmcns  publics  >  &  , 
ce  qui  relève  infiniment  toutes  ces  qua- 
lités, une  piété  &  une  crainte  de  Dieu 
que  les  mauvais  exemples  ne  firent  qu'ac- 
croître &c  fortifier.  On  peut  lire  dans  le 
troifième  Tome  des  Lettres  de  M.  du 
Guet,  un  caradère admirable  de  ces  deux 
grands  Saints ,  compofé  exprès  pour  des 
écoliers  qui  répondoient  fur  quelques-uns 
de  leurs  traités. 

Outre  les  exemples  de  quelques  Saints 
illuftres  du  chriftianijGne  ,  tels  que  les 
deux  que  j'ai  propofés ,  il  eft  bon  que  les 
jeunes  gens  en  cherchent  eux-mêmes  dans 
les  Livres  facrés.  Ils  y  trouveront  le  jeune 
^Samuel  ,  qui  par  fa  piété  &  fa  vertu  Ce 
,   rendoit  également  agréable  à  Dieu  &  aux 

^.  Reg  ^•  i<5,  hommes  :  Puer  autem  Samuel  proficiehat 
atqiie  crefcebat ,  &  placebat  tam  Domino , 
quàtn  hominibiis.  Ils  y  admireront  un  faint 
Roi ,  qui  dès  l'âge  de  huit  ans  marchant 
fur  les  traces  de  David  ,  fut  toujours  at- 

r    Bp-12  j,  tentif  à  plaire  en  tout  à  Dieu  :  Fecit  quoi, 
' placîtum  erat  cor A7n  Domino  ^&  ambuUvit 
fer  ojnnes  vias  David  patris  fui.  Ils  y  ver- 
ront Tobie  le   père  j   après  avoir  paile 
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lui-même  fa  jeuneflè  dans  l'innocence  > 
en  fuianc  la  compagnie  de  ceux  qui  al- 
loient  adorer  les  veaux  d'or  ,  en  ne  fai- 
{ant  paroîrre  rien  de  puérile  dans  fa  con- 
duite 5  ôc  gardant  exactement  toutes  les 
obrervanccs  de  la  loi  dès  l'âge  le  plus 
tendre  :  Solus  fugiebat  confortia  omnium. . .  y^j,^^^  ^j 
Nihil  puérile  gej^it  in  opère.  .  .  Mac  &  his 
ftmilia  fecundum  legem  Dei  puerulusobfer- 
vabat  :  ils  le  verront ,  dis- je  ,  élever  Ton 
fils  de  la  même  forte  ,  en  lui  enfeignant 
dès  Ton  enfance  à  craindre  Dieu ,  &  à 
s'abtenir  de  tout  péché  :  Quem  ab  infan-  jy^ 
tia  timere  Deum  docuit ,  &  abfiinere  ab 
omni  peccato.  Ils  feront  furpris  de  trouver 
lontems  avant  le  chriftianilme  un  coura- 
ge véritablement  héroïque  &  chrétien 
dans  les  fept  frères  Machabées ,  tous  dé- 
terminés à  mourir  par  les  plus  cruels 
fupplices ,  plutôt  que  de  violer  la  loi  de 
Dieu  :  Parati  fnmus  mori  ,  magis  quhti  x.  Maccs^. 
patrias  Dei  legesprdVAricari.  7'*. 

Mais  c'eft  dans  la  fource  même  de  la 
fainteté  ôc  de  la  piété  qu'ils  doivent  al- 
ler puiler  leurs  fentimens ,  c'eft-à-dire  , 
dans  Jefus-Chrifl;  ,  qui ,  pour  fandtifier 
l'enfance  Ôc  l'adolefcence  a  bien  voulu 
naître  enfant  ,  Se  dans  la  fuite  donner 
aux  jeunes  gens  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  qui  leur  conviennent  ,  par  fou 
exactitude  à  aller  au  Temple  aux  jours 
marqués  ,  par  fon  attention  à  écouter  les 
-Docteurs,  parla  fageflè  &  la  modeftic 
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de  Tes  réponfes  ,  par  fon  application  I 
faire  l'œuvre  de  {on  père ,  &  à  exécuter 
ies  ordres,  fans  confuker  en  cela  ni  le 
Tang  ni  la  nature  ;  par  ia  parfaite  foumif- 
fion  à  fes  parens  ,  enfin  par  le  foin  qu'il 
a  pris  de  faire  paroître  au  dehors  devant 
Dieu  &c  devant  les  hommes ,  à  mefure 
qu'il  avançoit  en  âge ,  des  progrès  ien- 
fibles  de  la  grâce  &  de  la  fageflè  ,  dont 
il  avoit  reçu  la  plénitude  dès  le  premier 
moment  de  fon  hicarnation. 

ConcluÇmi  de  cet  Ouvrage. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  la  fin  de  mon 
ouvrage.  Je  crois  ne  l'avoir  entrepris  que 
par  des  vues  du  bien  public  ,  pour  être 
de  quelque  fecours,  fi  je  le  pouvois,  aux 
jeunes  gens ,  &  à  ceux  qu'on  charge  de 
leur  éducation.  Je  n'ai  point  cherché  à 
y  rien  dire  qui  pût  faire  la  moindre  pei- 
ne à  aucun  de  mes  confrères ,  ni  à  qui 
que  ce  foit.  Si  pourtant  cela  étoit  arrivé 
contre  mon  deflèin  ,  &:  fans  que  je  m'en 
fullè  aperçu ,  je  les  prie  de  ne  pas  me 
l'imputer ,  &  d'interpréter  en'  bonne  parc 
ce  qui  me  fera  échapé  fans  mauvaife  in- 
tention. 

Après  cet  avertifiement ,  il  ne  me  reflc 
qu'à  prier  celui  qui  eft  le  Maître  unique 
des  hommes  ,  de  qui  vient  toute  lu- 
mière &  tout  don  excellent ,  qui  diipenfè 
les  talens  comme  il  lui  plaît ,  &  qui  en 
-donne  le  bon  ufage ,  à  qui  feul  il  appar- 
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tient  de  parler  au  cœur  auffi  bien  qu'à 
l'efprit  ;  de  le  prier  ,  dis-je  ,  qu'il  veuille 
répandre  fa  bénédiction  fur  cec  Ouvrage  , 
fur  l'Auteur,  fur  les  enfans  ,  fur  les  pères, 
les  mères ,  les  maîtres ,  les  domeftiques , 
en  un  mot ,  fur  tous  ceux  qui  lont  em- 
ploies à  l'éducation  de  la  Jeunelle  en 
quelque  lieu  &  dans  quelque  Collège 
qu'ils  (oient  :  &  en  particulier  qu'il  dai- 
gne verler  abondamment  (es  grâces  fur 
l'Univerlité  de  Paris ,  y  conferver  ôc  y 
augmenter  de  plus  en  plus ,  non  (eul^- 
ment  le  goût  des  fciences  &  de  l'étude 
qui  y  a  toujours  régné  ,  mais  encore  plus 
celui  de  la  piété  ôc  de  la  religion  ,  qui 
^n  a  fait  jul'qu'ici  la  plus  l'olide  gloire. 
jiftien. 
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